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AVANT-PKOFOS    I)K    L'KDITEUR 


La  date  iiisciilo  t'ii  lèlc  du  Parallèle  et  qui 
suivant  toute  apparence  indique  le  moment  où 
Saint-Siuion  commença  à  l'écrire,  doit  être  remar- 
quée. 

En  mai  1740,  Sainl-Sinn^n  était  (Milré  dans  sa 
soixante-douzième  ann^'ç  ih'puis  le  mois  de  janvier 
précédent,  et  il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  encore 
acquitté  la  dette  de  reconnaissance  dont  il  se  sentait 
redevable,  au  nom  (l(^  soii  j)èie  et  au  sien,  envers  la 
mémoire  de  Louis  Mil.  Ce  prince  non  seulement 
avait  comblé  Claude  de  Saint-Simon  de  ses  bienfaits, 
en  l'attachant  à  sa  personne  comme  premier  gen- 
tilhomme de  .sa  Chambre  et  son  jnemier écuyer;  il 
lui  avait  accordé  une  estime  et  une  confiance  parti- 
culières et  l'avait  honoré  d'une  véritable  amitié.  Louis 
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de  Saint-Simon,  (hnis  ses  Mi'iiiuii'es,  dans  l'œnvrc 
même  que  nous  publions  aujuiirtriini  cl  dans  d'autres 
pages  encore  inédites  en  olïre  des  lémoignagesdont 
la  v(''racilt'  ne  saniail  rlic  suspectée'. 

Au  senliiuciil  de  !a  l'ei-oiiiiaissaïUT  (pii  avail  pour 
Sainl-Sinioii  loule  l;i  loicc  d'une  Iradition  domesli- 
(|ue,  se  joigiKiit  le  désir  de  l'eiujilir  un  autre  devoir 
(ridi  orilrcplus  général  cl  non  moins  sacré  à  ses  yeux. 

La  gloire  de  Louis  XIII  lui  semblait  obscurcie  et 
comme  étouffée  enlre  le  règne  demeuré  si  poi)u- 
lairede  Henri  IV,  et  celui  de  Louis  XIY  (|ni  avait  pen- 
dant tani  d'années  répandu  dans  le  monde  le  plus 
éblouissant  prestige.  Il  avait  depnis  longtemps  à  cœur 
d'accomplir  à  l'égard  de  Louis  XIII  une  œuvre  de 
justice  et  de  réparation  historique.  En  1746,  il  avait 
terminé  la  plus  grande  partie  de  ses  Mémoires,  il 
allait  y  mettre  la  dernière  main,   et  cependant  sa 


1,  Voici  une  preuve  bien  directe  de  raflection  de  Louis  XIU  pour  Claude 
de  Saint-Simon.  Nous  rempruntons  à  une  lettre  inédile  du  roi  adressée  le 
G  janvier  IC36  à  Bouthillier,  ministre  des  alïaires  étrangères,  qui  était  pro- 
bablement lié  avec  Claude  de  Saint-Simon.  Celui-ci  souffrait  alors  d'une 
grave  indisposition  et  Louis  XllI  après  avoir  répondu  à  son  ministre  sur  une 
question  d'affaires,  lui  donnait  spontanément  des  nouvelles  du  malade  : 
('  Saint-Simon  se  porte  toujours  de  mieux  en  mieux.  La  fièvre  est  fort 
«  diujinuée  depuis  que  l'abcès  est  percé  que  les  médecins  croyant  estre  dans 
i(  le  mésantaire,  ot  mont  ton-:  dit  ce  malin  qu'il  e?!oil  tout  à  fiiil  hors  de 
<r  dan.iicr.  » 
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plume  infatigable  et  qui  avait  déjà  si  prodigieusement 
travaillé,  n'avait  encore  consacré  que  quelques  pages 
à  l'éloge  de  Louis  Xlll^ 

Son  âge  avançait;  il  sentait  le  besoin  de  se  hâter 
et  il  écrivit  le  Parallèle;  jugeant  que  le  meilleur 
moyen  de  mettre  en  tout  leur  jour  les  mérites  du 
souverain  trop  mé('(ninu  t'iiiil  (Fétablir  la  comparai- 
son de  son  règue  avec  ceux  d'Henri  IV  et  de 
Louis  \IV. 

Le  Parallèle  est  écrit  avec  l'accent  d'une  conviction 
proibnde  et  qui  veut  élre  impartiale.  Saint-Simon 
nouslail  connaître  à  la  lin  de  cet  ouvrage  ^  la  manière 
dont  il  l'avait  conçu  poui-  le  rendre  complet  et  con- 
cluant, et  il  énumère  les  divers  points  sur  lesquels  il 
lui  a  paru  essentiel  de  faire  porter  son  enquête  his- 
torique. Ce  programme  (jui  consistait  non  seulement 
à  apprécier  les  actes  accomplis  par  les  trois  rois, 
comme  souverains,  mais  à  tenir  compte  à  l'égard  de 
chacun  d'eux  des  diverses  intliiences  qui  ont  prise 
sur  la  destinée  humaine,  à  rechercher  les  circon- 

1.  Cet  éloge  auquel  renvoie  Saint-Simon  et  qui  figurait  sous  le  n"  13 
parmi  les  Pièces  jmlificalives  de  ses  Mémoires,  lui  avait  été  demandé  pour 
VHisloive  métallique  du  rûgne  de  Louis  XIV  par  l'abbé  Tallemant,  Tourel  et 
Dacier.  Il  n'y  fut  pas  inséré.  Kous  l'avons  vainement  recherché  dans  les 
archives  des  affaires  étrangères. 

'2.  Voir  p.Tgo  592i 
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stances  plus  ou  juoius  r;ivoi';il)les  ou  contraires  de 
leur  éducation  jtri'iniùro,  de  leur  famille,  de  leur  mi- 
lieu priuioidial,  eulin  à  lesétudier  dans  l'intimité  de 
leur  vie  intellectuelle  et  moiale  aussi  bien  (|ue  dans 
les  habitudes  de  leur  existence  extérieure,  de  façon 
à  tout  mettre  eu  balance,  les  faiblesses  et  les  défauts 
counne  les  qualités  et  les  vertus  de  l'homme  et  du 
souverain,  ce  prograujine  si  complet,  Saint-Simon 
l'a  rerupli  avec  uuc  scrupuleuse  et  pénétrante  saga- 
cité. 

Toutefois,  soit  qu'il  ait  cnlrepris  son  œuvre  trop 
tardivement  pour  y  apporter  les  soins  qu'eût  exigés 
le  sujet,  s'il  l'avait  traité  avec  tous  les  développe- 
ments que  pouvait  comporter  le  résumé  d'une  des 
périodes  les  plus  mémorables  de  notre  civilisation 
et([ui  comprenait  })lus  d'un  siècle  ;  soit  qu'il  ait 
voulu  circonscrire  sou  cadre,  ou  plutôt  (pi'il  ait 
obéi  aux  longues  habitudes  de  son  esprit,  cette 
œuvre  n'offre,  i)ar  la  forme  et  l'ordonnance,  pas 
plus  que  ses  Mémoires,  les  caractères  d'une  grande 
composition  historique. 

Au  foud,  Saint-Simon  (Hait  luoins  un  historien 
(|u'iiu  prodigieux  biographe  et  un  moraliste.  Il  se 
plaisait  avant  tout  au  spectacle  des  événements  qui 
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devenaient  la  matière  de  ses  réflexions  et  lui  four- 
nissaient l'occasion  d'apprécier  et  de  juger  les  mé- 
rites, les  vertus,  les  vices,  les  inhabiletés,  la  capacité 
ou  les  travers  de  ceux  qui  y  prenaient  part.  Riche- 
lieu a  dit  dans  un  endroit  de  ses  Mémoires  qu'il  y 
avait  plus  de  contentement  à  fournir  la  matière  de 
l'histoire  qu'à  lui  donner  la  l'orme.  Saint-Simon 
n'aurait  pas  tenu  ce  langage;  il  n'avait  ni  assez  d'am- 
bition, ni  assez  de  goût  pour  la  pratique  des  affaires, 
et  nous  pensons  que  comme  Montaigne,  un  de  ses 
ancêtres  intellectuels,  il  aimait  mieux  tenir  sa  place 
an  parterre  ou  dans  quelque  loge  disposée  pour  y 
bien  voir,  que  figurer  sui-  le  théâtre  de  la  politique. 
Nous  venons  de  l'aire  allusion  à  la  manière  de 
travailler  de  Saint-Simon.  Accoutumé  à  mettre  sur 
le  papier,  avec  une  incessante  curiosité,  les  informa- 
tions et  les  anecdotes  qu'il  recueillait  dans  ses 
entretiens  avec  les  personnages  qui  avaient  pris 
part  ou  assisté  aux  événements  ;  ou  à  retracer  le 
récit  des  faits  dont  lui-même  avait  été  le  témoin, 
en  y  joignant  ses  propres  impressions,  il  apportait 
dans  ce  travail  au  jour  le  jour  l'allure  d'un  esprit 
primesautier  et  pétillant,  ayant  peut-être  plus  de 
pénétration  que  d'étencluo,  et  qui  par  un  rai-e  pri- 


VI  AVANï-l'HOl'OS  DC  l.'r.rUTKUIU 

vilè<:;o  unissait  la  vci'vo  la  plus  piquanlo  à  la 
patience  d'un  ln-nédictin.  Kniin  il  se  laissait  volon- 
tiers aller  an  courant  de  ses  impressions  et  de  ses 
pensées,  etdans  lara|)idité  habituelle  desa  plume  il 
lui  arrivait  fréquemment  de  négliger  les  formes  du 
style  en  ne  s'attachant  qu'à  la  réalité  des  choses.  De 
là  naissaient  parfois  une  certaine  diffusion  et  des 
j'edites;  s'inquiétant  peu  de  se  répéter  et  d'allonger 
son  discoui'S  tant  qu'il  n'avait  ])as  sunisamment  à 
son  gré  rendu  l'expression  de  sa  pensée,  -mis  en 
relief  ses  sentiments  et  gravé  avec  tous  ses  reflets  la 
physionomie  des  personnages  qu'il  s'était  proposé  de 
peindre.  C'est  bien  de  Saint-Simon  que  l'on  peut 
dire  qn'il  n'avait  pas  le  temps  d'être  coui't;  le  loisir 
Ini  inaii(|naitde  même  pour  avoir  du  talent.  11  avan- 
çait dans  son  u'uvre  sans  s'y  reposer  jamais  pour  la 
revoir,  la  polir  ou  l'abréger;  grand  artiste  de  nature, 
il  a  ])eu  de  souci  des  ressources  et  des  procédés  de 
l'art  que  l'étude  enseigne. 

Dans  les  belles  pages  qui   sont  comme  l'épilogue 
de  ses  Mémoires,  il    s'explicpic    lui-même*  sur    les 

1.  «  Dirois-je  enfin  un  motduslyle,  de  sa  négligence,  de  répétitions  trop 
prochaines  des  mêmes  mots,  quelquefois  de  synonymes  trop  multipliés,  sur- 
tout do  l'obscHrité  qui  naît  souvent  de  la  longueur  des  phrases,  peut-être 
mémo  de  quelques  répotitions?  .l'ni  sonti  cos  do(ants;,je  n'ai  pu  les  éviter. 
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reproches  qui  pourraienl  cire  adressés  à  sa  manière 
d'écrire,  en  homme  qui  s'y  connaît  et  serait  en  droit 
de  répondre  à  la  critique  par  ce  mot  de  Pascal  : 
«  La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence.  » 

Le  grand  écrivain  des  Mémoires  se  retrouve  avec 
ses  mérites  et  ses  défauts  dans  \o.  Parallèle.  On  peut 
juger  à  certaines  négligences,  aussi  bien  que  })ar 
ce  qu'il  dit  des  uiolils  qui  le  pressèr'Mit  do  l'écrire, 
qu'il  le  composa  loul  d'une  haleine,  en  se  liàl;int 
comme  un  homme  qui  ne  se  serait  pas  pardonné  de 
quitter  la  vie  sans  s'être  efforcé  de  replacer  à  son 
rang  l'auguste  bienfaiteur  de  sa  famille,  le  roi  qui 
s'était  uniquement  dévoué  au  bien  de  l'État.  Cette 
œuvre  tardive  atteste  que  Saint-Simon  n'avait  rien 
perdu  dans  son  âge  avancé  de  ces  qualités  d'àme  et 
d'esprit  qu'il  appelle  le  sentiment  et  le  nerf  et  qu'il 
signale  comme  celles  qui  ('taienl  particnlièrement 
insupportables  à  Louis  \iV.  11  y  a  des  gens  qui  nais- 
sent vieux  et  le  demeurenl  du  commencement  à  la 

emporté  toujours  par  la  matière,  et  peu  attentif  à  la  manière  de  la  rendre 
sinon  pour  la  bien  expliquer.  Je  ne  fus  jamais  un  sujet  académique  ;  je  nai 
pu  me  défiiire  d'écrire  rapidement  ;  de  rendre  mon  style  plus  correct  et  plus 
agréable  en  le  corrigeant,  ce  seroit  refondre  tout  l'ouvrage  et  ce  travail  pas- 
seroit  mes  forces;  il  coarroit  risque  d'être  ingrat.  Pour  bien  corriger  ce 
qu'on  a  écrit,  il  faut  savoir  Lien  écrire  ;  on  verra  aisément  ici  que  je  n'ai 
pas  dû  m'en  piquer.  Je  n'ai  songe  qu'à  l'exactitude  et  à  la  vérité.  »  Tome  XIX, 
p.  'm.  Édit.  in-l'i. 
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lin.  Siiiiil-Simou  riail  iir  jciiiic  vA  il  r(!sla  loiiliî  sa  vie 
iciiiic  (l;iiis  SOS  seiilinioiils  t-l  ses  inipressioiis,  dans 
le  coloris  do  scni  iniaLiinalion,  dans  son  amonr  du 
juslo  cl  du  vrai  (|ui  lui  ivndait  impossible  de  garder 
la  ncnlralih'  cnirc  le  bien  et  le  mal;  dans  sa  piété 
aussi  (''claii(''c  (pic  sincci'c  (pii  s'iinissail  à  sa  haute 
cl  libi'c  laison  pour  la  ralTermii'  cl  l'écbauller 
son  ■À\]\i\  comme  nn  llandtlean  qui  ne  s'éteignait 
jamais. 

Sainl-Simon.  dcs(pril  lut  mieux  connupar  la  publi- 
cation encore  incomplète  pourtant  de  ses  Mémoires, 
excita  d'abord  une  certaine  surprise,  puis  un  int<'- 
rèt  mèb'  d'adm  irai  ion.  Mais  comme  toute  gloire  a 
son  revers,    la  sienne   ne   tarda   ])as  à   susciter  des 
coniradicleurs  :   on    a    prétendu    le  surprendre  en 
llagranl  dt-lil  de  voliuilaii'c   injustice  envers  la  plu- 
pai  l  des  personnages  dont   sa  plume  a  dessiné   le 
portrait,  et  on   l'a  rejirésenté   comme  obéissant  le 
plus   souvent   à   rins]tiratiou   de   la  haine  ou  d'une 
méchante  misanthropie.  Ce  reproche  we  nous  paraît 
pas  fondé  ;  en  l'étudiant  dans  ses  écrits,  et  d'après  la 
maxime  pour  lui  si  vraie  (\uo  le  style  est  l'homme, 
nous  n'y  tiouviuis   la   hace  d'aucun   mauvais  et  bas 
senlinienl.   Il   n'est  j)as  misaiilliroi)e  ;  mais  doui' ilu 
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sens  moral  le  plus  exquis,  il  en  a  toute  la  sensi- 
bilité, la  clairvoyance  et  quelquefois  les  ardentes 
susceptibilités.  Emporté  par  le  sentiment  qui  l'in- 
spire, il  est  enclin  à  exagérer  la  force  de  ses  expres- 
sions, mais  il  ne  déclame  jamais;  il  reste  toujours 
vrai  et  sincère,  alors  même  qu'il  semble  entraîné 
par  sa  passion  au  delà  de  la  vérité,  et  l'on  pourrait 
dire  que  les  portraits  qu'il  trace  eu  bien  ou  en  mal, 
ne  sont  un  peu  cbargés  que  |)our  en  faire  mieux 
ressortir  la  ressemblance. 

fc]n  écrivant  le  Parallèle,  Saint-Simon  ne  se  borne 
pas  à  comparer  et  à  commenter  les  faits  alors  entrés 
dans  le  domaine  de  l'iiistoire.  Fidèle  à  sa  vocation 
d'historiographe,  il  mel  en  lumière,  chemin  liiisant, 
des  détails  anecdotiques,  des  récits  qui  peuvent 
contribuer  à  éclairer  d'un  jour  nouveau  plus  d'un 
événement,  plus  d'un  caractère  incomplètement  ou 
inexactement  connu.  Sans  nous  étendre  à  ce  sujet 
au  delà  des  étroites  limites  que  nous  impose  Fur- 
gence  de  cette  publication,  nous  croyons  devoir 
nous  arrêter  sur  deux  documents  dont  Saint-Simon 
avait  puisé  les  éléments  dans  les  entretiens  de  son 
père  :   Tun  relatif  à  l'affaire  du  Pas  de  Suse,    où 
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Louis  Mil  lit  piviivr  (l'iiuo  vaillante  ot   calme  intré- 
pidité;  l'autre  qui  raconte   la  journée  des  dupes. 
Lorsque  commençant,  il  y  a  ])ientôl  douze  ans,  la 
recherche  des  Papiers  de  Saint-Simon,  nous  rencon- 
iràmes  le  Manuscrit  du  Parallèle  et  que  nous  eûmes 
la  grande  satisfaction  d'en  prendre  lecture,    nous 
reconnûmes  ces  deux  récits  pour  les  avoir  déjà  lus 
dans  la  Revue  des   Deux  Momies;  mais  celui  de  la 
rameuse  journée  nous  arrêta  avec  tout  l'attrait  d'une 
première  révélation.  Il  nous  faisait  assister  comme 
à  un  spectacle  réel  et  vivant,   tant  on  y  distingue 
avec  une  netteté  saisissante  dans  tous  les  détails 
essentiels  le  jeu  et  la  physionomie  des  personnages. 
Rien  n'y  est  perdu  pour  l'instruction  du  lecteur  que 
charme  l'intérêt  piquant  du  récit  et  que  persuade 
l'accent  de  vérité  dont  chacun  de  ces  détails  porte 
l'empreinte.  Enfin  il  nous  semblait   entendre  cet 
autre  merveilleux  écrivain  dont  la  plume  malicieuse 
et  intarissable  comme  celle  de  Saint-Simon,  mais 
pins  indulgente  et  plus  correcte  dans  sou  aimable 
originalité,   a   laissé   comme   la   sienne  une  trace 
immortelle  dans  notre  littérature  nationale.  Mme  de 
Sévigné,    dont    le   rapprochement    s'était   aussitôt 
présenté    à    notre    pensée,   eut    ('lé'   eu    effet   seule 
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capable  de  raconter  aussi  bien  ce  mémorable  inci- 
dent où  la  fortune  de  Richelieu  courait  le  risque  de 
succomber  et  dont  les  suites  auraient  pu  être  si 
graves  pour  le  règne  de  Louis  XIII. 

En  confrontant  sur  le  Manuscrit  du  Parallèle  le 
texte  de  ces  deux  récits  avec  celui  publié  en  18o4 
par  la  Remie  des  Deux  Mondes  \  nous  constatâmes  des 
différences  notables,  surtout  pour  la  relation  de  la 
journée  des  dupes.  Ces  différences  qui  sont  nom- 
breuses et  portent  sur  des  points  de  détail,  attestent 
que  Saint-Simon  avait  revu  avec  beaucoup  de  soin  sa 
rédaction  première  avant  de  la  faire  entrer  dans  le 
Parallèle.  Il  est  facile  de  voir  ({ue  les  fragments 
donnés  par  M.  Cochut  jivaicul  été  d'abord  écrits 
isolément  ;  il  est  d'ailleurs  naturel  de  penser  que 
Saint-Simon,  attentif  dès  sa  première  jeunesse  h 
prendre  note  des  événements,  à  recueillir  toutes  les 
informations  et  les  anecdotes  ([ui  venaient  à  sa 
connaissance,  avait  mis  par  écrit  les  deux  récits 
dont  nous  parlons  à  l'époque  même  où  il  les  avait 
entendus  de  la  bouche  de  son  père  ;  ces  documents 

I.  Par  M.  André  Cochut,  dans  le  nunpéro  du  15  novembre,  sur  des  manu- 
scrits qu'il  annonce  être  de  Saint-Simon.  Ces  documents  ont  été  reproduits 
par  M.  de  Boislisle,  d'après  la  Rrvve,  dans  la  savante  édition  des  Mémoires 
ilnnt  il  a  conuncncé  la  publication.  (Voir  le  \"  volume,  pages  'i92-.'>02.) 
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ne  prdviciuKMil  (Idiir  piis  du  Parallèle,  ni,  à  noire  avis, 
ilaurun  auli'c  ouvrage  resté   inconnu.  C'étaient  de 
simples  fragments  conime  Saint-Simon  a  dû  en  écrire 
desmilliers  qui  plus  tai'd  outi'h'  luiscMiunivre  dansses 
Mémoires,  et  aussi,  comme  on  voit,  dans  \e  Parallèle. 
Nous  avons  pensé  (|ue  ces  ol)servations  otTriraient 
(juehpu'  intérêt  à  ceux  (|ui  aiiueraieul  à  s(;  rendre 
compte  de  la  manière  dont  Saint-Simon  a  accompli 
l'immense  rédaction  de  ses  Mémoires.  Nons  avons 
voulu  montrer  en  mcine  temps  par  cet  exemple  que 
Saint-Simon,  quoi  qu'il   en  dise,  eût   été  des   plus 
experts  dans  l'art  d'écrire,  et  que  sil  eùt}iu  prendre 
le   temps  de  revoir  et  de  corriger  les  pages  qu'il 
traçait  avec  l'abondance  du  premier  jet,  il  eut  été 
capable  d'ajouter  à  l'originalité  sinfiulière   de  son 
style  un  degré  de  }>urcté([ui  en  eùtencoie  accru  la 
puissance  en  contribuant  à  sa  clarté.  Si  nous  ne  nous 
trompons,  Saint-Simon  dans  le  Parallèle,  plus  que 
partout  ailleurs,  montre  les  facultés  d'un  écrivain 
consommé  ;   soit   que    la   gravité   du    sujet  lui    ait 
commandé  plus  d'attention,  soit  que  dans  ses  der- 
nières années  il  IVil  devenu   moins  indulgent  pour 
les  défauts  dont  il  s'était  i-endu   compte,  à  la  suite 
d'une  longue  expérience,  il  est  permis  de  dire  que 
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si  l'on  trouve  dans  le  Parallèle  les  traces  d'une 
extrême  négligence,  là  surtout  où  il  se  borne  à 
exposer  les  faits  dont  la  connaissance  est  comme  la 
trame  de  son  œuvre,  on  y  renconti'e  des  pages  d'une 
incomparable  beauté  et  telles  que  lui-même  peut- 
être  n'en  avait  point  écrit  de  pareilles.  Ce  serait  lui 
jiianquer  de  respect  que  d'exagérer  l'éloge.  Mais 
comment  ne  pas  signaler  du  moins  le  tableau  qu'il 
a  tracé  des  derniers  moments  de  Louis  XIII  avec  un 
sentiment  à  la  l'ois  austère  et  tendre,  dans  un  lan- 
gage profondément  cbrétien  et  empreint  d'un  accent 
qui  rappelle'  Dossuet;  le  portrait  désormais  inou- 
bliable, tant  il  est  vivant,  de  Louis  XIV  «  toujours 
roi  et  jamais  liomrne  »,  qui  jusque  dans  sa  famille 
faisait  sentir  le  prestige  et  presque  la  iVayeur  d'une 
autorité  sans  bornes  et  d'une  «  [)rodigieuse  majesté», 
dont  riiabitude  lui  resta  jusque  sur  le  lit  de  mort  où, 
abandonné  de  ceux  qui  n'avaient  plus  rien  à  attendre 
de  lui,  il  justifia  ce  mol  de  Pascal  si  terrible  et  si 
court:  «  On  mourra  seul  »  ;  enlin,  les  réflexions 
inspirées  à  Saint-Simon  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  qui  doivent  trouver  place  parjiii  les  pages 
les  plus  éloquentes  et  les  plus  vraies  qui  aient  jamais 
été  écrites  sur  ce  triste  sujet? 
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Borné  par  le  temps,  sinon  p.ii'  l'espace,  nous  de- 
vons tourner  coiirl  et  uoiis  arièler,  non  cependant 
sans  ajouter  (pielques  mots  sur  le  manuscrit  ([ue 
nous  publions,  il  li^^ure  dans  l'inventaire  dressé  après 
la  iiiurt  (le  Saiiit-Siniun  sous  le  n"  147.  Il  forme  un 
volume  in-l"  de  440  pages  et  demie,  sans  compter  la 
table  qui  iTest  i)as  numérotée.  Ce  n'est  qu'une  copie 
d'une  écriture  (jnc  Inii  rrMiconlre  ailleurs  dans  les 
papiers  de  Saint-Simon  ;  elle  est  assez  nette  et  bien 
Ibrmée,  mais  d'une  allure  un  jieu  inexpérimentée 
et  (|ui  semble  indi(pier  que  le  copiste  n'avait  pas  la 
complète  intelligence  de  ce  qu'il  transcrivait,  bes 
fautes  y  sont  assez  nombreuses  ;  plusieurs  sont  cor- 
rigées de  la  main  de  Saint-Simon  ;  mais  sa  revision 
demeurée  incomplète  ne  s'est  guère  étendue  au  delà 
delà  première  moitié  du  manuscrit.  Là  où  la  faute 
était  manifeste  et  la  rectification  évidente,  nous 
n'avons  pas  hésité  à  faire  la  correction'. 

La  ponctuation  du  manuscrit  laissait  beaucoup  à 
désirer  par  la  faute  sans  doute  du  copiste;  nous  nous 
sommes  attaché  à  y  suppléer  avec  un  soin  tout  par- 

1.  Comme  par  exemple,  page  1 18,  ligne  18  :  événement  au  lieu  à'cHvenicnl. 
—  Page  509,  ligne  5  :  administration  de  TEslat,  au  lieu  d'admiralion.  -^ 
Page  355,  ligne  22  :  humeurs  au  lieu  iV/iorrcurx,  elc,  cK-. 
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liculier,  jugeant  que  si  la  ponctuation  est  toujours 
importante,  elle  l'est  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
style  qui  comme  celui  de  Saint-Simon  se  développe 
parfois  en  phrases  qui  s'allongent  et  se  ramifient  en 
(jnelque  sorte  sans  tenir  compte  des  règles  de  la  syn- 
taxe et  de  la  grammaire.  Nous  nous  sommes  parti- 
culièrement appli(jué  à  le  délendrc  contre  l'abus  de 
la  virgule  trop  iVêquent  aujourd'hui  et  (jui,  si  Ton 
n'y  prenait  garde,  risquerait  d'altérer,  sous  prétexte 
d'en  rendre  l'intelligence  plus  facile,  la  clarté  de 
notre  idiome  national. 

Enfin  l'orthographe  que  nous  avons  suivie  est  celle 
de  Saint-Simon  ;  nous  l'avons  empruntée  à  la  ibis  à 
la  copie  conservée  aux  alTaires  étrangères,  et  aux 
divers  manuscrits  autographes  de  l'auteur.  L'emj)loi 
de  cette  orthograi»he  n'était  sans  doute  pas  indispeu" 
sable;  mais  on  pouvait  l'admettre  pour  un  écrivain 
qui  par  l'époque  de  sa  naissance  et  plus  encore  par 
la  langue  qu'il  emploie,  par  sa  façon  d'écrire  et  de 
penser  autant  que  ])ar  les  habitudes  de  sa  vie,  appar-* 
tient  au  xvn'  siècle,  n'a  presque  rien  de  commun 
avec  celui  qui  a  suivi,  et  sous  la  Régence  même  sem- 
ble être  demeuré  le  contemporain  de  Louis  XIII. 

R.  F. 

14  janvier  1880. 


PARALLÈLE 


TROIS  PREMIERS  ROIS  ROIRRONS 


MAY    17  if. 


(il  parallèle  pairaitoiiiciil  exact  cl  hislorique  (rilcnry  IV, 
de  Louis  XIII  et  do  Louis  XIV,  demanderoit  des  volumes  à 
qui  entreprendi'oit  de  comparer  louf  enti'eux,  j)ai- le  uoin- 
l)re  d'cvénemeiits  arrivés  sous  leurs  règnes,  et  pendant 
que  Henry  IV  n'a  esté  que  Roy  de  Navarre  et  chef  de  parti. 
Un  ouvrage  si  vaste  seroit  peu  curieux.  ])aice  qu'il  seroit  Dessein, 
surchargé  (rime  lépétiliou  liislurique  don!  la  siiillc  es!  si 
publiée  par  le  grand  nombre  d'histoires  et  de  mémoires 
particuliers  (|iii  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
On  se  conleiilcia  donc  de  les  supposer  connus,  et  de  ne  s'es- 
tendrcque  sur  ce  qui  l'est  pent-estre  le  moins,  (jni  est  le  ca- 
ractère particulier  de  chacun  de  ces  trois  Monarques,  noyés 
dans  le  nombre  des  événements  de  leur  règne,  presque  tou- 
jours dèliguréspar  lignoiancc,  la  llatteiie,  la  haine,  l'inte- 
rest  particulier,  et  de  les  comparer  tous  trois  ensemble  par 
ce  ((u'ils  jieuvtMit  avoir  i\o  commun  ou  de  dislinctil". 

J'ay  longtemps  souhaité  que  quelqu'un  bien  instruit 
s'avisast  de  faire  ce  parallèle.  Je  ne  dissimuleray  pas  que 
rimpalience  de  l'injuslice  si  communément  faitte  à 
Louis  XIII.  entre  son  père  et  son  tils.  ne  m'ait  mis  de  tout 

I.  1 
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Iciups  le  (Irsii-  de  le  rc\cii(li(|iicr.  dmis  r('s|)iil  cl  ciicofc 
plus  dans  le  cd'iir.  Je  l.iy  iccoiiiKtissiiiil  :  iikiii  |(ùrt'  a  dcii 
à  ce  Piiiicc  loiillc  sa  lurliiiic,  nuty  j)ai'  cuiis(''(ni('iil  tout  ce 
((lU'jcsuis.  Toiil  ce  «incj'ay  me  iciracc  ses  J^iciilails.  J'uf- 
liMids  en  \aiii  (|ii('  (jiichjiraiilit'  de  ceux  (jn'il  a  combles, 
cl  plus  (iiii.dilc  que  iiuiy,  s'en  souvienne  assés  pour  lirei* 
son  bieiiraiclcnrd'iiiie  oj)|)ression  si  peu  siippoilable  ;  per- 
sonne ne  s'y  pcéscnle  de]»nis  (ant  d'années  :  à  la  lin  l'indi- 
gnalion  de  rinnratilude  cl  de  rignorance  me  niellent  la 
jilumc  à  la  main,  mais  sons  la  plus  scnipnlense  direelion 
de  la  vérilé  la  |dns  exacle  (pii  seule  donne  le  piix  à  loiil 
avec  la  coidlaïKc. 

Position  il  11  IV-         liieii   II  esl   j)liis  dilïéreiil   que  le  sont  les  conjoiicliires 

renie  lirs 

trois  lYinc.s.    qm  <iiil  ven   naislre  ces  trois  Monarques,  cl.  celles  encore 

lli-nrv   IV.   Son  •    ,  .,         .,  .,,,..  .  i      i       i- 

é.iûc:itio!i.  parmi  lestjnelies  ils  oui  prisl  adinmislialion  de  la  rrance. 
liieii  aussy  de  plus  dilTéreul  que  Icni'  position  juuticulière 
de  famille  dans  ces  deux  événemeuls.  Le  premier  naquit  en 
décembre  L'j.jÔ,  sous  le  iè<iiie  d'Henry  II.  à  la  veille  des 
troubles  qui  pensèrent  accabler  la  France  par  ses  propres 
mains,  etoster  la  couronne  à  laMaison  Royale,  qu'il  luvlul 
réservé  de  léparer  et  de  conserver.  Fils  d'un  jière  titulaire 
vainemenl  de  la  couronne  de  ISavarre.  moins  fort  ([ue  les 
tempestesdoni  sa  vieliil  agitée,  et  qu'il  jierdil  en  novembre 
1502.  Henry  n'a  vaut  jias  encore  neul'  ans  accomplis,  et 
d'une  mèie  courageuse,  que  rien  ne  put  abattre  que  le  poi- 
son (|ui  liiy  lui  donné  pour  présent  de  noces  de  son  fils  en 
l'>72,  letjiiel  navoit  pas  dix-neul'  ans  accom})lis,  et  pour 
préliminaire  de  l'exécration  de  la  Saint-Bartliélemy. 

Ce  lut  donc  à  l'éctde  de  l'adversilé,  mcsmc  de  la  pau- 
vreté et  de  touttes  sortes  de  hesoins,  (pi'llenry  IV  l'ut 
lîoniri.  au  milieu  des  dangers  de  la  Cour  où  il  lui  marié 
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comme  par  force  avec  une  Princesse  galante  qui  par  les 
désordres  de  sa  vie  rendit  encore  plus  anière  celle  de  son 
espoux,  et  sa  conduitte  infiniment  embarrassante  par  la 
naissance  de  cette  espoiise  et  par  la  haine  personnelle  que 
Catherine  de  Médicis  porta  toutle  sa  vie  à  ce  Prince.  Les 
pièges  de  ses  retraittes  dans  ses  païs,  et  en  Guyenne,  ne 
luy  furent  pas  une  instruction  moins  fascheuse  et  moins 
continuelle;  elle  paiti  chancelant,  peu  heureux,  sans 
cesse  ahatu  et  se  relevant  de  ses  ruines  parmi  le  feu  des 
guerres  civiles,  l'endurcit  aux  fatigues  du  corps  et  de 
l'esprit,  aux  contretemps,  aux  désastres:  luy  apprit  la 
guerre,  la  nécessité  de  se  faire  aimer  et  estimer  par  celle 
qu'il  avoit  de  contenir  des  secours  volontaires,  de  les 
augmenter,  d'en  réparer  les  brèches,  et  de  se  faire  suivre 
sans  argent  et  par  la  seule  affection  à  sa  i)(>rsonne  et  à 
son  parti.  Heureux  d'avoir  esté  sous  la  discipline  du  plus 
avisé  capitaine  et  (hi  jilus  sage  et  du  plus  honn(»sle  homme 
de  son  temps,  mais  qu'il  eut  le  malheur  de  ])erdre  prcs(|u'en 
mesme  temps  que  la  Reiîie  sa  mère,  c'est-à-dire  à  la  Saint- 
Barthélémy  où  ce  grand  homme  fut  si  indignement  mas- 
sacré pour  l'ouverture  de  cette  abominable  tragédie  ;  et 
Henry  IV  n'avoit  pas  encore  dix-neuf  ans.  Ses  plus  affec- 
tionnés, péris  ou  fugitifs  de  cet  infâme  massacre,  luy 
retenu  dans  les  chaînes  à  la  Cour,  forcé  pour  sauver  sa 
vie  de  se  faire  catholique,  puis  de  suivre  le  duc  d'Anjou 
au  siège  de  La  Rochelle,  et  de  revenir  à  la  Cour  avec  luy, 
plus  gardé  à  veue  que  jamais  jusqu'à  la  mort  de 
Charles  IX,  et  au  retour  d'ilemi  III  de  Pologne.  On  ne  peut 
que  le  plaindre  de  ses  malheurs  sans  aller  encore  au  delà. 
Echappé  enfin  de  sa  prison  de  la  (^our  avec  autant  de  dex- 
térité que  de  courage  au  bout  de  près  de  six  ans  du  plus 
périlleux  esclavage,   sur  la  fin  de  février  1576,  il  n  eut 


/,  r.\i',\ii.i:i,i; 

|i;is  |t|iisl<)sl  ;:;ii^iir  >;imiiiir,  (|iril  \  ir|iiil  solciiiiicllciiu'iil 
l:i  religion  (in'oii  \':\\n\\  loicé  d'ultjurt'r,  cl  (|iii  biciilusl 
:i|iivs  le  (il  chrï'  dii  |i;iili  (jn'nn  fivoil  cru  cslciiil  pnr  la 
Sniiil-I!;!!  lliclciny  cl  (|ui  se  icjirodiiisil  ])i'cs(|iraussy  i)iiis- 
s;iiil  (|iril  ;i\iiil  l'stc.  Cr  lui  ;'i  liiy  de  iiutulicr  alors  ce. 
(pTil  sravdil  l;iirc  piir  liiy-iiicsiiic.  Il  avdil  perdu  le  IViiico 
(le  lidiidé,  suii  oiiele  iialcnicl,  1<'  chef  véiilahle  du  parti 
hugueudl,  lue  de  saiig-IVoid  cuniuie  on  sçail,  à  la  liu  de  la 
balaille  de  J;nnac  en  mars  1569,  et  en  11)12  sa  magna- 
nime cl  jirudentc  mère,  et  son  sage,  politi(|ue  cl  vaillant 
conducteur,  le  grand  amiral  de  Coligny.  C'est  maintenant 
que  ce  Prince  va  paroistre  de  son  chel'.  Arrestons-nous 
poui-  quchpie  temps  b  celte  époque. 

louis  XIII.  Son       Louis  XIII,  lié  le  jeudi  27  septembre  1601,  perdit  le  Roy 

éducation.  ,../  ,  r>  i  n  ^•" 

son  père  le  jeudi  14  may  1610,  n  ayant  pas  encore  dix 
ans.  Sa  naissance  fut  Tépoque  de  la  fin  des  travaux 
d'IIenrv  IV  et  du  rétablissement  de  l;i  France,  devenue 
entre  ses  mains  riche  et  Ilorissjinle.  Les  neuf  aimées  que 
ce  Monarque  survescut  au  bonheur  d'avoir  un  Dauphin, 
se  passèrent  dans  la  ])lus  jjrofonde  paix,  dans  la  jtlus 
haute  considération  de  loutle  l'Europe,  dans  la  }»lus 
parfaite  liaïKjuililé  iidéiieure  du  royaume, dans  les  allian- 
ces au  dehors  et  des  améliorissemeuts  au  dedans,  et  un 
amas  continuel  d'argent,  d'artillerie,  d'armes,  et  de  tout 
ce  que  peut  une  conduite  sage  et  suivie  qui  médite  de 
grands  projets  de  loin,  et  que  ce  Prince  alloil  exécnler 
(|niiiid  des  perfidies  trop  connues  tranchèreiil  le  fil  de  ses 
glorieux  jours. 

il  ne  se  peut  dnnc  rien  de  jjIus  dissendjlable  que  les 
conjonctures  de  la  naissance  et  des  premières  années  du 
père  et  du  fils;    Ion  d;ins  la   nudité,  la  panvrelé,  les  dé- 
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tresses  d'imparti  toujours  accablé,  toujours  se  mainteuauL 
par  la  ruse,  par  la  force,  par  la  politique,  par  les  pénibles 
ressorts  d'une  union  qu'il  falloit  toujours  radouber,  parmi 
les  embusches,  les  périls,  les  feux  des  guerres  civiles  et 
des  dissentions  domestiques,  luttant  contre  la  religion  véri- 
table et  dominante,  contre  l'autoiité  royale,  contre  les  em- 
busches  de  touttes  les  sortes  sous  lesquelles  tous  les  chefs 
succombèrent  à  la  fin.  L'autre,  né  sur  le  premier  trùne  de 
l'Europe,  et  devenu  le  plus  puissant,  le  plus  respecté  et  le 
plus  riche,  dans  la  tranquilité  la  plus  entière  au  dehors  et 
au  dedans,  et  parvenu  à  la  couronne  au  milieu  de  cette 
splendeur. 

Mais  que  stîrvent  tant  d'avantages  quand  ils  ne  sunt 
qu'extérieurs?  et  de  quoy  nuisent  les  deliois  difficiles  et 
pauvres  ([uaiid  on  sçait  en  faire  un  gi-and  usage?  Jeanne 
d'Albi'ct  v('rtutMi>e.  courageuse,  instruitte  par  ses  besoins, 
nécessairement  appliquée  à  son  petit  Estât,  à  son  parti,  à 
sa  famille  par  les  orages  dont  elle  fut  si  continuellement 
battue,  donna  une  excellente  éducation  à  son  lils,  l'ins- 
truisit et  le  fit  instruire  par  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur 
dans  son  parti;  et  il  y  avoit  d'excellents  hommes  en  tout 
genre  qui  luy  apprirent,  sans  luy  abattre  l'esprit,  non  des 
sciences  vaines  et  fades  pour  un  Prince,  mais  tout  ce 
que  devoit  sçavoir  un  Prince  qui  avoit  b(>soin  de  tout 
et  qui  n(^  poiivoit  prospérer  qu'à  force  de  courage, 
de  suilte  et  d'industrie,  et  <|ui  devoit  lutter  sans  cesse 
contre  les  tempestes  du  dehors  et  du  dedans.  L'esprit,  le 
courage,  la  volonté  se  trouvèrent  dans  le  Piince.  Une 
nécessité  continuelle  l'appliqua  et  l'éguisa  ;  il  eut  pour 
maistre  le  plus  sage  et  le  plus  honneste  homme  de  son 
temps,  le  plus  grand  capitaine,  le  plus  adroit  à  tirer  parti 
des  événements  les  plus  fascheux  et  à  relever  son  parti  de 
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SCS  cjiiilles  ol  lie  ses  plus  «grandes  ])Ciles,  le  plus  habile  à 
le  tenir  uni  et  à  parer  tout  ee  qui  j)ouvoit  le  diviser:  entin 
le  plus  désintéressé,  le  plus  prudent,  le  plus  aimé  et  le 
plus  estimé  dans  sou  parli  dont  il  lut  toujours  l'âme  et  le 
soulicn.  le  jiliis  autorisé  chez  les  cstrangers  dont  il  sçavoit 
s'appuyer  pour  des  secours  et  pour  les  négociations  ;  le 
plus  considéré  du  parti  contraire,  et  le  plus  généralement 
respecté  et  admin'*  ]iour  ses  vertus. 

Tel  lui  raniirnl  de  C-oligny,  si  peu  heureux  et  si  digne 
de  l'estre  et  d'un  meilleur  parti,  qui  tut  le  conducteur 
des  premières  années  d'Henry  IV  dans  les  armes  et  dans 
la  politique;  et  ce  Prince  bien  instruit  par  la  Reine  sa 
mère,  dans  la  dépendance  de  laquelle  il  vivoit,  et  laquelle 
ne  lut  jamais  (lu'un  avec  l'amiral,  le  prince,  dis-je,  se  vit 
dans  l'heureuse  nécessité  d'eslre  docile  et  de  bien  ap- 
prendre, en  mesme  temps  que  la  liberté  qu'on  luy  laissoit 
d'ailleurs  honneste,  lui  estendoit  l'esprit  au  lieu  de  le 
restreindre  et  de  l'émousser  ;  et  qu'il  trouvoit  son  instruc- 
tion en  mesme  temps  que  son  plaisir  dans  la  société  con- 
tinuelle non  seulement  des  jeunes  gens  par  la  licence  des 
armes  et  des  partis,  mais  des  chefs  et  des  principaux  du 
militaire  et  du  politique,  qui  le  formoient  aux  armes  et 
aux  affaires  par  un  commerce  que  l'un  et  l'autre  luy 
rendoient  continuellement  nécessaire. 

Marie  de  Médicis  au  contraire  nageant  dans  la  pros- 
périté, impérieuse,  jalouse,  bornée  à  l'excès,  toujours 
gouvernée  par  la  lie  de  la  Cour  et  de  ce  qu'elle  avoit 
amené  d'Italie,  a  fait  le  malheur  continuel  d'Henry  IV  et 
de  son  fils  et  le  sien  mesme,  pouvant  estrc  la  plus  heureuse 
femme  de  l'Europe  sans  qu'il  luy  en  coustast  quoy  que  ce 
soit  que  de  ne  s'abandonner  pas  à  son  humeur  et  à  ses 
valets.  Henry  IV  tout  occupé  du  gouvernement  et  de  ses 


DES  TROIS  ROIS.  7 

plaisirs,  sentoit  tout  le  poids  du  domestique  le  plus  désa- 
gréable. Il  accordoit  tout  à  la  Reine  et  aux  dominateurs 
de  son  esprit,  partie  par  crainte  du  fer  et  du  poison,  par- 
tie pour  avoir  repos  et  patience.  La  Reine  ostoit  maistresse 
de  ses  enfants  et  de  sa  Cour  particulière  sans  en  estre  de 
plus  douce  humeur  avec  le  Roy.  On  admire  la  facilité  de 
Tun,  pour  ne  pas  dire  sa  foihlesse,  et  In  diirelé  de  Teni- 
pire  que  l'autre  exeiroit  sur  luy.  Lt;  peu  qu'en  dit  M.  de 
Sully  dans  ses  mémoires,  fait  sentir  jusqu'à  quel  excès 
l'un  et  l'autre  estoit  poussé,  quelle  estoit  la  terrible  hu- 
meur (|p  la  Reine,  et  quelle  l'audace  de  ces  âmes  viles  et 
mercenaires  qui  la  gouvernoient.  Leur  interest  fut  donc 
suivi  en  tout  par  une  Princesse  qui  ne  se  définit  point 
d'eux,  qui  n'esloit  contente  qu'avec  eux,  qui  ne  voyoit  et 
ne  seconduisoit  que  par  eux.  Lcuis  désirs  les  plus  ardenis 
estoient  de  lavoir  vcfvc  et  rt'i^cnlc  |Miiir  régner  eiix-mesmcs 
sous  son  nom.  ef  avec  une  aiilorih'»  qui  mist  h  couvert 
celle  qu'ils  comploient  bien  d'usurper,  et  tous  les  usages 
qu'ils  se  proposoient  d'en  faire  pour.s'enrichir  et  dominer 
à  découvert. 

Pour  nrriver  à  ce  but  et  jouir,  trnnquilement  de  leur 
fortune,  il  falloit  à  cette  Régente  un  tils  qui  n'eust  que  le 
nom  de  Roy,  et  dont  la  majorité  ne  troublast  point  leur 
puissance.  Aussy  fut-il  élevé  avec  les  précautions  les  plus 
convenables  à  remplir  leurs  veues,  et  conséquemment  les 
plus  nuisibles  au  jeune  Prince.  On  le  laissa  croupir  dans 
l'oisiveté,  dans  l'inutilité,  et  dans  une  ignorance  si  par- 
faitte  de  tout,  qu'il  s'est  souvent  plaint  à  mon  père  dans 
la  snitte  en  parlant  de  son  éducation,  qu'on  ne  Iny  avoit 
pas  mesmc  appi-is  à  lire.  On  eut  soin  d'écarter  toutte  la 
Cour  de  luy.  C'estoit  un  crime  si  connu  et  si  redoutté 
d'approcher    seulement   de   son   appartement,    qu'il  n'y 
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vovoil  (|ii('  (|ticl(|ii('^  v.ilcls  Ilicii  clidisis  par  criix  de  sa 
iiiri-t'.  et  (iii'uii  cliaiii^coil  dès  riiislaiil  (|iii'  les  iii(|iii('ltiul('s 
(h'  coux  (jiii  ^oiivcnioii'iit  la  lU'iiic  m  intMioiciil  le  plus 
léger  oiiibi-agcj  M.  de  l.iiyiics  lui  riiiii(iii('  cuiirlisau  (|iii 
put  avuii-  leur  allaclic  pour  aiiiiiscr  l'ciUMiy  (\\i  Dauphin 
toujours  cidcniK'  dans  son  appailciiicnl,  cl  i|iii  cul  assés 
d'adresse  pour  se  inainlcuir  dans  la  HlM'ilé  de  l'approelier. 
Ils  ne  eraignoienl  iiy  ses  alliances  ny  ses  établissements; 
il  eut  la  souplesse  de  les  l'assurer  sur  son  esprit  et  sur 
l'usage  (ju'il  en  poni  roit  l'aiic  :  il  lui  aiusy  1res  longtemps 
l'unique  ressource  du  jeune  l'riuce  dans  sa  léelusion  et 
les  duretés  sans  nondnc  cpi'il  épronvoil.  il  sei'oit  surpre- 
nant (jue  Luynes  n'en  eusl  pas  prolité,  luy  qui  y  avoit 
tourné  touttes  ses  veues,  (>l  qui!  n'eiist  pas  saisi  l'esprit 
et  le  cœur  d'un  eidanl  i\  t\\\\  on  laissoil  à  peine  voir  le 
jour,  et  qu'on  ne  s'applitjuoit  qu'à  abatlic  par  la  solitude, 
lignorance  et  la  plus  austère  contrainte  et  captivité,  dont 
Luynes  étoit  le  seul  qui  l'approchast  et  qui  inventoit  des 
amusements  d'oiseaux  et  dr  vujcrics  pour  luy  l'aire  passer 
le  temps  dans  cette  espèce  de  prison. 

Telle  estoit  la  triste  situation  de  Louis  XIII  quand  il 
perdit  Henry  IV.  Personne  n'ignore  avec  quelle  jtrésence 
d'espi'it,  avec  (|ncl  dégagement,  avec  quelle  indécence  la 
Reine  et  ceux  (pii  la  possédoient  receureni  une  nouvelle  si 
funeste  et  qui  devoit  les  sui'prendre  et  les  accabler  comme 
le  reste  de  la  Cour,  de  Paris,  du  royaume  ;  et  on  n'ignore 
pas  non  plus  les  plus  (jue  soubçons  répandus  à  leur  égard 
sur  ce  crime,  ny  les  mesures  avec  lesquelles  Ravaillac  fut 
interrogé,  gardé,  exécuté.  La  Reine  au  comble  de  ses  désirs 
et  ceux  qui  la  j)ossédoient  au  plus  liant  ])ointde  la  fortune, 
ne  pensèrent  qu'à  en  profiter  et  à  resserrer  la  prison  du 
nouveau  Hoy,  (ju'ils  rendiient  de  j)luscn  plus  inaccessible. 
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Les  troubles  que  leur  misérable  gouvci'nenieut  excita  fu- 
i-ent  suivis  d'une  assemblée  d'Estats-Généraux  déplorable, 
et  du  voyage  de  Guyenne  en  armes  contre  le  parti  opposé 
au  mariage  d'Espagne,  qui  s'y  célébra  en  novembre  1615. 

Le  Roy  sacré,  majeur,  et  marié,  n'en  devint  ny  plus 
libre  ny  plus  instruit.  11  estoit  souvent  refusé  de  la  per- 
mission de  s'aller  promener.  La  mareschale  d'Ancre  Teii- 
voyoit  l'aire  taire  quand  il  luy  iaisoit  trop  de  bruit  au  dessus 
de  sa  chambre,  et  il  l'alloil  obéir  sur-le-cliamp,  ou  estre 
maltrailté  après  de  la  Reme  sa  mère  jusque  là  qu'elle  luy 
donna  nu  jour  un  soufflet  ;  et  c'estoit  sans  cesse  des  choses 
aussy  difliciles  à  supporter  sans  estre  jamais  meslées  de 
la  moindre  douceur,  ny  de  la  plus  légère  liberté.  Luynes 
mesme  ne  pouvoit  l'entretenir  teste  à  teste  que  les  soiis 
quand  il  se  meltoil  au  lit.  sous  prétexte  de  l'endormir.  Ce 
fut  là  aussy  où  il  le  lit  résoudre  de  s'affranchir  et  de 
régner  en  arreslant  le  maresclial  d'Ancre,  et  en  éloignant 
pour  un  temps  la  Reiiie-.Mére.  Luynes  avoit  pris  toulles  ses 
mesures  sccrettes  pour  prollter  de  Testât  insuportable  où 
le  Roy  estoit  réduit,  et  de  la  haine  publique  que  ces  estran- 
gers  et  le  mauvais  gouvernement  de  la  Reine  leur  avoienl 
attirée  par  leur  insolence  et  leur  tyrannie.  Il  attendit  en 
habile  homme  que  tout  son  dessein  fust  bien  arrangé  pour 
le  proposer  au  Roy.  C'estoit  le  tirer  de  prison  pour  le  faire 
monter  sur  le  trône. 

Le  Roy  consentit  donc  à  une  si  douce   proposition  qui  Maresciiaid'Anci 
lut  aussytost  exécutée  au  delà  de  ce  qu  ilavoit  permis,  car  detfensesiespiu 
il  réitéra  plusieurs  fois  à  Luynes  la  défense  expresse  d'at-    réiiTrles  îie 
tenter  à  la  vie  du  mareschal,  et  sur  le  point  de  l'exécution, 
s'estant  mis  sur  sa  fenestre  pour  le  voir  arrcster  dans  la 
cour  du  Louvre,  il  envoya  encore  réitérer  la  mesme  défense 
à  Vitry.  Le  mareschal  tué,  il  en  fut  en  colère  et  ne  put 
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csti'fe  appaiMM|ii(>  par  lesproteslalioiis  (pii  liiy  liiiciil  (aittes 
(le  la  nécessité  iiirvilaMc  où  Viliy  s'csioil  trouvé  contre  un 
Iiomiiic  plus  accomi»a|^iit''  (ju'il  ne  l'esloit  luy-mosmo,  qui 
s't'sloil  mis  eu  délV'iise  cl  qui  aliuil  livrer  un  couibal  clans 
la  poile  (lu  Louvre,  dont  l'événement  ne  pouvoit  pas  estre 
douteux  pour  luy,  et  doiil  les  suitics  ne  pouvoieni  aussy 
n'estre  qu'horribles.  L'exéculion  achevée  (pie  Luynes  n'a- 
voit  garde  de  ne  faire  qu'à  demi,  pour  se  délivrer  des  re- 
lours  et  pour  succéder  à  la  fortune  du  mareschal  d'Ancre, 
il  ne  liiy  lïil  pas  difficile  de  faire  appuyer  les  protestations 
de  Vilry,  quoyque  parfaitement  fausses,  et  que  le  mareschal 
eust  esté  tué  d'abord  sans  avoir  eu  loisir,  ny  pas  un  de  sa 
suitle,  de  se  mettre  en  la  moindre  défense.  Mais  ce  coup  qui 
étourdit  tout  le  inonde,  qui  esteignoit  une  tyrannie  univer- 
scllemi'iil  abhonvc.  cl  ipii  portoit  en  mesmc  temps  les  ex(V 
cuteurs  au  pinacle,  ne  put  estre  qu'applaudi  par  terreur, 
par  espérance,  par  bassesse,  et  il  ne  se  trouva  pas  une 
seule  voix  qui  osast  ne  pas  confirmer  tout  ce  que  Vitry 
voulut  alléguer. 

On  sçait  la  relraitte  de  la  Reine-Mérele  inesme  matin,  et 
le  changement  entier  du  gouvernement,  toiittes  ses  créa- 
tures chassées,  et  tous  h's  anciens  ministres  rappelés  dans 
leurs  emplois.  Cet  événement  arriva  sur  les  huit  heures  du 
matin,  le  24  avril  1617.  Louis  XIII  n'avoit  donc  que  quinze 
ans  et  demi.  Pour  peu  qu'on  veuille  considérer  cet  Age,  son 
éducation,  la  diirett'  de  resjtèce  de  prison  où  il  avoit  esté 
jusqu'alors  si  soigneusemeiil  retenu,  l'insolence  extresme 
des  vils  possesseurs  de  la  Reine  sa  mère,  et  la  façon  don! 
il  estoit  traitté  d'elle  et  par  eux,  on  s'étonnera  uiii(juenient 
des  delfenses  si  réitérées  d'ath'uter  à  la  vie  du  mareschal 
d'Ancre,  et  on  verra  sans  surprise  qu'il  y  ait  esté  trompé, 
et  qu'avec  toutte  sa  colère  et  son  regret  de  n'avoir  ])asesté 
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obéi,  il  ait  succombé  a  la  tromperie  et  aux  suppositions 
qui  luy  furent  faittes  en  excuses,  et  qu'il  ait  enfin  esté  per- 
suadé par  un  concert  unanime  d'asseurances  et  de  protos- 
tations, d'une  nécessité  qui  n'avoit  pu  estre  évitée.  Les 
mesmes  raisons  disculperont  ce  Prince  des  procédures 
exercées  contre  la  mareschale  d'Ancre  et  de  l'abandon  qu'il 
eut  pour  Luynes,  son  libérateur. 

Laissons  ce  prince  en  ce  premier  moment  de  liberté  et 
d'autorité,  et  voyons  les  premiers  commencements  du  Roy 
son  fils. 

Louis  XIV  naquit  sur  les  onze  beures  du  malin  du  di-  Louis  xiv.  son 

*  ,  éducation. 

manche  5  septembre  1658,  au  milieu  de  la  plus  forte 
guerre  de  la  France  contre  l'Espagne,  qui  dura  longtemps 
après  qu'il  fut  parvenu  à  la  Couronne.  Vingt-deux  ans  de 
stérilité  de  la  Reine  sa  mère  rendirent  extresme  la  joye  de 
sa  naissance.  Il  perdit  le  Roy  son  père  le  malin  de  la  fesle 
de  l'Ascention,  14  may  1645,  n'estant  âgé  que  de  quatre 
ans  près  de  huit  mois.  S'il  eut  le  bonheur  d'avoir  une 
mère  plus  douce,  plus  tendre,  plus  mesurée  que  celle 
dont  on  vient  de  parler,  il  eut  le  malheur  de  tomber  avec 
elle  et  avec  l'Estat  entre  les  mains  d'un  obscur  Italien 
dont  l'unique  interest  brouilla  tout,  perpétua  la  guerre, 
et  mit  par  deux  fois  le  royaume  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  Italien  qui  posséda  la  Reine-Mère  tant  qu'il  vescut, 
et  qui  fut  Roy  absolu  toutte  sa  vie.  Le  désir  de  le  demeurer 
sans  obstacle  luy  fit  prendre  à  l'égard  de  Louis  XIV  les 
mesmes  précautions  qui  l'avoient  esté  pour  Louis  XIII.  Il 
se  fit  le  surintendant  de  son  éducation,  et  prit  sous  luy  un 
gouverneur  dont  il  fut  bien  asseuré  comme  l'homme  de  la 
Cour  le  plus  souple,  le  plus  dévoué  à  la  servitude  et  à  la 
fortune,  et  le  plus  propre  à  remplir  les  veues  pour  les- 
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(jiii'llcs  il  liiv  (loima  rfllc  [ilacc.  Aiiisy  le  lluy,  sans  rien 
l'pnnivi'r  (le  dur.  ne  lut  {^iiùrc  moins  |)ris(nini('r  (juo 
l'avoil  osti'  le  Rov  son  père,  il  l'ut  élevé  dans  la  niesnie 
ignorance,  et  personne  n'approchoit  de  luy  que  le  |)nr 
néc(;ssaire  à  son  service  et  à  son  aniusemcnl.  clioisy  pai' 
le  cardinal  Mazzaiin.  Ancnn  courtisan  ii'osoil  crilitM-  clicz 
luv,  mais  chez  luy  il  avoil  liberté  toutlc  entière. 

11  n'a  pas  laissé  depuis  de  sentir  et  de  se  plaindre  de 
son  éducation,  et  il  a  racoidi'  (jii('l(|ii('lbis  avec  une  sorte 
(ranicrliinie  (ju'il  estoil  abaiidoiuié  an  p(»int  qu'on  le  trouva 
une  l'ois  tombé  dans  le  bassin  du  jardin  du  Palais  Royal 
où  la  Cour  logcoit  alors,  et  où  il  csloit  allé  tout  seul.  Toulte 
sa  minorité  se  passa  en  divers  succès  de  guerre.  Les  édits 
bursaux  dont  on  eut  besoin  pour  la  soustenir,  et  plus  en- 
core la  haine  d'un  gouvernement  estranger  et  fort  estran- 
ger,  causèrent  des  troubles  qui  parlialisèrent  toulte  la 
France  et  qui  tirent  sortir  la  Cour  de  Paris  par  deux  fois. 
Paris  barricadé,  bloqué,  le  Parlement  capitulant  avec  la 
Cour,  et  se  liant  contr'elle  avec  les  autres  Cours  et  avec 
plusieurs  princes  et  seigneurs,  firent  sentir  au  Roy  de 
bonne  heure  les  épines  de  la  royauté.  La  détention  du 
fameux  Prince  de  Condé,  du  Prince  de  Conti  cl  du  duc  de 
Longueville,  18  janvier  IG50,  leur  délivrance,  15  février 
1651,  les  mouvements  des  provinces,  la  sortie  du  royaume 
du  cardinal  Mazzarin,  qui  n'y  estoit  plus  en  seureté,  le 
mesmc  mois  de  la  liberté  des  Princes,  et  son  retour  à  la  fin 
de  la  mesme  année  précédé  de  la  majorité  du  Roy,  a!)ou- 
tirent  à  une  guerre  civile  entre  la  Cour  cl  le  Prince  de 
Condé,  tandis  que  la  guerre  se  conlinnoit  au  dehors.  Le 
Roy,  après  plusieurs  voyages,  fut  témoin  des  effets  de  la 
guerre  civile  en  beaucoup  de  lieux  ;  la  Cour  n'y  fut  pas  sans 
danger;  les  environs  de  Paris  en  devinrent  enfin  le  princi- 
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pal  tJiéàtre,  et  la  Cour  vit  de  la  hauteur  du  Mont  Louis, 
depuis  maison  de  campagne  des  Jésuiltes,  le  fauxbourg 
Saint-Antoine  disputé  entre  M.  le  Prince  et  M.  de  Turenne 
j)ar  un  long  et  sanglant  combat  donné  le  2  juillet  1652.  Il 
fut  suivi  d'un  estrange  tumulte  à  l'hoslel  de  Ville,  enfin 
de  la  retraittc  de  M.  le  Prince  avec  ses  trouppes  et  ses  par- 
tisans aux  Pais-Bas.  où  il  servit  trop  utilement  les  Espa- 
gnols, à  la  teste  de  leurs  armées  jusqu'à  la  paix  des 
Pyrénées  et  au  mariage  du  Roy. 

Mazzarin,  forcé  une  seconde  fois  de  sortir  du  royaume 
presqu'aussylost  après  le  combat  de  Saint-Antoine,  le 
gouverna  de  Kruhl  où  il  s'estoit  retiré  chez  l'Électeur  de 
Cologne,  et  revint  joindre  la  Cour  au  voyage  de  Guyenne, 
le  3  février  1C55,  où  Bordeaux  se  soumit  avec  le  reste  de 
la  province,  tandis  que  la  guerre  se  continuoit  au  dehors. 
Elle  fut  beureuse  jiarloul  en  1054.  et  c'est  l'année  où  le 
Roy  fut  sacré,  le  7  juin,  n'ayiuit  pas  encore  seize  ans.  Les 
années  suivanb's  eurent  divers  succès  jusques  au  8  may 
1659,  que  les  deux  Couronnes  convimcnt  dune  suspen- 
sion d'armes.  La  Cour  vil  à  Lyon  celle  de  Turin,  où  les 
nouvelles  d'Espagne  romj)irent  subitement  le  mariage  de 
Savove  qui  estoil  connne  arresté.  Le  voyage  continua  en 
Provence,  en  Languedoc,  enfin  eu  Guyenne.  La  paix  se 
traitta  entre  les  deux  premiers  ministres  et  se  conclut 
enfin  par  le  mariage  du  Boy,  son  entreveue  et  de  la  Reine 
sa  mère  avec  le  Roy  d'Espagne  Philij)pe  IV  dans  l'isle  des 
Faisans  dans  la  Bidassoa,  le  retour  à  Paris,  et  Pentrée  de 
la  Reine  dans  cette  capitale,  le  26  aoust  1660.  Ce  fut  le 
dernier  ouvrage  du  cardifial  Mazzarin.  11  estoit  plus  mais- 
tre  que  jamais  et  sans  le  moindre  voile;  nuiis  cette  énorme 
puissance  ne  le  garantit  pas  de  la  mort.  Il  termina  sa  vie 
M  Vincennes,  le  9  mars  1661. 


1t  PARAtLÈLE 

C'est  à  celle  é|)0(iiic  où  le  Roy  commença  à  régner. 
Les  trois  cJuLa-      Aiissv  solidemciil  lelcnu  dans  l'ignorance  et  la  solitude 

lions  compa- 
rées, efleclive  que  l'avoil  esté  son  père,  par  les  veues  semblables 

des  deux  lleiiics  Iciiis  mères,  et  d(>s  i)ersomies  qui  les  gou- 
venioitiil,  mais  (raillé  avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
mesure  pour  loul  ce  (jui  n'alloit  point  à  l'inslruction  et  à 
la  comnumicaliou,  il  osa  plus  aussy  que  Louis  Xlll  dans 
ces  premiers  temps,  et  plus  avancé  que  luy  alors  de  quel- 
ques années.  La  Heine,  (jui  n'avoil  d'austérité  qu'en  poli- 
tique, le  laissoit  anmser  avec  les  nièces  du  cardinal 
Mazzarin  qu'il  avoit  lait  venir  d'Italie,  et  dont  la  beauté 
et  l'esprit  esloienl  fort  propres  à  ce  qui  s'appelle  déniaiser 
un  jeune  liomme.  Elles  eurent  bientosl  les  prémices  de 
ses  affections  et  de  sa  confiance.  Approché  deux  fois  avec 
la  Cour  à  une  très  petite  distance  de  ses  armées  sur  la 
frontière  de  l'icardie  et  de  Champagne,  il  fit  deux  parties 
de  main  pour  les  joindre,  soit  conseil  des  nièces,  soit 
éguillon  de  gloire  ou  di;  curiosité,  soit  connivence  de  la 
Reine  et  du  cardinal  (|ui  luy  en  voulurent  donner  l'hon- 
neur et  qui  le  firent  bientosl  revenir.  Les  nièces  à  la  fin 
furent  éloignées  pour  esleindre  la  passion  que  le  Roy 
avoit  coneeue  pour  l'aisnée,  el  qui  malgré  l'absence  alla 
au  point  de  la  vouloir  si  bien  espouser,  que  ce  ne  fut 
qu'avec  touttes  les  inquietludes  et  les  peines  possibles, 
qu'on  le  fit  consentir  au  mariage  d'Espagne. 

Louis  XIII  et  Louis  XIV  eurent  donc  pour  l'ignorance  et 
la  retenue  une  éducation  à  jieu  près  semblable,  mais  fort 
différente  jiour  le  trailtemcnt  j)ar  la  disparité  de  l'esprit  et 
du  sens  des  personnes  qui  en  estoieiit  les  maislres.  Ainsy 
le  père  fut  abattu  autant  qu'il  fut  possible  à  ses  tyrans  ;  le 
fils  au  contraire  ne  fut  que  retenu  et  du  reste  laissé  à  luy- 
mesme  et  à  des  plaisirs  qui  ne  pouvoient  luy  rien  apprendre, 


DES  TROIS  ROIS.  15 

innis  qui  nu  luy  ("'iiioussoient  pas  l'espi'il.  Le  père  ne  vit  de 
longtcirips  de  guerres  estrangères,  et  moins  de  troubles  que 
de  mouvements  intérieurs  jusqu'à  la  mort  du  mareschal 
d'Ancre.  Le  fils  naquit  et  fut  élevé  dans  le  feu  de  la  plus 
forte  guerre  estrangère  et  dans  les  guerres  civiles  les  plus 
fascheuses,  qui  l'un  et  l'autre  le  firent  souvent  changer  de 
lieu,  et  voyager  presque  par  tout  son  royaume.  Devenu 
grand  parmi  ces  agitations  continuelles,  il  n'estoit  pas 
possible  qu'il  n'en  cntendist  parler  souvent,  et  que  ce  qu'il 
entendoit  ne  le  formast  un  peu  malgré  les  soins  de  la 
lieine  sa  mère,  et  touttes  les  précautions  de  Mazzariu. 
L'adroitte  douceur  avec  laquelle  il  en  estoit  trailté  le  leur 
rendit  docile,  quoyqu'il  sentist  combien  il  estoit  retenu, 
et  cette  douceurestouffasi  bien  l'amertume  de  la  retenue, 
qu'il  aima  presque  le  cardinal,  qu'il  eut  une  véritable  ten- 
dresse pour  la  Reine  sa  mère;  qu'il  les  laissa  faire  et  gou- 
verner sans  y  prendre  aucune  part  ny  leur  donner  lieu  à 
la  moindre  inquiettude.  Rien  n'est  donc  si  différent,  quoy- 
que  dans  une  parité  réelle  pour  le  fond,  que  les  années 
du  père  et  du  fils  depuis  leur  naissance  jusqu'au  moment 
qu'ils  prirent  le  gouvernement  de  leur  royaume. 

La  différence  est  totale  entre  ces  années  de  l'un  et  de 
l'autre  d'avec  celles  d'Henry  IV  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  dernière  sortie  de  la  Cour.  Tout  y  contribua  à  le 
former  au  monde,  aux  trouppes,  à  la  politique,  à  la 
guerre,  à  luy  éguiser  l'esprit  et  le  courage;  besoins,  dan- 
gers de  toutte  espèce,  partis,  nécessités,  indigence,  situa- 
lions  continuellement  forcées,  commerce  habituel  et 
indispensable  avec  les  hommes  les  plus  versés  au  grand  en 
armes  et  en  politique,  et  parmi  ceux  de  son  parti  avec  des 
gens  aussy  intéressés  pour  eux-mesmes  que  pour  luy  à 
mettre  tous  leurs  talents  en  œuvre  pour  en  faire  un  grand 


m  pAUAi.ii;i,K 

hoiiiiiic.  (|iii  |hinI  t'iiiic  |);ir  les  siens  siibsislci'  cl  liioiiiplier 
Icui-  |);irli.  CCsloil  loul  le  coulriiirt'  des  iii;iisli('s  des  prc- 
iiiiùrcs  années  de  Louis  Xlli  el  de  l.onisXIV.  dont  l'inleresl 
capital  les  pnrla  à  ne  rien  onhlier  |i(iiir  nhinlir  el  anéaii- 
tii'  le  |ireniiei-,  el  |)i)iir  noyer  1  aniic  dans  lOisivelé  el  la 
j)lns  pnilunde  igiioranee^ .Mais  llien  cunlondit  les  jneniieis, 
et  ne  permit  pas  que  les  seconds  eussent  tout  le  succès 
qu'ils  s'estoient  promis.  On  ne  peut  laiic  trop  d'attention 
à  la  dilVérence  des  premières  années  de  ces  trois  Princes 
jnscju'à  l'époque  où  je  me  viens  (raiiestor  sur  chacun. 
Prévenons  maintenant  leur  règne,  en  l'éclaircissant  d'a- 
vance, par  présenter  la  difTérence  que  chacun  des  trois  a 
éprouvée  dans  la  disposition  intérieure  de  sa  famille,  de 
son  domestique,  et  dans  la  siiualion  i^énérale  de  sa  Cour 
et  de  son  royaume. 

Famille   et   do-       llcury  IV  ii'eul  |ioinl   de  lamille  }ien(iaid  pi'es(jne  lonlle 

mesliqiic  .         '  .  ,  ,  -i       •       . 

diiemy  IV.  sa  vic,  -Nv  pcic.  iiv  mcie,  iiy  oiic Ics,  ny  tantes,  cai-  il  n  eut 
'  raié^defa"  j«'Huais  à  comptcr  avcc  le  cardinal  de  Hourbon,  le  l'antosme 
cour  et  du     ^j^^  |g  jjoiie,  imbécille  que  les  Guises  manièrent  sans  cesse 

royaume.  P  ' 

à  leur  volonté  jusqu'à  sa  prison,  où  il  mourut.  Point  de 
frères,  mais  ime  sujur  (pii  tiop  unie  avec  le  comtt;  de 
Soissons,  son  cousin  germain,  luy  lit  souvent  de  la  j)eine, 
et  mourut  duchesse  de  I5ar,  sans  enfants,  en  février  lOOi. 
Personne  n'ignore  ce  qu'il  eut  à  soul'lVir  de  la  conduille 
plus  que  licencieuse  de  la  Pieiiie  .Marguerite,  sa  première 
femme,  de  la  haine  que  luy  portèronl  tour  à  tour  les  Roys 
de  Kraiicc  ses  l)eaux-rréres,  et  de  la  conslanle  et  ciuelle 
persécution  qu'il  éprouva  sans  cesse  de  la  Reine  Catherine 
de  Médicis  sa  belle-mère,  dont  toutle  la  passion  s'estoit 
tournée,  depuis  qu'elle  n'espéra  plus  de  pelit-lils,  à  faire 
tomber  la  eouidune  sur  les  testes  de  son  gendre  et  de  ses 
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pelits-fils  de  Lorraine,  par  toultes  espèces  de  moyens. 
C'est  ce  qui  ajouta  infiniment  aux  embarras  et  aux  détresses 
exiresmes  qu'il  eut  à  parer  et  à  démesler  tant  que  Catherine 
vescut.  A  l'égard  de  la  Reine  sa  femme,  les  mesures  que 
sa  situation  toujours  incertaine  et  dangereuse  l'engageoit 
d'avoir  pour  elle  par  raport  à  la  Reine  sa  mère  et  aux 
Roys  ses  frères,  le  contraignirent  longtemps.  Mais  de  la 
Reine  sa  femme  il  n'en  eut  jamais  rien  à  craindre.  Trop 
galante  pour  eslre  bien  méchante,  elle  se  contenta  de  se 
livrer  à  ses  plaisirs.  Depuis  la  dernière  sortie  d'Henry  lY 
de  la  Cour,  il  vescut  peu  avec  elle  et  à  la  fin  il  s'en  sépara. 
On  sçait  qu'il  la  relégua  au  château  d'IIussonen  Auvergne, 
les  aventures  qu'elle  y  eut,  comment  elle  en  sortit,  et  la 
considération  réciproque,  mesme  avec  interest  et  amitié, 
qui  subsista  entre  eux  depuis  que  par  son  consentement 
à  la  dissolution  de  leur  mariage,  elle  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  la  Cour  et  à  Paris  où  elle  mourut  en  mars  1615, 
avec  le  tiltre  et  le  rang  de  Reine. 

Il  n'en  fut  pas  de  mesme  de  la  seconde  femme  (pTllenry  IV 
espousa.  On  a  veu  en  deux  mots  plus  haut,  quelle  a  esté 
cette  Princesse  (jui  fut  dès  ce  monde  et  longuement 
chastiée  de  ses  forfaits  de  la  manière  la  plus  singulière,  la 
plus  éclattante  et  la  plus  inconcevable.  Il  y  aura  lieu  de 
revenir  à  ce  dernier  article  et  à  plusieurs  autres  qui  l'ont 
précédé,  préparé  et  causé. 

Voilà  pour  le  crayon  de  la  famille  et  du  domestique 
d'Henry  IV.  .\  l'égard  de  celuy  de  sa  Cour  et  de  l'intérieur 
(le  son  Estât,  l'un  et  l'autre  varie  trop  et  trop  entièrement, 
pour  pouvoir  estre  séparé  du  crayon  de  sa  vie  et  de  ses 
actions.  Il  ne  fut  d'abord  que  Roy  titulaire  et  chef  de  parti, 
ensuille  Roy  de  droit  fort  peu  de  fait,  moins  monarque 
(pie  chef  d'un  double  parti  jaloux  l'un  de  l'autre,   très 

1.  2 
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difficile  à  concilier,  cl  dans  la  cuiilimiclle  dépendance  de 
l'ambition  et  de  riiilciest  des  principaux  de  ces  deux 
partis,  qui  trop  souvent  ne  luy  csloicnt  soumis  qu'en 
apparence  ;  plus  exposé  que  jamais  au  fer,  au  poison,  à 
loultes  suites  d'enibuschesdu  dehors  et  du  dedans  ;  toujours 
l'espée  à  la  main,  sans  demeure  fixe,  dans  un  besoin 
continuel  de  ciiacun,  et  dans  une  indigence  qu'il  falloit 
sans  cesse  surmontei'  et  réparci  ;  maislre  et  paisible  à  peu 
près  au  dedans  dans  la  suilte,  mais  souvent  au  milieu  des 
fermentations,  et  occupé  à  une  guerre  estrangère  sur  des 
frontières  fort  resserrées,  toujours  au  milieu  des  trahisons. 
Enfin  paisible,  puissant  depuis  la  paix  de  Yervins,  mais 
toujours  dans  des  périls  et  des  embarras  qui  pour  n'estre 
[tas  si  à  découvert  n'estoient  ny  moins  pénibles  ny  moins 
à  craindre,  au  milieu  d'une  Cour  et  d'un  Estât  où  tout 
avoit  esté  personnage  en  son  genre  plus  ou  moins  impor- 
tant ou  élevé,  ou  pour  ou  contre  luy,  et  qui  auroient  tous 
voulu  l'estre  encore;  enfin  une  guerre  pleine  de  trahi- 
sons au  milieu  des  Alpes,  suivie  d'une  paix  profonde, 
mais  altérée  au  dedans  par  les  conspirations  découvertes 
et  cachées,  sous  la  dernière  desquelles  à  la  fin  il  suc- 
comba. 


Famille   et  do-      Louis  XIll  fut  uii  (les  plus  malhcureux  Princes  qui  ayent 

inestique         .  .  ,  !•         ii        i  i 

(le  Louis  xui.   jamais  este,  en  laïuiilc  et  en  son  domestique. 

„ene-      ^^^  mère  telle  qu'elle  a  desjà  esté  représentée  et  qu'elle 


raie  de  sa 

Cour    et    du 

rovaunie. 


la  sera  encore  dans  la  suitte,  Italienne,  Espagnole,  sans 
connoissance  aucune  et  sans  la  moindre  lumière,  dure, 
méchante  par  liumeur  et  par  impulsion  d'autruy,  et  toujours 
abandonnée  à  l'inlerest  et  à  la  volonté  de  gens  obscurs  et 
abjects  qui  pour  doiniiicr  et  s'enrichir  luy  gastoient  le 
cœur  et  la  leste,  la  rcndoieiit  altière.  jalouse,  impérieuse, 
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intraitable,  inaccessible  à  la  raison  et  loujonrs  diamétra- 
lement opposée  à  son  fils  et  aux  intcrests  de  la  Couronne  ; 
(le  plus,  changeante,  entreprenante  selon  qu'elle  chan- 
geoit  de  conducteurs  et  de  gens  qui  la  gouvernoient, 
leurs  caprices  et  leurs  nouveaux  interests.  D'ailleurs 
sans  discernement  aucun  et  comptant  pour  rien  les  trou- 
bles, les  guerres  civiles,  le  renversement  de  l'Estat,  en 
comparaison  de  l'inlerest  et  des  volontés  de  celte  lie  suc- 
cessive do  gens  qui  disposoient  tour  à  tour  absolument 
d'elle. 

Un  frère  qui,  avec  de  l'esprit  et  le  don  de  la  parole,  so 
laissoit  gouverner  avec  la  mesme  facilité  et  la  mcsme  dépen- 
dance que  la  Reine  leur  mère;  qui  n'avoit  aucun  genre  de 
courage  avec  très  peu  de  sens  et  de  discernement,  des 
pointes  de  fougue  qui  l'exciloient  aisément,  et  une  foiblesse 
qui  craignoit  tout  et  ne  sçavoit  résister  à  rien  ;  toujours 
prest  à  brouiller  et  à  s'en  repentir,  et  roulant  sans  cesse 
dans  ce  cercle  de  révoltes,  de  partis  et  d'acconunodcments, 
sans  sçavoir  rien  souslenir  après  l'éclat,  ny  se  procurer  un 
accommodement  honnestc  ;  beaucoup   moins  à  ceux  (|ui 
l'avoient  suivi,    aussy   facilement   empaumé   que  séparé 
d'eux,  et  glissant  avec  une  égale  facilité  des  mains  du  Roy 
et  de  celles  de  sa   mère  et  des  partisans   qui  s'esloient 
attachés  à  luy.  Malgré  des  deffauts  si  propres  à  le  dénuer 
de  (ont  pai'ti  il  en  (>ul  toujours  tant  qu'il  voulul,  p.ii-  l;i 
longue  siérililé  du  mariage  de  Louis  Xlll  et  la  mauvaise 
santé  de  ce  Prince,  qui  firent  regarder  Gaston  vingl-deux 
ans  durant  comme  l'héritier  présomptif  de  la  Couronne  ; 
et  depuis  que  le  Roy,  de  plus  en  plus  d'une  santé  menaçante, 
eut  des  enfants,  firent  considérer  son  frèic  comme  le  fulur 
et  prochain  administrateur  du  royaume  sous  la  Reine  sa 
belle-sœur,  avec   qui   il  csloit  de  tout  temps   dans  une 
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liaison  iiilimc  ol   porsonnellc,  el   i»;ii'  la  coinmuiiaiilr  de 

leurs  haines  et  de  leurs  affeclioiis.  I/iin  et  l'autre  esloient 

de  longue   main  allachés   à  la  Rcine-nière;  rien  u'avoit 

pu  diniimicr  l'union  qui  s'esloil  niiso  ridre  les  deux  Keines 

dès  le  connnenccnicnl  du   mariage  do  Louis  XUl,  dont  le 

nœud   cstoit  la  passion  espaj^nole  qui   les  posséda  sans 

cesse  louttes  les  deux,  <>!  la  haine  onvorle  qu'elles  portèrent 

aux  ministres  qui  pensoieni  à  la  Françoise,  et  aux  personnes 

à  qui  Louis  XIII  Irnioignoil  le  plus  d'amilié  et  de  confiance. 

Annelulinvariahlenionlla  mesme  pnnrMarieet  pour  Gaston 

dans  Ions  les  trouhles  qui  arrivèreiil  el  dans  leur  éloigne- 

ment,  et  si  Espagnole  que  personne  n'ignore  la  fuitte  de 

Mme  de  Chevreuse  et  de  lleiinglicn  hors  du  royaume,  qui 

fit  après  la  rapide  forluno  de  ce  valet,  dont  le  prodige 

s'est  conliniic  depuis  dans  loutte  sa  postérité.  Ce  fut  la 

suitte,  et  à  l'instant,  de  l'éclatante  aventure  du  Val-de-Grâce, 

où  le  chancelier  Séguier  se  conduisit  avec  tant  d'art  que  le 

Uoy  fut  content  de  luy,  et  ([u'il  ne  laissa  pas  d'y  rendre  un 

si  signalé  service  à  la  Reine  qu'elle  ne  l'oublia  jamais,  et 

qu'elle  combla  depuis  Séguier  et  les  siens.  C'cstoit  donc 

d'une    mère,    d'un  frère  uniipie,   et  d'une  espouse    que 

Louis  XIII  avoit  continuellement  à  se  garder.  Ce  malaise 

domestique  estoit  extresmc  et  continuel  :  sa  douceur,  sa 

patience,  sa  vertu,  ses  égards  et  ses  soins  n'avoient  jamais 

pu  l'adoucir,  et  ce  malheur  avoit  sans  luy  commencé  et 

continué  avec  sa  vie. 

Anne  arrivée  en  France  bien  insiruilte  de  l'inclination 
toutte  espagnole  de  Marie  el  de  ceux  (pii  la  gouvei'noient, 
el  qu  elle  avoit  toujours  voulu  et  enfin  conclu  son  mariage 
malgré  les  Princes  du  sang  et  les  principaux  personnages 
du  royaume,  informée  de  sou  humeur  et  de  l'estrangc 
empire  qu'elle  et  ses  vils  conducteurs  exerçoient  sur  son 
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fils,  s'attacha  tout  d'abord  à  elle  et  se  jetta  à  eux.  Elle  eu 
fut  si  bien  reçeue,  que  l'amitié  s'y  mit  que  les  interesls 
communs  lièrent  de  plus  en  plus  par  l'Espagne,  et  leur 
unit  Gaston,  que  sa  mère  et  ses  dominateurs  élevèrent  pour 
l'opposer  au  besoin  au  Roy  son  frère,  en  faire  un  chef  de 
parti  et  leur  protecteur  comme  ils  y  réussirent.  Telle  fut 
la  cause  de  la  grandeur  de  Richelieu  et  des  favoris  qu'eut 
Louis  XlII.  La  Cour  et  lEslat  estoient  encore  remplis  de 
personnages  en  tous  genres  qui  l'estoient  devenus  par  les 
partis  de  la  Ligue  et  huguenot,  et  qui  après  la  fin  de  ces 
malheurs,  vaincus  par  Henry  IV,  estoient  demeurés  fort 
considérables  et  fort  considérés.  Louis  XIII  ne  pouvoit  se 
livrer  à  pas  un  d'eux  qui  tenoient  tous  fort  étroittement 
encore,  les  premiers  aux  Espagnols  et  aux  ullramontains, 
les  seconds  aux  protestants  d'AUemague  et  d'Angleterre,  à 
la  Hollande  et  jusqu'au  Nord.  Les  premiers  avoient  peine  à 
se  défaire  de  cet  esprit  de  domination  que  leur  parti  avoit 
exercé  avec  une  si  longue  et  si  pernicieuse  tyrannie  ;  les 
autres  de  cet  esprit  d'indépendance  et  de  ces  funestes  veues 
d'avancer  toujours  peu  à  peu  dans  h'.ur  ancien  projet  d(î 
former  un  Estât  dans  l'Estat,  et  une  manière  de  république 
dans  le  royaume  :  tous  deux  appuyés  de  puissances 
estrangères  avec  lesquelles  ils  conservoient  chèrement  <■( 
réciproquement  une  dangereuse  liaison  ;  les  premit'rs  se 
promettant  tout  du  génie  espagnol  et  ullramontain  des 
deux  Reines  ;  les  seconds  un  appuy  certain  de  leurs  places 
de  seureté  et  de  leurs  protecteurs  estrangers  pour  les 
maintenir  par  l'interest  de  ces  mesnies  puissances;  et 
l'un  et  l'autre  à  l'abri  du  nom  de  leur  religion. 

La  foiblesse  du  Gouvernement  qui  avoit  succédé  à 
celuy  d'Henry  IV  rendoit  plus  dangereux  les  personnages 
nombreux  de  ces  deux  partis,  dont  la  sourde  fermentation 
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se  (aisoil  soiilii-.  Dans  celle  siliialioii  de  fauiillf,  de  Cuur 
et  (l'Eslat.  où  Louis  Mil  Jie  jtouvoil  Iroiiver  iiy  eoiifiance, 
ny  seurelé ,  iiy  re|>os,  il  ne  piil  ([iie  se  livicr  à  ses 
liiiiiislres,  dans  l'i^^noiance  tnlale  on  il  avnit  esté  roleiiu, 
el  cheicliei-  soeiélé,  lepos,  éjianeliement  indispensable 
dans  un  eslat  domestique  si  violent,  parmi  (pielques  gens 
de  son  âge  ù  peu  près,  et  qui  par  leur  fortune  et  leurs 
entraves  n'esloient  point  à  craindre,  pour  se  délasser 
de  ses  peines,  de  ses  eniuiys,  de  son  travail,  et  pouvoir 
\ivre  familièrement  et  seurement  avec  quelqu'un.  D'ail- 
leurs une  légère  difficulté  qu'il  avoit  dans  les  organes 
de  la  parole  le  reiidoil  timide  pour  les  conversations  eu 
public. 

laniiiie  .t  iio-      Louis  XIV  éprouva  nn   sort  bien  différent  de  celnv  du 

nii'>lique  '  _  " 

ijc  Louis  XIV.  Roy  son  i)ère  dans  sa  famille,  dans  son  domestique,  dans 

MliKition  gêné-  "^  ....  ,  . 

i,.!e  «le  s.i      sa  Coui'  et  dans  la  disposition  de  son  royaume.  Jamais 

i:our    iM    (lu  '       <•    i       •  I    II  II  f  )       1  • 

royaume.  1  iiuce  II  y  Hil  SI  complellenient  lionreux.  Je  ])arle  depuis 
la  mort  du  cardinal  Mazzarin  jiis(|u'à  celle  de  ce  Daupliiii 
dont  les  liommes  n'estoient  pas  dignes,  et  de  son  espouse 
née  jxnu'  faire  les  délices  du  monde,  ce  qui  comprend  plus 
de  cin(|uante  ans. 

Une  mère  transportée  de  la  paix  et  du  mariage  d'Es- 
[)agne,  ravie  des  respects  que  le  Roy  son  fils,  conduit  par 
elle,  par  le  cardinal  Mazzarin  et  par  leurs  créatures, 
s'estoit  accoustumé  à  luy  rendre,  et  de  tout  l'extérieur 
de  crédit,  d'autorité,  de  considération  et  de  part  aux 
affaires  et  au  gouvernement  qu'il  lui  donnoit.  n'avoit 
des  yeux  que  pour  liiy,  el  les  ferma  sagement  aux  galan- 
teries et  aux  autres  clioses  qui  pouvoient  Iny  faire  de 
la  peine.  Un  frère  unique  magnifiquement  apanage  qui 
avec    une  grande  valcui,  ne  fui  jamais  qu'une  femme; 
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plus  souple,  plus  limide,  plus  courtisan  que  pos  un  de 
ceux  qui  à  quelque  prix  que  ce  fust  voulurent  fnire  for- 
tune; content  de  son  estât,  abatu  sous  une  passion  qui  le 
jendit  esclave  de  ses  divers  favoris,  et  contenu  par  eux 
dans  la  crainte  du  Roy  son  frère  par  celle  qu'ils  en  avoient 
eux-mesmes;  leur  maisfre  et  eux  toujours  satisfaits  à  pro- 
pos par  l'argent  que  le  Roy  sçavoit  répandre.  Une  espouse 
sans  aucun  esprit,  qui  l'adora  toute  sa  vie  nonobstant 
tant  et  de  si  continuelles  causes  de  jalousie,  pieuse  et  ver- 
tueuse au  dernier  point,  et  plus  Françoise  et  plus  attacliée 
à  la  famille  où  elle  estoit  entrée  qu'une  Françoise  natu- 
relle, jusqu'à  avoir  marqué  sa  joye  de  la  naissance  de  son 
second  petit-fils  par  le  désir  et  l'espérance  qu'il  devien- 
droit  Roy  d'Espagne,  comme  il  est  arrivé;  contente  d'ail- 
leurs des  égards  et  de  la  considération  que  le  Roy  luy 
lesmoigna  toujours,  et  des  respects  d'une  Cour  nombreuse 
et  florissante,  (l(»ut  le  R(»y  se  montra  sans  cesse  plus 
attentif  et  plus  jaloux  pour  elle  que  pour  luy-mesme.  Un 
fils  unique  fait  exprès  pour  l'estre  d'un  tel  père,  à  condi- 
tion loutesfois  de  ne  parvenir  pas  à  une  couronne  qu'il 
n'eust  pu  porter  par  l'imbécillité  de  son  esprit,  de  son  cou- 
rage, de  son  discernement,  de  ses  senlimeufs,  de  sa 
volouté;  par  une  invincible  ignorance  et  une  ineptie  par- 
faitte  d'apprendre,  de  retenir,  de  penser;  avec  cela  une 
crainte  du  Roy,  une  timidité  à  son  égard  qui  le  rendit 
toutte  sa  vie  un  entant  à  la  lisière,  sans  oser  rien,  sans 
crédit  pour  les  plus  petites  clioses  et  sans  la  moindre 
liberté.  Des  petits-fils  élevés  dans  la  mesme  crainte,  la 
mesme  dépendance,  qui  ne  cbercbèrent  ({u'à  luy  plaire, 
dont  l'aisné  conquit  enfin  son  admiration  et  sa  confiance; 
le  second  ne  régna  que  sous  ses  ordres  et  son  administra- 
tion, et  le  troisième  plus  trcm])lant  devant  luy,   s'il  se 
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poiiyoit,  que  tous  ses  coui  lisaiis,  suivit  do  près  son  incom- 
parable aisnc  avant  la  mort  du  Roy.  Un  neveu  ])loin 
d'esprit,  de  eonnoissaiices,  de  valeiu',  souvent  poussé  à 
de  légères  érhapées,  mais  plus  respectueux,  plus  souple, 
jilus  trend^laiil  dcvaiil  le  Roy  son  oncle  (pTon  ne  le  peut 
exprimer.  Des  Trinces  du  sang  asservis  sons  le  mesme 
joug,  qui  se  disputèrent  entr'eux  de  servitude.  Une  Cour 
abalne  sous  le  poids  dosa  crainte,  de  son  autorité,  jusque 
du  moindre  de  ses  regards,  dont  les  plus  grands  avoienl 
perdu  jusqu'au  souvenir  du  personnage  qn'avoient  rempli 
leurs  pères;  et  un  royaume  monté  tout  entier  au  ton  de 
robéissance  aveugle;  en  un  mot,  tout  devenu  peuple  et  vil 
peuple  devant  luy,  et  sans  bouche  ny  action  que  pour 
s'épuiser  en  respects  peu  différents  de  l'adoration,  en  sou- 
mission sinonime  à  l'esclavage,  en  louanges  les  plus  sem- 
blables à  rapotliéose.  Tout  sans  exception  rampant  devant 
ses  bastards  et  ses  valets  principaux,  ses  ministres,  les 
intendants  et  les  financiers  de  la  dernière  espèce.  Avec 
tant  de  bonheur,  la  ])lns  égale  et  la  plus  parfaitte  santé;  et 
peiuhint  longtemps  les  plus  grands  capitaines,  les  plus 
capables  ministres  au  dedans  et  au  dehors,  la  plus  grande 
abondance,  et  le  règne  le  plus  brillant,  le  plus  autorisé, 
le  plus  glorieux  nu  dehors,  el  toujours  au  dedans  le  ])his 
prolondémenl  Iranqiiile.  La  ligure  en  tout  la  })lus  parl'aitle, 
la  plus  imposante,  pleine  de  grâces  les  plus  naturelles 
jusqu'au  son  de  sa  voix,  une  majesté  prodigieuse,  facilité 
à  parler  toujours  dignement  ;  adresse  et  justesse  corpo- 
relle à  tout,  et  insensible  aux  injures  du  temps;  enfin, 
pour  combler  moins  sa  louange  que  son  bonheur,  peu 
touché  des  pertes  des  gens  qui  esloient  les  plus  néces- 
saires au  gouvernement  ou  à  la  conduite  de  ses  armées, 
et  à  celles  des  personnes  qu'il  aimoit  el  dont  il  s'occupoit 
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le  plus  tendrement,  si  on  en  excepte  uniquement  Madame 
la  dernière  Dauphiue. 

Tons  les  grands  avantages  qui  peuvent  former  un  héros  comparaison  ( 
lurent  donc  uniquement  du  coste  d  Henri  1\  ;  tous  ceux  ji,  domestiqu. 
qui  font  un  Roy  respecté  sans  poiuo  et  heureux  en  tout  tiois'ifovs^et  t 
sans  travail,  s'accumulèrent  pour  Louis  XIV;  tout  ce  qui  ^^ jeVrCouï°eui 
peut  abrutir  et  accabler  un  jeune  Prince,  tout  ce  qui  peut      ioy;.iune. 
rendre  insupportable  ce  qui  doit  estre  le  plus  cher  et  le 
plus  consolant,  tout  ce  qui  peut  rendre  un  règne  dègous- 
tant,  pénible,   laborieux,  et   jusque  dans   les  succès  Ui 
plus  dénué  de  toutte  satisfaction  et  le  plus  triste,  fut  le 
partage  de  Louis  XUl  ;  c'est  ce  ([iii  vient  d'cstre  démonstré 
en  peu   de  mots,  surtout  si  on  compare  les  charmes  qui 
suivirent  les  travaux  d'Henry  IV  et  les  succès  de  Louis  XIV, 
avec  les  tristes  victoires  de  Louis  XIII  sur  les  partis  de  sa 
mère  et  de  son  IVère,  et  ses  d(»idoineuses  conqucstes  dans 
son   propre  royaume   partagé   entre   les  restes   funuuits 
encore  de  In  Ligue  et  du  parti  huguenot  armé  et  fortifié 
à  ses  dépends,  et  luttant  sans  cesse  pour  s'alTranehir  enliu 
de  toutte  dépendance. 

La  guerre  est  un  fléau,  qui  est  le  chastiment  des  pas- Guene  et  gu.'i 
sioiis  des  hommes  depuis  (]ue  la  confusion  des  langues 
en  a  fait  des  peuples  divers  ;  et  comme  leurs  passions  ont 
toujours  subsisté  depuis  d'âge  en  âge,  la  guerre  s'est  fait 
continuellement  sentir  chez  tous  les  peuples  du  monde 
avec  peu  d'interruption  jusqu'à  nos  jours.  La  valeur,  et 
l'art  de  sçavoir  faire  la  guerre  est  donc  nécessairement 
devenu  un  point  capital  chez  tous  les  peuples,  et  leur  con- 
sentement général  qui  y  a  attaché  l'honneur  et  la  gloire 
dans  toutte    la  suitte  des   siècles,  y  ajoute  ce    que  les 
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liomiiK's  coiiçoivciil  de  plus  rclallMiil  et  do  plus  fluUeur, 
au  besoin  le  \)\\\s  continuel  de  la  conservalion  des  posses- 
sions réciproques,  à  quoy  la  cupidité  a  sans  cesse  aug- 
uienlé  le  hrilianl  des  conquestes.  C'est  ce  tout  ensemble 
qui  éblouit  dans  les  béros  et  dans  les  grands  capitaines, 
jusqu'à  leur  passer  de  grands  vices  et  de  grandes  ruines, 
et  (jui   a  lait  dire  sur  Alexandre  que  tandis  qu'on  punit 
de  mort  les  petits  voleurs,  on  élève  des  autels  aux  grands. 
La  valeur  et  la  capacité  à  la  guerre,  les  succès  qu'on  y 
obli(>nt  et  leurs  heureuses   suittes,  sont   donc   sans  con- 
tredit la  plus  grande  parure  des  Princes  et  des  particu- 
liers, et  celle   qui  a   le  plus  de  pouvoir   et  d'usage  de 
consacrer  leurs  luims  à  rinimortalité.   Si  un  monarque 
orné  de   ce  talent  qui  impose   si  fort   aux  hommes  en 
abuse,  il  ne  travaille  que  pour  soy,  il  acquiert  un  grand 
nom,  il  fait  trembler  ses  voisins,  il   leur  fait   la  loy, 
mais   c'est  aux   dépends  de  son  royaume;  tandis  qu'au 
dehors  tout  retentit  de  ses  exploits,  de  la  terreur  qu'il 
impriiue,  de  la  gloire  qui  l'environne  et  qu'il  augmente 
chaque  jour,  tout  au  dedans  gémit  et  pleure  ;  ses  peuples 
accablés  périssent  de  faim  et  de  misère,  et  indépendam- 
ment des  revers  si  communs  dans  les  armes,  ce  Prince 
laisse  un  Estât  ruiné,  et  la  haine  et  la  jalousie  de  ses  voi- 
sins pour  héritage,   qui   sçavent  bien  profiter  du  temps 
de  se  mettre  pour  toujours  à  couvert  des  ruines  et  des 
périls  qu'ils  ont  essuyés  d'un  si   dangereux  voisin,  et  de 
son  royaume  si  longtemps  en  estât  de  le  rendre  tel,  mais 
à  la  fin  épuisé,  comme  on  voit  de  nos  jours  qu'il  est 
arrivé  à  la  Suède. 

Si  au  contraire  un  monarque  doué  de  ce  grand  talent 
militaire,  l'est  encore  de  sagesse,  d'équité,  de  modération, 
sa  gloire  augmente  à  proportion  de  ses  talents  politiques; 
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il  est  craint,  respecté,  mais  estimé  au  dehors  ;  il  y  fait 
sentir  puissament  le  danger  de  s'attirer  ses  armes,  et  les 
moyens  équitables  de  les  éviter,  et  d'en  estre  mesme  protégé 
en  se  conduisant  à  son  égard  avec  raison  et  justice  ;  il 
devient  le  défenseur,  le  protecteur  de  ses  alliés  qui  ont 
toutte  confiance  en  sa  parole  inviolable,  et  au  dedans  il  est 
le  père  et  les  délices  de  ses  peuples  au  bonheur  desquels 
il  sacrifie  la  gloire  des  conquestes  qu'il  pourroit  faire  au 
delà  de  celles  qui  suffisent  pour  assurer  la  gloire  solide, 
le  repos  et  la  richesse  de  son  royaume  qu'il  laisse  puis- 
sant, abondant  à  son  successeur,  avec  la  paix  et  l'amitié 
de  ses  voisins. 

Ne  considérons  d'abord  dans  nos  trois  monarques 
que  leurs  talents  militaires,  et  de  quelle  manière  ils  ont 
usé  de  leurs  armes  ;  je  viendray  après  à  leur  gouver- 
nement. 

Rien  n'a  manqué  à  Henry  IV  pour  acquérir  tout  le  solide  ^'^^jV,',^gj;5''|;^-' 
et  tout  l'éclat  des  talents  militaires.  Nécessité  extresme  en 
luy,  avec  la  vigueur  de  corps  endurci  dès  son  eufance,  la 
valeur  la  plus  brillante,  le  plus  indomptable  courage 
d'esprit  dans  les  revers  et  les  détresses,  école  d'adversité, 
exercice  continuel  des  armes,  les  plus  giands  maistivs  en 
cet  art,  et  les  plus  intéressés  à  n'oublier  rien  pour  faire 
de  ce  Prince  un  guerrier  qui  les  surpassast  en  tout  s'il 
esloil  possible;  en  luy  toutte  la  disposition  d'esprit,  de 
corps,  de  volonté,  de  nécessité  pour  ])rof]ter  de  leurs  leçons 
et  de  leur  conduitte.  Ajoutons  riiabitude  d'une  indispen- 
sable familiarité  avec  tous  par  besoin  et  par  un  genre  de 
vie  meslé  indispensablement  avec  tous  et  à  toutte  heure  ; 
la  passion  et  l'interest  de  tous  d'avoir  un  héros  à  la  teste 
de  leur  parti,  et  d'en  faire  un  d'un  Prince  qui  vivoit  avec 
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«Mix  cominr  Vuu  d'cMilr'ciix.  (jiii  sciiloil  (oui  lo  bnsoiii  du 
s'acquérir  K's  cdMirs,  cl  ([ui  s'c^sluit  (ail  imc  habitude  do 
tout  ro  qui  poiivoit  lui  réussir  à  ce  di^sseiu.  jusqu'à  se 
conduire  mieux  (|u  liniiiiue  ail  jamais  lait  dans  cette  sorti! 
de  (aient  (jui  luy  estoil  devenu  naturel  et  tout  particulier; 
la  jiusition  loreée  dans  bujuelle  il  se  li'ouva  si  longtemps, 
jointe  à  sa  valeur  naturelle  et  à  réyuillon  de  la  {gloire  qu'il 
sentit  vivement  lonltc  sa  vie,  et  souvent  beaucoup  trop  en 
simple  gendaiMue,  (]ui  luy  fit  souvent  aussy  prodiguer  sa 
vie,  et  quelquefois  avec  peu  de  nécessité  en  simple  car- 
bin  *  ;  et  ce  fut  une  chose  qui  le  rendit  encore  plus  cher 
aux  siens.  Il  en  usa  ainsy  à  Contras,  à  Ivry,  aux  sièges  de 
l'aris,  de  Chartres,  en  divers  autres,  surtout  en  celuy  de 
Noyon  et  Houen,  et  aux  rencontres  qu'il  eut  avec  le  Prince 
de  Panne  après  la  levée  de  ce  siège.  Ce  luy  fut  en  ces  occa- 
sions une  conduilte  nécessaire  pour  gaigner  une  grande 
j'éputation  et  se  la  ((inlinuer,  acquérir  les  cœurs  des 
Irouppes  et  leur  confiance,  animer  tout  son  parti  par 
estime  et  par  le  inesme  moyen  se  rendre  redoutable  au 
parti  opposé  ;  devenii'  l'âme  et  loulte  l'espérance  du  sien, 
reconnoistre  au  milieu  du  danf-er  le  couraue,  la  conduitte, 
la  capacité,  la  volonté  de  ses  chefs,  et  les  tenir  de  court, 
sans  leur  parlei-,  par  son  seul  exemple,  et  par  la  néces- 
sité où  il  les  mil  toujours  de  combattre  et  d'agir  sous  ses 
yeux.  Mais  ce  qui  est  sagesse,  vertu,  nécessité  mesme 
dans  un  chef  de  parti  et  dans  un  Roy  véritable,  mais 
qui  par  le  iii.iliieui'  des  temps   l'est  moins   en  effet   que 


1.  Ce  mot  est  peut-èlre  une  faute  de  copiste,  soit  que  Saint  Simon 
ayant  écrit  Corbin  ait  voulu  parler  des  gentilshommes ,  au  nombre  de 
cent,  qui  composaient  une  compagnie  des  Gardes  du  Roi,  et  qu'on  appe- 
lait les  becs-à-corbini  soit  qu'il  ait  écrit  Carabin.  Plus  loin,  page  100,  ou 
rencontre  le  mot  carabinier,  employé  par  Saint-Siinon. 
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chef  d'un  meilleur  parti,  n'est  plus  la  niesmc  chose  dans 
un  Roy  etfcctif,  reconnu  dans  son  royaume  et  dans 
presque  toutte  l'Europe,  qui  ne  fait  plus  une  guerre  civile, 
mais  véritablement  cstrangère,  et  qui  par  une  longue 
suite  d'actions  et  d'années,  est  parvenu  personnellement 
à  la  première  réputation  militaire  du  courage  et  de  la 
capacité. 

On  ne  peut  trop  louer  Henri  IV  de  la  fermeté  et  de  la 
promptitude  avec  laquelle  il  vola  à  réparer  la  perte  si 
subite,  si  peu  attendue  et  si  fascheuse  d'Amiens,  et  l'exem- 
ple qu'il  donna  à  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grands,  et  mesme 
(le  dignes  de  soubçon,  de  l'y  suivre  et  de  l'y  assister  ; 
mais  on  ne  peut  sans  une  dangereuse  flatterie,  luy  accor- 
der des  louanges  de  s'estre  exposé  à  ce  siège  autant  et 
aussy  souvent  qu'il  avoit  fait  à  ceux  où  il  s'agissoit  de  tout 
pour  luy  et  de  convertir  par  la  force  et  le  succès  de  ses 
armes  son  filtre  et  son  droit  en  réalité.  Il  peut  estre  encore 
moins  excusé  de  la  chaleur  de  jeune  particulier  qui  le 
jetla  ilans  le  plus  grand  [léril  an  cond)iit  de  Fontaine- 
Françoise,  le  plus  inutile  qu'il  ait  couru  en  toutte  sa  vie, 
et  qui  pensa  tout  perdre  avec  luy  à  la  dernière  fin  d'une 
guerre  que  ses  ennemis  ne  pouvoient  manifestement  plus 
souslenir.  S'il  se  monslra  plus  modéré  dans  les  Alpes,  on 
peut  dire  qu'il  ne  le  fut  pas  encore  assés,  et  que  cette 
retenue  eut  moins  la  sienne  pour  principe,  que  le  défaut 
des  occasions  où  un  monarcpu;  tel  (jue  luy  pust  paroistre. 
Cela  est  si  vray  qu'il  en  monslra  la  preuve  dans  ce  chemin 
racourci  et  si  périlleux,  qu'il  préféra  à  un  autre  un  peu 
plus  long  mais  seur,  avec  opiniastreté,  pour  aller  voir  les 
batteries  que  M.  de  Sully  avoit  failles  avec  tant  d'art  et  de 
danger  devant  Montmellian,  et  (|u"il  fit  au  petit  pas  tout 
entier  y  alUuit  et  revenant,  toujours  sous  le  feu  des  ouvra- 
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ges  de  la  place,  sans  autre  précaution  que  n'estre  presque 
point  accompagné.  Si  on  no  peut  pai'donnei-  à  l'àgc  et  au 
gi'atle  la  piirlic  de  main  de  cette  mesme  halleiie  (jik^ 
Grillon'  cul  la  folie  de  proposer  à  M.  de  Sully,  ny  celle 
de  ce  (]\\r  (le  lavoir  acceptée,  (pic  diie  d'iui  aussy  grand 
Roy  (pie  llcm-y  IV,  et  cai)itaine  au.ssy  consommé,  de  s'estre 
si  longuement  exposé  par  une  gayeté  à  peine  pardonnable 
à  un  jeune  honnne  ({ui  fait  ses  premières  armes,  qui  saisit 
la  [)rcmière  occasion  qui  se  présente  de  monstrer  ce  (]u"il 
vaut,  et  qui  n'est  boime  qu'à  establir  parmi  les  trouppes 
une  réputation  de  valeur  ?  Convenons  après  tout,  que  ce 
deffaut  est  cehiy  des  liéros,  et  qu'on  ne  peut  refuser  de 
reconnoistic  pour  tel  un  Prince  qui  a  passé  presque  toutte 
sa  vie  dans  les  plus  grands  périls  et  les  plus  grandes 
actions  de  la  guerre,  et  dont  la  valeur  et  la  condnille 
militaire  a  sceu  reconquérir  son  royaume  sur  ses  plus 
puissants  sujets,  sur  l'Espagne  et  l'Italie,  se  mettre  d'effet 
la  couronne  sur  la  lesl(\  la  porter  longtemps  en  paix,  avec 
la  plus  liante  réputation  et  la  transmettre  réparée  et  floris- 
sante à  sa  postérité. 

eiiusmiiitairus      Tout  luaiHiua,  commc  on  a  veu,  à  Louis  XIII;  c'est  trop 

de  Louis  Xlll.  .  ,.      ,      .  .. 

peu  dire,  rien  ne  lut  oublie  pendant  sesdix-huit  premières 
années  pour  luy  oster  toutte  existence,  toutte  lumière,  tout 
moyen  d'en  acquérir  en  quelque  genre  que  ce  pust  estre. 
Quel  contraste  en  ce  point  si  capital  et  si  totalemcnl  in- 
fluant sur  toutte  la  suitte  d'une  vie,  entre  son  père  cl  luy! 
Si  donc  son  père,  avec  un  si  prodigieux  avantage,  s'est  fait 
admirer  par  la  valeur  et  par  la  capacité  de  la  guerre,  car  il 
ne  s'agit  icy  que  des  armes,  quelles  louanges  ne  seroient 

1.  rius  frénéralement  connu  sous  le  nom  de  Grillon. 
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pas  deues  à  son  fils  s'il  eust  seulement  monstre  quelques 
signes  d'avoir  pu  estre  un  homme,  s'il  n'eust  esté  si  perni- 
cieusement et  si  longuement  étouffé:  mais  quel  transport 
d'admiration,  s'il  a  pu  percer  de  si  épaisses  ténèbres,  s'ani- 
mer soy  tout  seul  sans  aucun  autre  secours  pour  sortir 
d'un  si  cruel  anéantissement,  et  monstrer  à  l'Europe  un 
homme,  un  Roy,  nn  capitaine;  enfin  qui  de  stupeur  ne  de- 
meurera muet  de  voir  Louis  XIU  sortant  d'un  si  profond 
abysmc  par  ses  seules  forces  personnelles,  atteindre  à  la 
gloire  militaire  d'Henry  IV,  quoyque  destitué  du  brillant 
de  la  conqneste  de  son  propre  royaume,  de  terrasser  la 
Ligue,  de  se  faire  demander  la  paix  par  un  Prince  qui 
n'avoit  pas  aspiré  à  moins  qu'à  la  monarchie  universelle, 
qui  en  particulier  avoit  renversé  la  France  et  avoit  esté 
plus  d'une  fois  au  moment  de  faire  de  cette  première  mo- 
narchie (h;  l'Europe  une  province  de  la  sienne.  Voyons  donc 
Louis  Xlll  cnlny-mcsme,  destitué  par  la  différence  des  con- 
jonctures de  rayons  si  éblouissants  et  ne  tirant  les  siens 
que  de  soy-môme. 

Ce  Prince,  affranchi  en  avril  1017  de  l'écrasant  joug  de  uiynes. 
son  impérieuse  mère  et  de  cette  pernicieuse  lie  qui  la  gou- 
vernoit,  ne  s'en  trouva  ny  plus  instruit,  ny  plus  aidé  à 
l'estre.  Luynes,  réuni  aux  anciens  ministres  pour  s'en  ap- 
puyer et  qui,  dans  cette  révohition  avoient  esté  rappelles 
à  leurs  charges  en  la  place  des  nouveaux  qui  venoicnt 
d'estre  chassés,  n'avoit  garde  de  laisser  ouvrir  les  yeux  à 
son  jeune  maistre.  Il  falloit,  pour  sa  fortune,  profiter  du 
gré  de  la  délivrance  et  du  cahos  où  se  trouve  un  prisonnier 
qui  n'a  jamais  veu  le  jour  ny  pu  parler  à  personne,  trans- 
porté tout  à  coup  de  ces  ténèbres  dans  le  plus  grand  jour 
et  du  fond  d'un  cachot  sur  le  trosne;  allonger  la  durée  de 
ce  cahos  en  multipliant  les  objets  si  nombreux  par  eux- 
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ineslTies,  los  mcslor,  les  ('m!)iiirassor,  cl  (loiiiicr  (cpciKhiiit 
cours  à  la  joye  d'une  prcniièie  libellé  el  ù  l'appaieHce  de 
la  toutlo-puissance;  en  nourrir,  en  amuser  le  Prince,  le 
foicer  de  se  reployer  sur  ee  faste  el  sur  les  plaisirs,  donl 
il  (levoil  eslre  si  affamé  dans  leur  eiilière  nouveaulé  pour 
hiy:  reiniièlrcr  [lar  l'embarras  des  affaires  el  du  gouver- 
nement où  tout  luy  estoil,  el  hommes  el  choses,  entière- 
ment inconnu  ;  et  gouverner  ainsi  en  plein,  en  luy  faisant 
accroire  que  c'estoit  désormais  luy  qui  gouvernoit  et  dont  les 
volontés  estoient  les  seules  respectées.  Ce  n'esloit  pas  chose 
dilficile  à  qui  possède  de  longue  main  et  seul  un  Prince 
captif,  qui  seul  le  délivre,  et  qui  seul  jouit  de  la  gratitude 
de  ce  grand  coup,  continue  seul  de  disposer  de  luy,  se 
monstre  tel  à  tout  le  royaume  et  le  met  ainsy  à  ses  i)ieds; 
dans  l'intérieur,  se  rend  trop  redoutable  pour  n'eslre  con- 
tredit sur  rien,  et  que  rien  puisse  revenir  au  Prince  sans 
son  attache. 

Ce  fut  aussy  le  chemin  qui  porta  Luynes  et  ses  deux  frères 
à  la  monstrueuse  fortune  où  ils  parvinrent  avec  une  rapi- 
dité si  prodigieuse,  et  qui  mit  l'épée  de  Coneslable  dans  une 
main  qui  jusqu'à  ce  comble  avoit  si  peu  manié  les  armes. 
C'est  aussy  ce  qui  m'a  fait  pousser  la  captivité  d'esprit,  si 
non  de  corps,  au  delà  de  la  tyrannie  de  Marie  de  Médicis,  et 
la  porter  jusquà  la  mort  de  Luynes  qui  jouit  si  peu  de  la 
première  dignité  du  royaume,  encore  moins  du  premier 
office  de  la  Couronne,  puisqu'il  mourut  en  décembre  1621, 
à  quarante-trois  ans,  Louis XIII n'en  ayant  que  vingt,  et  n'en 
ayant  pas  cinq  de  règne  depuis  la  mort  du  mareschal  d'An- 
cre, el  la  fin  de  celuy  de  la  Reine-Mère;  et  c'est  aussv,  pour 
le  dire  en  passant,  ce  qui  disculpe  si  entièrement  Louis  XllI 
d'avoir  lait  un  tel  Coiiestablc  et  luy  et  ses  deux  frères  si 
rapidement  et  si  moiislrueusement  graFids. 
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Les  troubles  qui  suivirent  la  retraitte  de  Marie  de  Médicis 
de  la  Cour  et  des  affaires,  furent  si  tost  finis  par  le  combat 
du  Pont  de  Ce,  qu'ils  ne  firent  qu'entrevoir  la  valeur  et  la 
diligence  de  Louis  Xlll,  et  la  simple  bonne  grâce  avec  la- 
quelle il  se  présenta  devant  les  places  que  les  partisans  de 
la  Reine-Mère  tenoient  pour  elle,  et  qu'il  contraignit  à  luy 
ouvrir  après  de  légères  attaques.  Ce  ne  fut  qu'un  prélude 
qui  luy  fit  sentir  à  luy-mesme  son  courage,  et  qui  le  porta 
tout  de  suitte  en  Béarn.  Ce  petit  païs,  fier  de  sa  situation  et 
de  la  condescendance  d'Henry  IV  pour  ce  (ju'il  regardoit 
comme  son  berceau,  s'estoit  accoustumé  à  l'indépendance 
et  à  la  religion  de  ses  derniers  souverains,  jusqu'à  en  avoir 
banni  la  catholique,  qui  en  estoit  proscritte  depuis  qua- 
raute-neuf  ans,  sans  qu'il  eust  obéi  à  pas  un  édit,  ny  à  la 
tolérance  de  la  calviniste  dans. tout  le  royaume  qui  méritoit 
bien  le  réciproque  en  Béarn  pour  la  catholique.  Louis  XIII 
l'y  rétablit.  Tout  y  étoit  places  que  ce  Prince  prit  ou  rédui- 
sit toutlcs,  la  pluspart  en  personne,  où  il  s'exposa  d'autant 
plus  qu'il  voulut  connoistre  par  luy-mesme  ce  qu'il  ignoroit. 
et  monstrer  à  ses  Irouppes  qu'il  estoit  digne  d'estre  fils 
d'Henry  IV. 

Aussytost  qu'il  eut  tout  soumis,  il  passa  en  Languedoc  Languedoc 
où  il  eut  le  mesme  succès,  s'exposa  aux  mesmes  périls,  et 
plus  grands  encore,  pour  animer  ses  trouppes,  surtout  de- 
vant Montauban  où  il  acquit  encore  plus  de  gloire  per- 
sonnelle par  la  difficulté  de  ce  siège  que  la  mauvaise  sai- 
son augmenta,  et  qui  le  contraignit  de  le  lever;  ce  fut  le 
seul  d'un  grand  nombre  qui  ne  réussit  pas,  pendant  le- 
quel mourut  le  Conestable  de  Luynes,  le  15  décembre,  à 
quarante-trois  ans.  Ainsy  le  Prince  brilla  par  les  armes  et 
y  monstra  sa  valeur,  son  application  à  s'instruire,  sa  dili- 
gence à  exécuter,  avant  pour  ainsy  dire  que  de  cominen- 
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cer  à  régner.  Il  poinloil  toulesfois  vers  le  gouvernement 
depuis  plus  d'un  an.  La  mesnie  fortune  qui  avoit  l'ait  un 
prodige  de  bonheur  du  Concslable,  l'eideva  à  temps  de  n'en 
pas  éprouver  les  revers  dont  il  n'eut  que  le  loisir  de  sentir 
les  approches.  Son  jeune  maistre  avoit  ouvert  les  yeux:  il 
estoit  honteux,  d'une  telle  élévation  arrachée  à  son  âge  et 
aux  ténébies  sous  lesquelles  il  avoit  esté  scellé;  il  le  trou- 
Yoit  chargé  d'une  grandeur  qui  prenoit  trop  d'autorité;  il 
l'a  souvent  dit  à  mon  père,  et  s'est  plaint  à  luy  bien  des 
fois  de  la  surprise  de  l'ambition  et  de  l'abus  qu'il  en  fai- 
soit  ;  je  ne  diray  pas  le  reste.  Mais  ce  Prince  a  avoué  à  mon 
père  que  lorsqu'il  eut  pris  assés  d'amitié  pour  luy  pour 
le  vouloir  élever  comme  il  a  fait,  il  voulut  eslre  fidelle- 
ment  informé  de  sa  naissance,  et  prit  touttes  les  mesures 
nécessaires  pour  l'estre  sccrettement,  mais  seurement  et  à 
fond,  ce  que  mon  père  n'a  jamais  sceu  que  longtemps  de- 
puis par  ce  Prince  mesme,  et  sans  jamais  aussy  l'avoir  ap- 
pris d'ailleurs,  ny  mesme  s'en  estre  doutlé. 

Louis  XllI  continua  d'apprendre  l'art  des  sièges  aux  dé- 
pends des  huguenots  de  Guyenne  et  de  Languedoc.  Sa  va- 
leur y  éclatta  de  plus  en  plus,  et  la  capacité  qu'il  y  acquit 
estonna  ses  plus  vieux  capitaines.  Après  avoir  réduit  les 
places  de  Guyenne,  il  prit  Montpellier;  et  les  Rochelois 
ayant  esté  battus  sur  mer,  le  parti  huguenot  qui  avoit  cru 
pouvoir  tout  oser,  implora  sa  clémence  et  l'obtint  par  la 
paix  (ju'il  luy  accorda.  Elle  ne  fut  ])as  de  longue  durée. 
Le  parti  rebelle  nevouloit  que  gaignerletempsde  respirer, 
de  s'appuyer  de  l'Angleterre  et  des  autres  protestants 
estrangers,  et  de  se  pi'éparer  à  réparer  ses  pertes.  Aussytost 
qu'il  se  crut  en  estât  d'agir,  il  remua  de  nouveau  et  ralluma 
la  guerre. 

L'âme  et  la  force  du  parti  estoit  La  Rochelle.  Le  Roy 
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comprit  qu'il  falloit  commencer  par  la  réduire,  et  les  dif- 
ficultés infinies  qui  s'y  trouvoient  ne  firent  qu'exciter  son 
courage  et  son  application.  11  fallut  avant  d'entreprendre 
un  si  grand  siège  et  si  épineux,  se  saisir  de  tout  ce  qui 
environnoit  la  place  surtout  de  ce  qui  est  connu  sous  le 
nom  des  Isles  de  La  Rochelle,  où  les  Angiois  venoient 
aborder  facilement,  et  d'où  on  ne  pouvoit  intercepter  la 
connuuiiicalion  avec  La  Ro(  lielle.  Ces  isles  éloient  lare-  isiesdeLa 
traitte  et  une  sorte  de  place  d'armes  et  d'entrepost  du 
parti,  d'autant  plus  commode  qu'elles  estoient  bien  forti- 
fiées et  munies,  et  qu'elles  estoient  tantost  à  sec,  tantost 
garanties  par  la  mer,  suivant  son  flus  et  rcflus,  et  que 
dans  les  abords  estroits  où  elles  se  trouvoient  situées 
entr'elles  et  à  l'égard  delà  terre  ferme,  ilcstoit  impossible 
d'y  engager  deiOjastiments.  Il  fallut  donc  y  faire  passer  des 
trouppes  en  basse  marée  pour  les  attaquer,  avec  le  péril 
de  s'y  trouver  enfoncés  en  haute  marée.  On  conçoit  la 
grandeur  de  ce  péril  qui  n'emportoit  rien  moins  que  la 
nécessité  de  vaincre  ou  de  périr,  et  à  chacune  de  ces  isles, 
c'est-à-dire  pendant  plusieurs  jours.  Tout  bien  agité,  pré- 
paré et  résolu,  l'armée  du  Roy  s'approcha  ;  les  corps  choisis 
en  furent  détachés  avec  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour 
la  disposition  de  l'attaque,  et  on  prit  le  temps  pour  arriver 
en  basse  marée.  Louis  XIII  vit  tout  assembler  à  la  teste  du 
camp  et  se  mettre  en  marche,  sans  avoir  rien  laissé  aper- 
cevoir de  sa  résolution  de  passer  dans  ces  isles  et  d'en  faire 
en  personne  les  attaques.  Tandis  que  les  trouppes  qui  y 
étoient  destinées  défiloicnt  pour  s'y  rendre,  il  se  mit  à  les 
costoyer  en  les  accompagnant.  Lorsqu'il  fut  à  une  distance 
du  camp  qu'il  ne  devoit  pas  outrepasser  pour  y  retourner 
en  seureté  sans  trouppes,  on  l'en  avertit.  11  ne  répondit 
point,  et  continua  froidement  à  marcher,  et  la  conversation 
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sur  loutte  autre  cliosi;.  Ou  uc  larda  pas  à  luy  représenter 
qu'il  ne  devoil  pas  s'exposer  à  aller  plus  lolu,  sans  que 
personne  eusl  encore  imaginé  ce  qu'il  vouloit  l'aire;  niais 
à  la  fin,  voyant  qu'il  alloit  toujours  sans  répondre,  on 
coinnieii(;a  à  se  douler  de  sou  dessein  et  on  essaya  de  l'en 
déttuirner.  Il  ne  s'en  émut  pas  davantage,  et  sans  con- 
tester, ne  s'arresta  point.  On  redoubla  d'instances  jusqu'à 
luy  dire  qu'il  lalloil  donc  qu'il  sccust  que  l'atlaque  qu'on 
avoit  résolue,  dans  la  situation  où  sont  ces  isles,  n'estoit 
rien  moins  qu'envoyer  les  trouppes  qui  y  marchoient  à  la 
houeheiie.  Alors  Louis  XIII  répondit  pour  la  première  et 
unique  lois  :  «  Je  le  sçay  bien,  et  c'est  parce  que  je  le  sçay 
«  que  j'y  veux  aller,  parce  que  je  ne  sçay  point  envoyer 
«  des  trouppes  à  la  boucherie,  mais  (juand  il  le  faut  néces- 
«  saircment,  je  ne  scay  que  les  y  mener  moy-mcsme.  Ainsy, 
«  Messieurs,  je  vous  suis  bien  obligé  de  vos  remonstrances, 
«  mais  qu'on  ne  m'en  parle  })lus.  »  Il  prononça  ces  paroles 
avec  le  mesme  sang-froid,  et  continua  sa  marche.  Mon  père, 
qui  les  entendit,  me  les  a  racontées  et  l'inexprimable 
estonnement  de  tous  ceux  qui  cstoicut  présents.  Louis  XIII 
passa  dans  les  isles  à  la  teste  des  trouppes,  lit  luy-mesme 
une  partie  de  la  disposition  des  attaques,  et  ordonna  de 
l'autre;  il  combatit  en  personne  à  la  teste,  et  y  donna  les 
ordres  avec  tout  le  froid,  la  prévoyance,  la  continuelle  pré- 
sence d'esprit  d'un  homme  qui  les  disposeroit  dans  sa 
chambre  sur  le  papier:  attaqua  les  isles  les  unes  après 
les  autres,  les  força  touttes  à  travers  le  plus  grand  feu,  et 
le  plus  long  et  le  plus  imminent  péril,  doimant  à  tous 
l'exemple;  et  contraignit  Soubise,  qui  les  deffendit  pied  à 
pied  vaillament  et  qui  avoit  en  tout  de  quoy  le  faire  et 
compter  de  ne  pouvoir  estrc  forcé,  il  le  contraignit,  dis-je, 
de  se  jetter  enfin  dans  des  barques  qu'il  avoit  du  costé  de 
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la  pleine  mer,  et  de  se  sauver  en  Angleterre  avec  tout  ce 
qui  put  échapper  avec  luy. 

La  conqueste  achevée,  qui  dura  plusieurs  jours  d'atta- 
ques continuelles,  Louis  donna  tous  les  ordres  nécessaires 
avec  la  mesme  tranquilité,  et  revint  avec  ses  trouppes  en  son 
camp,  ignorant  luy  tout  seul  qu'il  venoit  d'égaler  la  gloire 
des  plus  hauts  faits  d'armes  qui  font  les  héros.  On  peut 
juger  quelle  idée  cette  prodigieuse  action,  peut-estre  mesme 
trop  forte  pour  un  monarque,  donna  de  luy  à  son  armée, 
à  sa  cour,  à  ses  peuples,  au  parti  huguenot,  aux  estran- 
gers,  entée  sur  tout  ce  qu'on  luy  avoit  veu  faire  per- 
sonnellement en  Guyenne  et  en  Languedoc;  et  combien 
elle  excita  à  bien  faire  tous  ses  chefs  et  tous  ses  soldats. 
Ce  ne  fut  toutcsfois  que  le  prélude  du  fameux  siège  de  La 
Rochelle. 

Si  la  capacité  dans  les  dispositions  des  atla(jues  des  isles  La  Rocheiie. 
et  la  plus  insigne  valeur  dans  l'exécution  s'y  cstoient  mons- 
trées  dans  tout  leur  jour,  l'un  et  l'autre  acquirent  un 
nouvel  éclat  dans  les  difficultés  sans  nombre,  la  longueur 
et  les  périls  du  siège  de  La  Rochelle.  Louis  ne  présumaut 
point  de  soymesme,  y  écouta  toujours  les  divers  et  souvent 
ditférents  avis  de  ses  généraux,  mais  toujours  aussy  il  s'en 
réserva  le  choix  et  de  faire  mesme  des  choses  (pii  ne  luy 
avoient  pas  esté  proposées,  qui  luy  naissoient  dans  l'esprit 
en  combinant  tout  ce  qui  estoit  agité  devant  luy.  Non  con- 
tent de  donner  partout  ses  ordres  avec  une  prévoyance  et 
une  vigilance  extresme,  il  employa  sans  cesse  l'une  cl  l'au- 
tre aux  exécutions,  il  voulut  estre  présent  à  louttes  celles 
qui  ne  se  faisoient  pas  ensemble,  et  de  plusieurs  attaques 
exécutées  à  la  fois,  il  choisissoit  toujours  pour  soy  le  com- 
mandement de  la  plus  importante  qui  estoit  aussy  la  plus 
hazardeuse.  Ce  fut  luy  qui  songea  le  premier  à  fermer  aux 
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assiégés  tout  sccouis  par  iikm',  qui  imagina  cette  fameuse 
digue,  qui  en  iîl  le  plan,  et  (jui  par  ses  soins  et,  si  on  le 
peut  dire  par  son  opiniastreté  et  son  infatigable  présence, 
en  procura  l'exécution.  Je  n'avance  rien  icy  que  mon  père 
n'ait  veu  de  ses  yeux,  et  enleudu  de  ses  oreilles.  Si  tost 
q\relle  fut  en  estai  de  défense,  Louis  \IH,  qui  n'avoit  pas 
moins  d'allentioM  au  dehors  du  siège  (|u'au  siège  mesine, 
redoubla  de  soins  pour  le  presser.  A  mesure  qu'il  y  avoit 
quelque  chose  à  consulter,  à  examiner,  à  craindre,  ou 
quelque  attaque  à  faire,  il  quiltoit  son  quartier,  et  con- 
choitdans  le  lieu  d  celuy  dont  il  s'agissoil,  le  plus  proche 
de  ce  qui  l'y  conduisoit,  quelquefois  chez  des  officiers  prin- 
cipaux, souvent  dans  la  tente  d'un  officier  particulier  ou 
dans  une  cabane  pour  estre  plus  à  portée,  mesme  à  la 
belle  étoile  plusieurs  fois;  de  sorte  qu'il  ne  s'est  jamais 
rien  craint  ny  passé  de  tant  soit  peu  considérable  tout 
autour  de  la  place,  qu'il  ne  s'y  soit  transporté  pour  tout 
reconnoistre  et  tout  exécuter  par  luy-mesme,  caressant  les 
chefs,  encourageant  les  soldats,  pourvoyant  avec  des  soins 
et  des  attentions  infinies  à  l'abondance  des  vivres,  au  ser- 
vice en  tout  genre  de  l'armée,  surtout  aux  hôpitaux,  dont 
il  se  faisoit  informer  très  particulièrement  et  par  diverses 
voyes,  et  qu'il  visitoit  souvent  luy-mesme.  Ce  fut  ainsy  qu'il 
mit  une  glorieuse  fin  à  ce  siège  si  célèbre  par  l'opiniastreté 
mémorable  des  habitants  et  le  nombre  d'actions  qu'il 
cousta. 

Si  Louis  Xlll  y  fut  bien  secondé,  il  se  peut  dire  que  la 
jalousie  des  chefs  et  d'autres  causes  plus  criminelles 
eurent  besoin  de  la  perspicacité  de  ses  yeux  pour  estre 
contenues,  et  que  ce  fut  à  sa  vigilance,  à  son  infatigable 
activité  de  corps  (;t  d'esprit,  à  sa  valeur  sans  pareille,  à 
l'exemple  qu'il  donnoil  partout,  à  sa  présence  continuelle 
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en  tous  lieux,  à  l'impossibilité  de  se  dérober  à  sa  vue  et  à 
ses  connoissances,  que  fut  deue  une  conqueste  qui  sappa 
pour  la  première  fois  le  parti  huguenot  par  ses  fonde- 
ments. Ce  Prince  eut  la  satisfaction  d'y  voir  les  Anglois 
échouer  par  deux  fois  avec  une  formidable  flotte  contre  le 
fruit  de  ses  réflexions  et  de  ses  travaux  :  je  veux  dire  contre 
cette  fameuse  digue  qui  leur  interdit  l'entrée  du  port 
de  La  Rochelle,  et  du  grand  secours  qu'elle  apportoit  avec 
tant  d'amas  et  de  dépenses,  monument  éternel  de  la  capa- 
cité et  des  travaux  de  ce  Roy  qui  sceut  la  concevoir,  la 
vouloir,  et  la  faire  exécuter. 

Aussytost  qu'il  se  fut  rendu  maistre  de  La  Rochelle  et 
qu'il  y  eut  donné  ses  ordres,  il  alla  droit  à  Lyon,  et  malgré 
les  rigueurs  de  l'hyver  et  des  Alpes,  il  vola  au  secours 
du  duc  de  Mantoue  opprimé  par  le  duc  de  Savoye  et  par 
l'Espagne.  Les  Alpes  se  trouvèrent  infeclées  de  la  peste,  poteaux  ai  es. 
Rien  ne  l'arresta.  Arrivant  à  un  logement  parmi  ces  mon- 
tagnes, la  peste  s'y  trouva  ;  il  en  fallut  sortir.  Mesme  avan- 
ture  au  second.  Au  troisième,  le  mesme  malheur  «  Oh  ! 
«  c'en  est  trop,  dit  ce  Roy  intrépide  en  tout  genre,  je  la 
«  trouveray  partout  ;  je  veux  demeurer  icy,  il  n'en  arrivera 
«  que  ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  »  Il  y  coucha,  et  depuis 
encore  en  d'autres  lieux  pestiférés,  avec  une  tranquililé 
qui  fut  inaltérable.  11  se  monstra  le  mesme  pour  les  soins 
de  son  armée,  les  ordres,  les  dispositions,  les  marches, 
les  attaques  de  divers  postes,  qu'il  avoit  paru  devant  La 
Rochelle,  et  parvint  ainsy  jusqu'aux  barricades  de  Suze,  à 
travers  toutes  les  difficultés  et  les  périls  que  tout  l'art  et 
le  temps  avoient  pu  ajouster  à  la  nature  de  ces  lieux  pres- 
qu'inaccessibles  alors  par  cux-mesmcs. 

Personne   n'ignore  quel  ctoit  l'art  et  la  force   de  ces    Pas  de  suze. 
formidables  barricades,  et  dans  cette   saison.  Après   les 
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avoir  longlomps  reconnues,  les  chefs  de  l'armée  jugèrent 
qu'il  esloil  inipralicable  de  les  allaqucr.  Ils  le  déclarèrent 
tons  au  Uoy  plus  d\nu\  lois  sans  qu'il  voulust  se  rendre. 
Le  cardinal  de  lUchelieu  vint  à  leur  secours,  et  n'y  réussit 
pas  mieux.   Ou  chercha,  on  tourna,  on  examina  de  tous 
les  costés,  el  oti  ne  lit  (jue  se  conlirmer  dans  l'impossibi- 
lité de  cette  attaque.  Les  généraux  estoient  consternés  de 
l'opiniastreté  du  Roy.  Le  cardinal  de  Richelieu  n'en  estoit 
pas  moins  peiné.  Il  imagina  un  expédient  i)Our  le  lasser  et 
l'obliger  à   la  retraitte.  Le  Roy  estoit  logé  dans  un  petit 
quartier  avec  son  plus  nécessaire  service,  assés  loin  de 
tout  le  monde.  On  estoit  en  février,  et  dans  des  lieux  où  la 
nuit  venoit  de  meilleure;  heure  que    dans  des  pais  plus 
ouverts.  Le  cardinal  donna  le  mot  aux  généraux  et  aux 
principaux  courtisans,  en  sorte  qu'ils  ne  vinrent  plus  les 
soirs  chez  le  Roy,  et  qu'il  demeura  seul  avec  ce  peu  de 
gens  de  son  quartier  dès  que  la  nuit  s'approchoit.  Le  but 
de   celte   conduitte   estoit  de  le  livrer  à  l'ennuy  de  ces 
longues  soirées   où,  destitué  de  délibérations  et  de  tout 
amusement,  on  jugeoit  qu'il  ne  pourroit  tenir.  En  effet 
l'ennuy   fut  grand,    et   le   prétexte   de   la   difficulté   des 
chemins  estoit  plausible  excuse  de  se  retirer  avant  la  nuit. 
Mon  père,  qui  s'en  apperceut  et  qui  comprit  aussy  que 
l'ennuy  ne  chasseroit  pas  le  Roy,  pensa  à  l'adoucir.  11 
avoit  entendu  quelquefois   chez  M.   de  Mortcmart,  un  de 
ses  gens  appelle  llyert,  chanter  et  jouer  du  luth  en  per- 
fection. Le  Roy  aimoit  fort  la  musique.  Mon  père  demanda 
Hyert  à  son  maistre  pour  en  amuser  le  Roy  les  soirs.  De 
là  vint  la  fortune  de  ce  domeslique.   Le  Roy  se  plut  telle- 
ment   à    l'entenlre    que    mon    père   demanda    à    M.    de 
Mortemart  s'il  ne  luy  feroit  point  déplaisir  de  proposer  au 
Roy   de   le  prendre.  M.   de   Mortemart  luy   dit  qu'il  en 
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seroit  ravy,  qu'il  aimoit  Ilycrt,  et  le  prioit  de  le  donner 
au  Roy.  Cela  fut  fait  aussytost,  et  quelque  temps  après 
mon  père  le  fit  faire  premier  valet  de  chambre  du 
Roy.  Son  fils  l'a  esté  après  luy  jusque  vers  la  fin  de  la 
vie  de  Louis  XIV ,  et  son  fils  et  ses  deux  petits-fils 
l'ont  esté  de  Louis  XV  et  sont  morts  dans  la  charge.  Je 
raconte  celte  bagatelle  comme  une  anccdotte  curieuse 
par  raport  à  l'ennuy  par  lequel  le  cardinal  de  Richelieu 
et  les  généraux  de  l'armée  avoient  résolu  de  tirer  le 
Roy  de  devant  les  barricades  de  Suze,  comme  un  dernier 
remède. 

Nul  autre  chemin  n'estoit  possible  pour  pénétrer  en 
Piedmont.  llfalloit  forcer  ces  barricades,  ou  s'en  retourner 
et  abandonner  le  duc  de  Mantoue  à  Philippe  Emanuol 
soustenu  de  l'armée  du  Roy  d'Espagne,  son  beau-frère,  qui 
luy  avoit  laissé  les  trouppes  du  Milanois  à  sa  disposition, 
renforcées  de  quelques  autres  venues  de  Naples.  Louis  XllI 
ne  pouvoit  se  résoudre  d'abandonner  un  allié  qui  avoit 
esté  son  sujet,  et  aussy  peu  à  reculer  devant  des  barricades. 
11  ne  se  lassoit  donc  point  de  monter  à  cheval  tous  les 
jours  dès  le  grand  matin,  pour  reconnoistre  et  chercher 
par  luy-mesme  quelqu'endroit  par  où  il  pust  les  attaquer, 
et  vers  la  fin,  sans  le  secours  de  ses  généraux  qui  luy 
protestoient  que  la  chose,  de  plus  en  plus  examinée  et 
reconnue  avec  touttes  sortes  de  soins  et  de  recherches, 
esloit  absolument  impossible.  A  force  de  se  promener  par 
tous  les  recoins  de  ces  montagnes,  le  Roy  trouva  un  berger 
qui  gardoit  des  troupeaux,  et  comme  il  s'informoit  à  tous 
les  gens  du  pays  qu'il  rcncontroit,  il  questionna  ce  ber- 
ger. Sur  ce  qu'il  en  sceut  tirer,  il  se  fit  conduire  par  luy 
en  des  endroits  qu'il  reconnut  et  par  lesquels  il  espéra 
pouvoir  enfin  attaquer  les  barricades.  Il  y  mena  ensuitte 
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ses  gùnéraiix  qui  no  s'osloient  pas  trouvés  à  sa  suitte  ;  fit 
dans  un  ou  deux  autres  examens  des  lieux,  toultes  les  dis- 
positions avec  eux  qui  essayèrent  vainement  de  le  dé- 
tourner diinc  enlrepi'is(»  si  liazardeuse.  Ce  détail  comme 
tous  les  autres,  je  le  tiens  de  mon  père.  (|iii  ne  (juittoil 
pas  Louis  Xill  par  ses  charges  de  premier  genlilliomme  de 
sa  chambre  et  de  son  premier  escuyer,  moins  encore  par 
la  faveur  dont  il  rhonoroit. 

Tout  estant  résolu  et  piéparé  pour  l'attaque  des  barri- 
cades, le  Roy  en  usa  comme  il  avoit  fait  aux  isles  de  La 
Rochelle.  Non  seulement  il  y  fut  en  personne  et  y  donna 
tous  les  ordres  avec  cette  sagacité,  ce  sang-froid,  cette  pré- 
voyance, cette  justesse  qui  ne  l'abandonnoient  jamais,  et 
ce  coup  d'œil  qui  pénétroit  tout,  qui  s'estendoit  à  tout,  et 
qui  voyoit  toujours  les  choses  touttes  tellesqu'elles  estoient, 
mais  il  soustint  en  personne  les  premiers  pelotions  et  les 
premières  compagnies  de  grenadiers,  poui-  parler  suivant 
l'usage  présent  et  se  faire  mieux  entendre;  et  sur  leurs  ta- 
lons, et  bien  avant  que  les  barricades  fussent  emportées, 
il  y  grimpa  l'espée  à  la  main,  tiré  en  haut  par  un  autre, 
soustenu  et  poussé  par  derrière,  et  gaigna  ainsy  le  haut, 
combattant  au  milieu  de  ses  trouppes  à  qui  ini  si  rare 
exemple  fit  faire  des  prodiges  de  valeur  contre  tout  ce  que 
l'art  et  la  nature  les  plus  complettement  munies  et  le  jjdus 
vaillamment  deffendues,  purent  opposer  à  leurs  efforts. 
Les  barricades  emportées,  il  fallut  se  former  de  l'autre  costé 
et  achever  la  victoire.  Louis  XIII  n'y  monstra  pas  moins  de 
capacité  et  de  valeur  qu'il  venoit  de  faire  aux  barricades. 
La  détaitte  des  trouppes  qui  les  défendoienl  entraisna  cel- 
les qui  les  soustenoient,  dont  l'armée  d'Espagne  qui  vit 
l'armée  victorieuse  formée  et  preste  à  fondre  sur  elle,  prit 
une  telle  frayeur,  qu'elle  n'osa   s'y  commettre.  Charles 
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Emanuel,  ce  prince  si  vaillant  et  si  politique  qui  estoit 
l'arbitre  de  l'Italie,  qui  avoit  marché  sur  les  traces  de 
Philippe  II,  son  beau-père,  par  l'usurpation  du  marquisat 
de  Saluées  sur  Henry  III,  qui  n'avoit  pas  moins  prétendu 
que  la  Provence  et  le  Dauphiné  des  dépouilles  de  ce  Prince 
par  la  Ligue,  et  qui  s'y  estoit  présenté  en  personne;  qui 
après  avoir  longtemps  amusé  Henri  IV,  lui  avoit  résisté  les 
armesàlamain,luy  avoit  brassé  la  plusestrange  révolution 
au  dedans  par  la  séduction  du  mareschal  de  Biron,  du  duc 
de  Bouillon,  etc.,  pour  revenir  à  plus  qu'à  son  premier  des- 
sein sur  ces  deux  provinces,  Charles  Emanuel,  dis  je,  se 
voyant  sans  ressource,  n'en  espéra  plus  que  dans  la  clé- 
mence du  vainqueur. 

Je  n'ay  jamais  compris  comment  ce  qui  se  passa  en 
cette  occasion  n'a  pas  esté  transmis  à  la  postérité  sur  le 
marbre  et  sur  l'airain;  mais  je  citeray  encore  mon  père 
qui  en  fut  témoin  et  qui  me  l'a  souvent  raconté. 

Charles  Emanuel  vint  trouver  le  Roy  qui  estoit  à  la 
teste  de  son  armée.  Si  tost  qu'il  l'apperceut,  il  mit  pied  à 
terre,  vint  à  luy  découvert,  et  un  genouil  en  terre  luy 
embrassa  la  botte.  Cette  soumission,  que  Louis  Xlll  récent 
sans  faire  la  moindre  mine  de  vouloir  mettre  aussy  pied  à 
terre,  ny  d'empescher  le  duc  de  Savoye  de  luy  faire  une 
si  profonde  soumission,  valut  à  celuy-ci  ce  qu'il  en  avoit 
uniquement  espéré.  Le  Roy  voulut  bien  arrester  son  armée 
et  entrer  en  traitté.  Le  Prince  de  Piedmont  en  fut  chargé 
par  le  duc  son  père,  qui  se  flntla  que  la  considération  de 
la  Princesse  de  Piedmont,  sœur  du  Roy,  feroit  écouter  plus 
heureusement  le  Prince  sonespoux.  Le  vainqueur  fit  la  loy 
dans  laquelle  il  monstra  sa  fermeté  pour  son  allié  et  sa  gé- 
nérosité pour  soy-mesme.  Les  barricades  avoient  esté  forcées 
le  6  mars  1629  ;  le  traitté  fut  signé  l'onze  du  mesme  mois, 
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et  In  siègo  de  Cazal  levé  le  15  en  conséquence  par  les  Espa- 
gnols. 

Charles  Emanud.  ce  brave  guerrier  et  grand  capi- 
laine  qui  avoil  joué  la  France  et  l'Espagne,  qui,  outre  la 
Provence  et  le  Daupliiné,  avoit  aspiré  de  profiter  assés  des 
désordres  de  la  Ligue  pour  se  mettre  la  Couronne  de 
Ernuee  sur  la  leste,  qui  avoit  pensé  renverser  Henry  IV  et 
l'Estat  par  ses  menées  et  les  conspirations  de  MM.  de  Hiron 
et  de  Bouillon,  qui  l'avoit  enfin  forcé  à  luy  laisser  le  mar- 
quisat de  Saluées  pour  la  Bresse,  ce  grand  et  habile  Prince 
ne  put  survivre  longtemps  à  son  humiliation.  Il  s'enferma 
dans  son  palais  à  Turin,  ne  vit  plus  qui  que  ce  fusl  que 
pour  l'absolue  nécessité  du  service  de  sa  personne  et  de  la 
conduitte  de  ses  affaires;  ne  sortit  plus  de  sa  chambre,  où 
il  passa  ses  jours  tout  seul  dans  la  mélancolie  la  plus  pro- 
fonde, et  mourut  ainsy  le  26  juillet  1030  à  Savillan.  où  il 
estoilallé,  à  soixante-dix-huit  ans,  quinze  mois  après  avoir 
imploré  en  personne  et  à  genoux  la  clémence  de  Louis  XIII. 

De  la  victoire  de  Suze  et  après  les  mesures  prises  pour 
l'exécution  du  trailté,  Louis  XIII  vola  en  Languedoc.  Il  y 
prit  en  personne  Montauban  qui  avoit  tant  résisté.  Pri- 
vas, et  par  luy-mesme  ou  par  ses  généraux  prit  ou  sou- 
mil  le  reste  des  places  rebelles  et  le  duc  de  Rolian  que  le 
parti  huguenot  avoit  establi  son  chef.  La  valeur  et  la  con- 
duitte de  ce  monarque  acheva  ainsy  d'accabler  un  parti 
qui  depuis  la  fin  du  règne  de  François  I"  n'avoit  cessé  de 
troubler  la  France,  y  avoit  fait  un  Estât  dans  un  Estât, 
qui  s'étoil  rendu  formidable,  et  avoit  plus  occupé  nos  Roys 
que  les  guerres  et  les  affaires  du  dehors  auxquelles  désor- 
mais il  fut  loisible  à  Louis  XIU  de  penser.  C'est  ce  qui  se 
verra  ailleurs,  puisqu'il  n'est  icy  question  que  de  ses  ver- 
tus militaires. 
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La  guerre  estant  déclarée  entre  la  France  et  la  Maison 
d'Autriche,  les  Espagnols  firent  un  rapide  et  dangereux 
progrès  en  Picardie  ;  ils  y  prirent  avec  peu  de  résistance 
la  Capelle,  le  Catelet,  et  Corbie,  ce  qui  épouvanta  Paris.  A  coibk-. 
cette  nouvelle,  le  Roy  assembla  son  Conseil  auquel  il  vou- 
lut que  mon  père  fust  présent,  qui  m'a  souvent  raconté  ce 
qui  s'y  passa.  Le  Roy  sans  s'ouvrir  proposa  Testât  des 
choses,  le  danger  de  la  frontière  désormais  toutte  ouverte, 
et  la  frayeur  de  la  capitale,  et  demanda  ensuite  l'avis  du 
Conseil  sur  ce  qui  estoit  à  faire  dans  une  conjoncture  si 
critique.  Le  cardinal  de  Richelieu,  contre  sa  couslume, 
prit  la  parole  le  premier  pour  emporter  les  voix,  raisonna 
sur  les  mesures  à  prendre  et  ne  conclut  qu'à  des  précau- 
tions et  à  une  défensive  foible.  Le  reste  du  Conseil  ne  parla 
que  pour  paraphraser,  louer  et  estre  de  son  avis.  Quand 
tout  fut  dit,  sans  que  le  Roy  eust  ouvert  la  bouche,  il  dit 
que  tous  les  avis  qu'il  venoit  d'entendre  se  réunissoient 
à  celuy  que  le  cardinal  avoit  ouvert.  Alors  Louis  Xlll  dé- 
clara que  cet  avis  n'estoit  pas  le  sien  ;  que  des  remèdes 
fuibles  n'en  estoient  pas  à  un  mal  pressant,  encoie  moins 
propres  à  rasseurer  Paris,  où  il  venoit  d'apprendre  que 
l'cspouvante  estoit  si  grande  (|ue  beaucoup  de  monde  se 
préj)aroit  à  s'en  retirer;  que  la  suitte  de  cet  effroy  estoit 
nécessairement  le  resserrement  des  bourses,  ce  qui  tari- 
roit  tous  les  secours  dont  on  avoit  tant  de  besoin;  que  son 
avis  estoit  donc  qu'il  n'y  avoit  qu'un  seul  parti  à  prendre, 
qui  estoit  de  rassembler  diligemment  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  de  trouppes,  de  marcher  aux  ennemis  à  leur  teste  pour 
recouvrer  avec  audace  et  promptitude  ce  qu'on  avoit  perdu  ; 
que  c'estoit  le  moyen  unique  de  rasseurer  Paris,  d'ouvrir 
les  bourses,  d'y  trouver  des  secours  et  de  donner  de  la  con- 
fiance au  dedans  et  de  la  crainte  au  dehors.  Tout  de  suitte  se 
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louniaiit  à  mon  pcro.  il  liiy  commanda  de  donner  ordre 
à  ce  qui  se  Irouveroil  le  phitost  prest  de  ses  équipages, 
déclara  qu'il  partiroil  le  surlendemain,  et  que  le  reste 
le  joindroil  après.  Le  Cardinal  de  Richelieu  eut  l'air 
bien  étonné  d'une  résolution  si  hardie,  ainsy  que  tout  le 
Conseil;  il  n'osa  répliquer,  ny  pas  un  autre.  Le  Roy  par- 
tit comme  il  l'avoit  déclaré,  reprit  Corbie,  repoussa  les 
eimemis  avec  le  succès  au  dedans  et  au  dehors  qu'il  s'en 
estoit  promis.  Le  cardinal  demeura  à  Paris  en  atten- 
dant l'événement,  et  ne  joignit  le  Roy  que  lorsqu'il  n'y 
eut  plus  rien  à  craindre.  Cette  grande  action  rendit  la  vi- 
gueur à  SCS  troupes  qui  de  tous  les  costés  devinrent  vic- 
torieuses. Le  Roy,  dont  l'exemple  avoit  relevé  tous  les  cou- 
rages recula  en  personne  ses  frontières  de  Champagne  et 
de  Picardie,  et  luy-niesme  honora  du  baston  de  mareschal 
de  France,  sur  la  brèche  de  Ilesdin,  M.  de  La  Melleraye, 
grand  maistre  de  l'artillerie,  qui  l'avoit  pris. 
iioussiiion.  L'extrémité  de  la  longueur  ne  put  empescher  Louis  XIll 
d'aller  recueillir  de  nouveaux  lauriers  jusqu'en  Catalogne, 
et  de  faire  luy-mcsme  le  siège  de  Perpignan  avec  sa  valeur, 
sa  capacité  et  sa  vigilance  ordinaire.  La  conqucste  de  cette 
province,  qui  est  demeurée  depuis  à  la  France,  fut  le  der- 
nier exploit  de  ce  monarque  à  qui  on  n'a  pu  refuser  le 
comble  des  vertus  militaires. 

Je  ne  craindray  donc  point  de  le  comparer  en  ce  genre 
au  grand  Henry,  son  père.  Mais  ne  perdons  point  de  veue 
l'extresme  différence  de  leur  éducation;  souvenons-nous 
sans  cesse  de  tous  les  moyens  du  père  à  devenir  tout  ce 
qu'il  a  paru  à  la  guerre,  par  nécessité,  par  instruction, 
par  une  pratique  que  les  conjonctures  rendirent  presque 
continuelle,  et  du  plus  profond  accablement  du  fils  sous  le 
boisseau,  ({ui  n'eut  que  soy  pour  maistre  et  pour  éguillon ; 
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enfin  sentons  toutte  la  différence  des  rayons  qui  se  tirent 
d'un  parti  toujours  renaissant  de  sa  ruine,  d'un  royaume 
conquis  l'espée  à  la  main,  de  cette  hydre  de  Ligue  abatuc, 
de  ce  dévorateur  de  l'Europe  confondu  dans  ses  projets  et 
abboyé  de  la  mort,  plus  pressé  de  conclure  la  paix  à  Ver- 
vins  que  celuy  qu'il  avoit  esté  si  souvent  et  par  tous 
moyens  si  fort  à  la  veille  d'accabler.  Que  de  brillant,  que 
d'éclat,  que  de  gloire  sorties  de  si  heureuses  conjonctures, 
tandis  que  touttes  celles  d'où  partit  le  fils  ne  furent  que 
ténèbres  et  une  sorte  d'unisson.  Que  d'avantages  d'une 
part,  qued'accablementde  l'autre!  Si  néantmoins  tous  doux 
sont  parvenus  au  faiste  de  la  vertu  et  de  la  gloire  mili- 
taire, lequel  des  deux  aura  fait  plus  de  chemin,  et  y 
aura  acquis  plus  de  couronnes?  C'est  ce  dont  on  pourra 
juger  par  deux  mots  de  comparaison  avec  tant  et  de  si 
grands  avantages  dans  le  père,  cl  le  plus  parfait  contraire 
dans  le  fils,  sortis  de  la  position  et  de  l'éducation  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Henry  IV  avoil  fini  ses  premières  armes  lorsque  Louis  XIll  comparaison  mi- 
les commença.  J'appelle  les  premières  armes  du  père  cel-  duemy  iv  et  de 
les  de  sa  première  jeunesse  sous  la  conduitte  de  l'amiral 
de  Coligny  jusqu'à  la  paix  qui  précéfla  son  mariage,  la 
mort  de  la  reine  sa  mère  et  la  Sl-Barlhelemi,  que  ce  prince 
n'avoit  pas  dix-huit  ans;  et  celles  du  fils,  la  réduction  des 
places  de  la  Reine-Mère  et  du  Béarn,  où  ce  Prince  seconlenta 
d'apprendre  et  de  monstrcr  sa  valeur,  son  application,  sa 
vigilance  de  connoistre,  et  de  se  présenter  comme  avoit  fait 
son  père  dans  ces  premiers  commencements.  Il  avoit  alors 
dix-neuf  ans  et  ne  faisoit  que  sortir  de  captivité. Les  places 
qu'il  prit  en  Guyenne  et  en  Languedoc  et  la  capacité  qu'il 
y  fit  remarquer,  peuvent  estre  comparées  en  nombre  et  en 


48  PARALLÈLE 

péril  à  celles  que  lleni-y  IV  conquit;  et  si  le  fils  ne  put 
prendre  une  j)reniière  lois  Muntaultan,  Paris  et  Rouen 
écliapèrenl  aussy  aux  armes  du  père;  il  ne  les  cul  dans  la 
suitie  que  par  liailté,  et  Monlauban  devint  cnlin  la  con- 
queste  de  Louis  Mil.  Si  les  sièges  de  Chartres,  de  Laon  et 
de  rsoyon  ont  eu  tout  ce  qui  lend  ces  entreprises  difficiles 
et  mémorables,  on  ne  peut  disconvenir  que  ccluy  de 
La  Rochelle  leur  a  esté,  seul,  fort  supérieur  en  tout.  La 
grandeur,  la  bonté,  le  uombie  des  ouvrages  et  toulles  es- 
pèces de  nuuiilions  de  la  place,  ceiuy  des  troiqtes  qui  la 
deffendircntelleur  valeur,  l'extresmeopiniastrelé  des  habi- 
tants et  un  désespoir  jusqu'à  la  férocité,  la  situation  de 
cette  ville  l'àmc  et  le  ciief  de  tout  le  parti  huguenot  si  vi- 
vement intéressé  à  sa  conservation,  et  toutte  l'Angleterre 
en  mouvement  pour  la  sauver  avec  toutles  ses  forces,  c'est 
l'ample  et  la  célèbre  matière  des  trophées,  de  la  valeur  et 
de  la  capacité  militaire  de  Louis  XllI.  comme  la  fameuse 
digue  qui  la  ferma  par  mer  et  empescha  le  secours  des 
Anglois,  immortalisera  le  génie  de  ce  Prince  qui  seul  en 
fut  l'inventeur  et  l'exéculeur.  Quelque  éclatants  que  soient 
les  lauriers  d'Henry  lY,  il  n'en  a  point  cueilly  d'aussy  ver- 
doyants que  ceux-cy. 

11  est  vray  que  ce  Prince  a  veu  plus  de  combats  que 
son  fils,  tous  plus  périlleux  l'un  que  l'autre  si  on  en 
excepte  la  bataille  de  Coutras,  et  presque  tous  décisifs  de 
sa  fortune.  Tels  ont  esté  le  combat  si  dangereux  qui  sauva 
Henry  111  aussylost  qu'il  l'eut  joint  avec  ses  trouppes,  les 
batailles  d'Arqués  et  d'Ivry,  les  combats  d'Aumale  et  de 
Fontaine-Françoise.  Les  conjonctures  si  différentes  entre 
le  père  et  le  fils  ont  présenté  cette  gloire  au  père,  dont 
elles  ont  esté  plus  avares  au  fils.  On  ne  peut  nier  que  le 
nombre  des  victoires  n'augmente  fort  l'éclat  et  le  poids 
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de  la  gloire,  mais  on  seroit  injuste  aussy  de  refuser  la 
mesme  à  celuy  qui  fait  des  prodiges  aux  combats  où  il  se 
trouve,  et  où  sans  ternir  celle  qu'il  avoit  acquise,  il  auroit 
pu  pour  le  moins  ne  se  pas  trouver,  quoyqu'il  n'ait  pas  eu 
occasion  d'en  voir  un  si  grand  nombre.  Quelque  péril 
qu'ait  couru  Henry  IV  aux  combats  qu'il  a  donnés  ou  re- 
ceus,  quelque  supériorité  de  capacité  militaire  qu'il  ait 
montrée,  quelque  exemnle  de  valeur  qu'il  ail  fait  éclatter, 
oseroit-on  proférer  cette  espèce  de  blasphème  historique 
qu'aucun  de  ces  exploits  ne  peut  estrc  comparé  à  celuy  de 
Louis  XIII  aux  isles  de  La  Rochelle,  où  enfermé  par  la 
mer  il  falloit  périr  ou  vaincre  un  ennemi  le  plus  muni, 
le  plus  fortifié,  pour  la  personne  et  le  parti  duquel  il  y 
alloit  de  tout  de  soustenir  et  de  conserver  ces  isles,  et  plus 
que  de  tout  de  porter  son  parti  au  comble  de  toutte  gran- 
deur en  défaisant  les  trouppes  qui  le  venoient  attaquer 
avec  Louis  XIII  à  leur  teste?  Le  pas  de  Suze,  dont  la  vic- 
toire fut  uniquement  deue  à  l'opiniâtreté,  à  la  vigilance, 
à  l'art  et  à  la  capacité  de  Louis  XIII,  et  aux  exemples  de 
son  incomparable  valeur,  malgré  tous  ses  généraux  et  son 
premier  minisire,  est  encore  du  mesme  genre.  On  peut 
avancer  avec  confiance,  sans  ternir  des  lauriers  aussy  il- 
lustres que  l'ont  esté  ceux  d'Henry  IV,  qu'il  n'en  a  point 
cueilli  de  si  éclattanls  que  les  circonstances  de  l'occasion, 
de  la  saison,  des  lieux,  des  obstacles  domestiques  ont  icy 
présenté  à  l'invariable  volonté  et  à  l'intrépidité  de  Louis  XIII, 
qui  en  recueillit  le  salut  de  son  allié,  et  un  fruit  si  pré- 
cieux que  la  fortune  n'en  offrit  point  de  pareil  à  son  père  : 
je  veux  dire  un  duc  de  Savoyc  si  grandement  illustre  par 
la  réputation  qu'il  s'estoit  acquise  par  les  armes  et  par  la 
politique,  et  si  fatal  encore  à  la  France,  implorer  en  per- 
sonne sa  clémence  à  genoux  en  présence  de  toutte  l'armée. 

I.  4 
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Quelle  comparaison  de  ce  célèbie  exploit  avec  la  conquestc 
de  la  Savoye  par  Henry  IV,  et  encore  des  suiltes  de  l'un  et 
de  l'autre? 

La  reprise  d'Amiens  suivie  de  la  j)aix  de  Vervins,  et  la 
reprise  de  Corbie  suivie  de  tant  de  grands  succès  partout, 
peuvent  estre  justement  comparés:  mais  on  remarquera 
qu'Henry  IV  ne  trouva  persomie  qui  ne  fust  de  son  avis,  et 
(jue  Louis  XIII  eut  tout  son  Conseil  contraire,  et  ne  deut 
qu'à  son  grand  sens  et  à  la  fermeté  de  son  âme  la  gloire 
et  le  salut  de  la  patrie  en  cette  consternante  occasion. 

L'amour  de  l'Estat  et  de  la  gloire  ne  put  céder  en  ce 
Prince  à  la  plus  douloureuse  langueur  qui  le  conduisit  si- 
lost  après  au  tombeau.  Dans  cet  estât,  il  fait  l'effort  de  se 
porter  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  son  séjour;  y  prend 
Perpignan  en  personne,  fait  la  conqueste  de  la  Catalogne, 
et  couronne  sa  vie  et  son  régne  par  un  exploit  qui  attache 
pour  toujours  cette  importante  province  à  son  royaume, 
et  publie  encore  chaque  jour  la  gloire  de  ce  héros,  sacri- 
fiant pour  le  bien  de  son  Estât  et  le  bonheur  de  ses  sujets 
les  restes  d'une  trop  courte  vie  qu'il  a  consumée  en  glo- 
rieux et  utiles  travaux,  et  dont  il  n'a  jamais  employé  les 
moments  que  pour  Dieu  et  pour  les  peuples  qui  luyestoient 
commis  par  Testât  où  Dieu  l'avoit  fait  naislre. 

Ne  craignons  pas  de  blesser  un  héros  aussy  grand  que 
l'a  esté  Henry  IV  par  la  vérité,  à  laquelle  tout  doit  estre 
soumis.  Le  reproche  qu'il  a  mérité  de  s'estre  si  estrange- 
ment  et  si  inutilement  commis  au  combat  de  Fontaine- 
Françoise  ne  peut  tomber  sur  aucune  des  actions  de 
Louis  XlU.  Il  y  en  a  deux  de  ce  prince  où,  entre  touttes  les 
autres,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  prodigieusement 
bazardé  sa  personne,  et  ce  terme  de  prodigieusement  n'est 
icy  ny  bazardé,  ny  enflé.  Ce  sont  celle  des  isles  de  La  Ro- 
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chelle,  et  celle  du  pas  de  Suze.  La  première  avoit  le  plus 
grand  objet  :  c'estoit  de  s'asseurer  le  moyen  de  faire  le 
siège  de  La  Rochelle  et  de  saper,  en  la  prenant,  tout  le 
parti  huguenot  si  dangereux  à  la  vraye  religion,  si  fatal  à 
l'Estat  depuis  six  règnes.  C'estoit  un  coup  qu'il  ne  falloit 
pas  manquer,  et  qui  ne  se  pouvoit  entreprendre  sans  estre 
maistre  de  ces  isles.  A  l'égard  de  l'action,  quel  est  l'homme 
qui  ne  se  sacrifiera  pas  avec  raison  pour  un  Prince  qui 
n'expose  ses  trouppes  à  un  si  extrême  péril  que  pour  un 
si  grand  objet,  et  avec  tant  de  maturité,  et  qui,  connois- 
sant  bien  qu'il  les  envoyé  à  la  boucherie,  ne  peut  s'y  ré- 
soudre qu'en  les  y  menant  luy-mesme,  qui  y  dispose  tout 
en  personne,  et  partage  avec  elles  les  plus  extrêmes  dan- 
gers. Le  pas  de  Suze  a  un  objet  presque  semblable. 
Louis  XIII  avoit  le  plus  grand  intcrest  d'Estat  et  d'honneur 
de  ne  pas  laisser  agrandir  l'autorité  de  la  Maison  d'Au- 
triche en  Europe,  et  en  particulier  en  Italie,  et  la  puis- 
sance du  duc  de  Savoye  des  Estais  des  Gonzagues  si  avan- 
tageusement situés  et  fortifiés  et  ce  duc  estoit  le  fameux 
Charles-Emanuel  si  fatal  à  la  France,  gendre  et  allié 
d'Espagne.  Le  duc  de  Nevers,  sujet  du  Roy,  venoit  de 
recueillir  la  succession  de  Mantoue  et  du  Montferrat  par  la 
protection  de  Louis  XllI,  malgré  l'Espagne  et  la  Savoye, 
qui,  pour  cela  même,  s'estoient  unis  pour  l'en  dépouiller. 
Le  Roy  s'estoit  porté  rapidement  de  La  Rochelle  aux  Alpes, 
où  il  avoit  méprisé  la  peste  pour  secourir  le  duc  de  Man- 
toue. Nul  autre  moyen  de  pénétrer  en  Piémont  que  d'em- 
porter le  pas  de  Suze.  Il  falloit  donc  essuyer  la  honte  de 
le  laisser  opprimer  et  de  s'en  retourner  sans  rien  faire,  ou 
forcer  ce  fameux  passage.  Qui  pourra  donc  disputer  la 
grandeur  de  l'objet  soit  pour  l'interest,  soit  pour  la  gloire? 
Et  quant  à  Taction,  toutte  et  si  uniquement  deue  à  Louis  Xlll, 
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à  la  fermeté  inaltérable  de  sa  volonté,  de  sa  vigilance,  de  sa 
patience,  de  ses  recherches  personnelles,  destitué  de  tout 
autre  secours  par  l'opposition  constante  de  tous  ses  généraux, 
de  tous  ses  ministres,  du  cardinal  de  Richelieu,  convaincus  de 
l'impossibilité  parCaille,  qui  ne  donnera  les  plus  justes  louan- 
ges et  la  plus  intérieure  admiration  à  un  Prince  qui,  après 
avoir  sceu  trouver,  luy  seul,  le  moyen  unique  d'attaquer 
ces  fameux  retranchements,  se  livre  le  premier  aux  dan- 
gers de  l'action,  et  monstre  à  ses  soldats  un  soldat  tout 
pareil  à  eux,  qui  combat  en  personne  au  milieu  d'eux, 
qui  grimpe  l'espée  au  poing  au  milieu  du  feu  comme  l'un 
d'eux  et  parmi  eux;  qui  emporte  et  gaigne  le  haut  des 
retranchements  aussy  promptement  que  pas  un  d'eux , 
après  avoir  monstre  à  ses  capitaines  un  capitaine  qui  en 
sçavoit  plus  qu'eux  en  venant  à  bout  par  ses  recherches  et 
par  les  dispositions  de  cette  prodigieuse  action,  d'un 
exploit  que  tous  et  chacun  d'eux  avoit  sans  cesse,  et  jus- 
qu'à l'exécution,  jugée  et  publiée  impossible. 

Louis  XIV,  par  la  longueur  et  par  l'intérieure  tranquilité 
de  son  règne,  fournit  un  grand  nombre  de  conquesles,  et 
le  brillant  d'une  incroyable  rapidité.  Il  ne  s'agit  pas  en  ce 
parallèle  de  l'histoire  militaire  des  trois  Roys  que  j'essaye 
de  comparer,  mais  uniquement  icy  de  leurs  vertus  mili- 
taires et  personnelles. 

Vérins  militaires      II  ne  faut  poiut  considércr  ce  monarque  comme  Rov, 

de  Louis  XIV.      .  ,.,  .  Ti»t 

jusqu  a  la  mort  du  cardmal  iMazzarni,  puisque  luy-mcsmc 
n'a  pas  craint  d'avouer  souvent,  et  mcsme  en  public,  qu'il 
n'a  esté  Roy  ny  compté  l'estre  que  de  cette  datte.  Je  me 
contenterai  donc  de  faire  souvenir  de  ce  qui  a  esté  dit 
cy-dcssus  de  l'éducation  et  de  ces  premiers  temps  de  ce 
Prince,  et  qu'il  profita  de  la  proximité  de  ses  armées,  au 
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voisinage  desquelles  la  Cour  s'estoit  avancée,  pour  y  faire 
deux  échapées,  soit  de  luy-mesme,  soit  en  apparence  et  par 
une  politique  connivence  de  la  Reine  sa  mère  et  du  car- 
dinal Mazzarin  pour  luy  faire  monstrer  de  la  volonté  et  des 
sentiments  pour  la  gloire,  qu'ils  sceurent  bientost  borner 
touttes  les  deux  fois  par  un  prompt  retour  auprès  d'eux. 
Passons  donc  tout  à  coup  à  l'année  1661,  qui  est  celle  de 
la  mort  de  ce  tout  puissant  premier  ministre  au  mois  de 
mars,  qui  rendit  à  Louis  XIV  avec  sa  liberté  l'usage  entier 
de  son  sceptre. 

La  mort  de  Philippe  IV,  Roy  d'Espagne,  oncle  et  beau- 
père  de  Louis  XIV,  alluma  la  guerre.  Le  Roy  partit  en 
may  1667  pour  aller  commander  son  armée  en  Flandres. 
Tout  y  tomba  devant  ses  armes;  Lille  fut  la  dernière  d'une 
douzaine  de  places  qu'il  prit  en  personne  et  par  ses  géné- 
raux. C'est  cette  brillante  campagne  qui  doit  passer  pour 
les  premières  armes  de  ce  prince.  Il  y  monstra  une  appli- 
cation suivie  à  apprendre  tout  ce  qui  l'y  pouvoit  former, 
et  il  continua  dans  la  suitte  à  s'en  instruire  avec  le  même 
soin.  M.  le  Prince  et  M.  de  Turcnne  y  furent  ses  maistres  ; 
et  ces  deux  premiers  capitaines  de  leur  siècle  avoient 
formé  des  écoliers  qui  suppléèrent  après  eux,  autant  qu'il 
peut  estre  donné  de  le  faire,  à  deux  si  grands  hommes  de 
guerre.  Le  Roy  partit  en  février  1668  pour  la  Franche- 
Comté,  qu'il  conquit  toutte  cnlière  en  quinze  jours.  Les 
places  n'y  estoient  pas  fort  munies,  le  pays  estoit  sans 
trouppes;  Resançon  seul  et  Dôle  firent  quelque  résistance. 
Le  Roy  s'y  monstra  partout  avec  beaucoup  de  vigilance,  et  la 
guerre  finit  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  asseura  au  Roy 
ses  conquestes  de  Flandres  en  rendant  la  Franche-Comté. 

L'année  1672  vit  recommencer  la  guerre.  Le  Roy  se 
mit  à  la  teste  de  ses  trouppes  en  Flandres  en  avril,  avec 


54  PARALLÈLE 

M.  le  Prince  et  M.  de  Tiireinie.  (>  fut  l'année  de  ce  fameux 
passage  du  Rliin  que  le  Roy  lil  faire  à  ses  trouppcs,  à  la 
nage  ou  en  bateau,  mais  qu'il  ne  passa  pas  à  leur  teste.  H 
n'eust  pas  esté  sage  de  l'exposer  ainsy  à  la  nage.  Ayant  à 
tenir  les  deux  bords  de  ce  fleuve,  il  ne  le  passa  donc  point. 
Ce  qu'il  prit  de  places  par  luy  ou  par  ses  généraux,  est  in- 
croyable, et  la  rapidité  de  ces  conquesles  l'est  encore  plus. 
La  Hollande  en  fut  ouverte  en  plusieurs  endroits,  et  perdit 
de  ses  provinces.  L'année  suivante,  le  Roy  prit  en  personne 
Maestriclit  en  treize  jours.  Ayant  abandonné  depuis  touttes 
ses  conquestes  de  Hollande,  il  lil  en  1075  la  conqueste  de 
la  Franche-Comté  pour  la  seconde  fois,  qui  pour  celle-cy 
demeura  à  la  Couronne  par  la  paix  qui  se  lit  quelques 
années  après. 

En  1676,  le  Roy  retourna  en  Flandres,  prit  en  personne 
Condé,  et  Monsieur,  Bouchain.  Cette  année  fut  célèbre  par 
ce  qui  arriva  à  la  censé'  d'IIeurtebise,  on  il  ne  tint  qu'au 
Roy  de  combattre  l'armée  du  Prince  d'Orange,  qui  ne  se 
put  retirer  à  temps,  et  qui  se  trouvoit  à  une  demi-lieue 
du  Roy,  sans  ravin  ny  ruisseau  qui  séparast  les  deux 
armées. 

Le  Roy  tint  à  cheval  un  conseil  de  guerre  avec  les  mares- 
chaux   de  France  et  les   premiers  lieutenants-généraux. 
M.  de  Louvois,  ministre  et  secrétaire  d'Fslal  de  la  Guerre, 
y  prit  la  parole  le  premier.  Il  opina  à  ne  point  aller  aux 
ennemis   et  emporta    les  voix  de   tous  les  mareschaux, 
excepté  celle  de  M.  le  mareschal  de  Lorge,  mon  beau-père, 
qui  m'a  conté  bien  des  fois  cette  afl'aire,  de  laquelle  il  ne 
se  consoloit  point  ;    il  opina  à  marcher  aux  ennemis,   il 
maintint  que  la  victoire  estoit  certaine,  et  la  honte  aussy 
de  n'aller  point  à  eux.  Les  lieutenants-généraux  évitèrent 
les  uns  de  choquer,  les  autres  de  parler.  Le  Roy,  sans 
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reprendre  les  voix,  dit  que  c'estoit  avec  regret  qu'il  se 
rendoit  à  l'avis  commun,  et  il  ne  fut  plus  question  de 
bataille.  Il  y  eut  occasion  d'envoyer  pour  je  ne  sçay  quoy, 
un  trompette  aux  ennemis.  Le  Prince  d'Orange  le  retint, 
luy  fit  voir  son  armée,  lui  dit  publiquement  que  le  mares- 
chal  de  Lorge  avoit  eu  raison,  et  qu'il  estoit  battu  et  perdu 
s'il  eust  esté  attaqué,  le  chargea  de  le  luy  dire  de  sa  part,  et 
de  luy  faire  ses  compliments  ;  et,  au  moyen  des  ren- 
forts qui  luy  arrivèrent,  il  eut  celuy  de  se  mettre  en 
seureté. 

Le  trompette,  enflé  de  sa  conversation  avec  le  Prince 
d'Orange  qui  de  son  costé  fut  bien  aise  de  se  monstrer 
si  bien  instruit,  la  raconta  au  Roy  et  à  tout  ce  qu'il  trouva 
sur  son  chemin,  avant  de  voir  le  mareschal  de  Lorge,  et  peu 
de  jours  après,  quoyqu'on  ne  fust  qu'aux  premiers  jours 
de  juin,  le  Roy  s'en  retourna  à  Versailles. 

Kn  107 7,  le  Roy  en  personne  ouvrit  la  campagne  par 
la  conqueste  de  Valencicnnes  et  de  Cambray,  et  Monsieur 
par  le  siège  de  Saint-Omer  qu'il  prit  après  avoir  gaigné 
la  bataille  de  Cassel  contre  le  Prince  d'Orange  qui  venoit 
secourir  la  place.  Depuis  cette  action.  Monsieur  ne  com- 
manda plus,  et  le  Roy  retourna  bientost  avec  luy  à  Ver- 
sailles. 

L'année  1678  fut  signalée  par  le  siège  de  Gand  que 
le  Roy  fit  en  personne,  et  qui  fut  le  chef-d'œuvre  de 
Louvois. 

Ypres  suivit,  après  quoy  le  Roy  revint  à  Versailles,  et  la 
paix  de  Nimègue  suivit  de  près,  par  laquelle  Condé,  Rou- 
chain,  Cambray,  Aire,  Saint-Omer,  Ypres,  Maubeuge, 
demeurèrent  au  Roy,  qui  avoit  desjà  Lille  et  d'autres  pla- 
ces, et  qui  eut  encore  Fribourg  et  la  Franche-Comté.  Le 
duc  de  Lorraine  ne  s'accommoda  pas  des  conditions  de 
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son  rétablissement  dnns  ses  Estais,  et  le  Roy  les  garda. 

En  1G91,  le  Roy  lit  au  commencement  du  prinlemps  le 
siège  de  Mons  en  personne.  Après  celte  conqueste,  il 
retourna  à  Versailles;  il  pi'it  de  même  Nanuir  à  l'onver- 
turc  de  la  campagne  sui\;uile,  el  revint  à  Versailles  aussy- 
tost  après.  Les  places  depuis  longtemps  estoient  accablées 
par  rarlillerie,  el  les  précautions  du  fameux  Vauban  ras- 
seuroicnt  la  Cour  toutles  les  Ibis  que  le  Roy  alloit  se  pro- 
mener à  la  Irancliée  et  autour  des  places  qu'il  assiégeoit. 
Monsieur  en  avoil  moins  pour  sa  personne.  Il  prit  un  jour 
un  chemin  racourcy  à  une  promenade  du  Roy  autour  de 
Mons,  et  cria  au  Roy  de  venir  par  là  :  «  lié  !  par  icy, 
«  Monsieur,  luy  cria-t-il.  Il  n'y  a  point  de  danger,  ils  se 
«  mocquent  de  vous  par  cet  autre  chemin  qui  est  le  plus 
«  long.  »  Le  Roy  ne  le  crut  pas.  Il  trouva  Monsieur  (jui 
l'attendoit  où  les  deux  chemins  se  rejoignoient.  «  Ne  vous 
«  l'avois-je  pas  bien  dit,  Monsieur,  luy  dit-il  tout  haut, 
«  qu'il  n'y  avoit  point  de  danger  ;  il  y  a  un  quart  d'heure 
«  que  je  suis  icy  à  vous  attendre.  »  Le  Roy  ne  répondit 
rien,  et  la  promenade  conlinua.  Qui  me  l'a  conté,  c'est 
M.  le  duc  de  Chartres  alors,  d'Orléans  depuis,  qui  suivoit 
Monsieur  et  qui  prit  avec  luy  ce  chemin  racourci.  Du 
reste,  tous  les  détails  d'un  siège,  des  vivres,  des  trouppes, 
une  vigilance,  une  attention  à  tout,  une  activité  à  faire 
tous  les  jours  des  promenades  utiles,  c'estoient  des  par- 
ties que  le  Roy  possédoit  parfailemcnl. 

La  dernière  fois  que  Louis  XIV  parut  à  la  leste  de  ses 
armées  fut  en  may  1095.  Il  en  Irouva  deux  formidables 
en  Flandres,  avec  ce  qui  leur  falloit  à  chacune  indépenda- 
ment  l'une  de  l'autre,  d'équipages,  de  vivres  et  d'arlilleiie. 

Le  mareschal  de  Roufflers  commandoit  celle  du  Roy 
sous  luy;  M.  de  Luxembourg  commandoit  l'autre.  Elles  se 
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trouvèrent  campées  si  proches,  qu'il  n'y  avoit  guères 
qu'un  quart  de  lieue  de  la  droitte  de  l'une  à  la  gauche  de 
l'autre.  On  alloit  seul  de  l'une  à  l'autre  en  pleine  seureté, 
et  le  Prince  d'Orange  avec  la  sienne  se  trouvoit  en  mesme 
temps  accule  à  l'abbaye  du  parc  où  il  s'estoit  retranché. 
Il  se  comptoit  perdu,  et  le  manda  au  Prince  de  Yaudemont 
à  Bruxelles.  On  n'en  doutoit  pas  non  plus  dans  les  deux 
armées  françoises.  Après  quelques  jours  de  cette  position, 
j'allai  d'assés  bonne  heure  ai)rès  disner  chez  M.  de  Luxem- 
bourg, de  l'armée  duquel  j'cstois  et  qui  logeoit  dans  une 
censé  qui  estoit  seule.  Je  fus  bien  estonné  de  n'y  trouver 
personne.  M.  le  Prince  de  Conti  y  arriva  peu  de  moments 
après,  qui  me  demanda  ce  que  je  faisois  là  arreslé  sur 
mon  cheval.  Il  estoit  seul  avec  un  page  et  un  palfrenier. 
Je  luy  dis  ma  surprise  de  ne  trouver  personne.  Il  se  mit  à 
rire  et  me  demanda  si  je  ne  sçavois  rien.  Sur  ce  que  je 
répondis  que  non,  il  me  dit  qu'il  m'apprendroit  donc  les 
nouvelles,  que  le  Roy  s'en  retournoit  le  lendemain  à  Ver- 
sailles. Tout  jeune  que  j'eslois,  je  m'écriay.  Le  voilà  à 
rire  encore.  Il  me  dit  (ju'il  alloit  prendre  congé  de  luy, 
que  je  ferois  bien  d'y  aller  aussy,  et  que  chemin  faisant  il 
m'en  apprendroil  davantage.  Le  reste  des  circonstances 
et  du  récit  seroit  trop  long,  car  j'allay  et  je  revins  seul 
avec  luy. 

Le  Roy  avoit  mandé  M.  de  Luxembourg  la  veille,  pour 
lui  apprendre  cette  résolution.  Ce  mareschal  n'oublia  rien 
pour  l'en  détourner  sur  la  position  de  l'armée  ennemie 
qu'il  comptoit  attaquer  avec  la  sienne,  et  qu'après  en 
avoir  forcé  les  retranchements,  l'armée  fraische  du  Roy 
la  poursuivroit.  Il  eut  beau  faire  envisager  au  Roy  les  suit- 
tes  d'une  victoire  asseurée  avec  le  double  en  nombre  de 
tout  ce  qu'avoient  les  ennemis,  et  à  l'ouverture  de  la  cam- 
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pagne,  cl  se  jeller  à  ses  genoux  [umi  l'engager  à  demeu- 
rer ;  tout  iul  inutile.  11  l'avoil  eonlé  la  veille  au  soir  à 
M.  le  rriii((*  (le  Conli  aM'C(|ui  il  vivoil  iiiliincniciil.  Connue 
nous  allions  au  quartier  du  lloy,  nous  trouvasmes  entre 
les  deux  armées  M.  de  Luxembourg  qui  en  revenoit  avec 
M.  le  TMic,  le  mareselial  de  Yillcroy,  et  la  trouppe  dorée. 
Le  lloY  alla  retiouvcr  les  dames  le  lendemain,  avec  qui  il 
retourna  à  Versailles.  Le  mesme  jour  un  gros  détachement 
de  l'armée  du  Roy  partit  vers  l'Italie,  et  en  mesme  temps  le 
mareselial  de  Boufllers  mena  })resque  tout  le  reste  de  l'ar- 
mée du  Roy  avec  Monseigneur  sur  le  Rhin,  joindre  M.  le 
maréchal  de  Lorge.  Le  prince  d'Orange  niauda  à  Vaude- 
mont  qu'il  avoit  nouvelle  que  le  Roy  partoit,  mais  qu'il 
ne  pouvoit  se  flatter  d'une  délivrance  si  fort  inespérablc 
quoyque  la  nouvelle  luy  vinst  d'une  part  qui  luy  avoit 
toujours  mandé  vray,  et  par  vm  second  courrier  luy  con- 
firma la  chose  avec  des  exclamations  de  joye  et  d'estonne- 
mcnt.  Le  rare,  c'est  que  je  l'ay  ouï  de  mes  deux  oreilles 
longtemps  depuis  dans  le  salon  de  Marly,  racontée  précisé- 
ment de  mesme  de  la  bouche  de  Vaudemont  et  en  propres 
termes,  depuis  qu'après  la  bataille  de  Turin,  la  perte  de 
l'Italie,  et  le  retour  de  ce  qu'il  y  estoit  resté  de  trouppes, 
Vaudemont  vint  s'establir  en  France  avec  de  si  grands 
traittements  de  la  France  et  de  l'Espagne. 

Je  pense  que  le  récit  simple  des  exploits  personnels  de 
Louis  XIV,  si  proches  encore  de  ces  tem[)3,  me  peut  dis- 
penser de  leur  comparaison  avec  ceux  d'Henry  IV  et  de 
Louis  Xlll.  Venons  maintenant  à  leurs  mœurs,  qui  après 
serviront  de  clef  à  l'intelligence  pour  leur  gouvernement. 

C'est  icy  où  le  respect  deu  aux  plus  augustes  testes  est 
le  plus  difficile  à  concilier  avec  l'exacte  vérité.  C'est  pour- 
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tant  elle  qui  doit  triompher  de  touttes  choses.  Rien  n'est 
bon  que  ce  qui  est  vray,  encore  que  tout  ce  qui  est  vray  ne 
soit  pas  bon.  C'est  précisément  en  quoy  consiste  la  diffi- 
culté présente.  Je  n'y  connois  de  ressource  que  de  ne  rien 
exagérer,  et  de  ne  rien  affoiblir.  C'est  donc  dans  ce  milieu 
que  je  tàcheray  de  me  conduire. 

La  Ibiblesse  qu'Henry  IV  eut  toutte  sa  vie  pour  les  Mœurs 
femmes,  fut  son  plus  grand  et  son  plus  funeste  écueil.  Il  '!'"«'">•  i^- 
fut  le  malheur  de  sa  vie,  il  est  encore  celuy  de  son  royaume, 
comme  on  le  verra  en  son  lieu.  C'est  ce  qui  a  formé  les 
monstres  qui  l'ont  pensé  perdre,  et  qui  au  moins  l'ont 
déchiré  ;  c'est  ce  qui  d'âge  en  âge  va  toujours  croissant, 
fondé  sur  cet  exemple. 

Je  ne  parleray  point  des  passades  d'Henry  IV.  Elles  fu-  consende  d'An- 
rent  continuelles.  Je  me  borneray  à  ses  amours  éclattants. 
Le  premier  de  cette  sorte  le  rendit  esclave  de  la  belle  Co- 
risende  d'Andouins  qui  luy  lit  perdre  tout  le  fruit  de  la 
victoire  de  Coulras.  Si  lost  que  la  bataille  fut  gaignée, 
Henry  IV  disparut,  et  laissa  son  armée  dans  l'inquiettude 
de  ce  qu'il  estoit  devenu  et  dans  l'incertitude  de  ce  qu'elle 
devoit  faire.  Tué.  prisonnier,  on  ne  sçavoit  que  croire.  La 
consternation  étouffa  la  joye  de  ce  grand  succès,  et  la  con- 
fusion qui  en  fut  inséparable  rendit  les  victorieux  immo- 
biles, à  qui  tout  estoit  permis  après  avoir  entièrement  dé- 
fait l'armée  catholique  ,  tué  le  duc  de  Joyeuse  qui  la 
commandoit,  et  les  principaux  chefs.  Six  ou  sept  jours  se 
passèrent  de  la  sorte,  et  chaque  jour  augmentoit  la  crainte 
et  l'estonnement.  Enfin  le  Prince  parut  et  rendit  le  repos 
et  la  joye  à  son  armée.  Il  estoit  parti  du  champ  de  ba- 
taille, suivi  d'un  seul  domestique,  et  s'en  estoit  ailé  au 
fond  de  la  Gascogne  présenter  à  sa  belle  son  épée  victo- 
rieuse ;  il  revint  aussy  peu  accompagné.  C'estoit  un  trait 
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déjeune  homme,  mais  alors  il  avoit  liciile  (jiialie  ans,  Co- 
risende  d'Amlouius,  vicomtesse  de  Louvigiiy  et  dame  de 
Leseiin,es[oit  alors  velVe  depuis  sept  ans  de  Pliilil)eilDaure, 
dit  de  Gnimont,  gouverneur  de  Bayomie  et  séneschal  de 
Béarn,  mort  à  28  ans  d'une  blessure  devant  La  Fère.  Elle 
en  eut,  dit-on,  un  lils,  père  du  premier  maréchal  de  Gra- 
mont.  Henry  IV  le  eroyoit  le  sien,  mais  le  comte  de  Gra- 
mont  ne  voulut  jamais  passer  pour  tel  et  le  tenoit  à  injure. 
Une  légitimation  sans  nommer *la  mère  n'estoit  pas  alors 
dans  la  nature  des  choses. 

Gabrielle  d'Estrèes  devint  ensuite  la  passion  d'Henry  IV, 
qui  la  vit  en  ses  courses  parla  Picardie.  Elle  avoit  espousé 
Nicolas  d'Amerval,  seigneur  de  Liancourt,  gouverneur  et 
bailly  de  Chauny.  On  voit  qu'après  la  levée  du  siège  de 
Paris,  après  la  bataille  d'Ivry,  après  le  combat  d'Aumale, 
enfin  entre  diverses  expéditions,  ce  Prince  disparoissoit 
souvent  pour  aller  voir  cette  belle,  perdoit  des  occasions 
et  mécontentoit  fort  jiar  ses  absences  ses  chefs  et  ses  ser- 
viteurs. Devenu  Roy  d'effet  comme  il  l'estoit  de  droit,  cet 
amour  se  fortifia  toujours  et  luy  mit  dans  le  cœur  et  dans 
l'esprit  des  pensées  qui  donnèrent  lieu  à  un  estrange  éclat. 
Il  résolut  d'élever  sa  maistressc,  et  de  commencer  par  la 
rendre  libre.  Le  mari  ne  voulut  point  ouïr  parler  de  disso- 
lution de  son  mariage.  11  avoit  esté  librement  contracté 
par  les  deux  parties  et  par  leurs  parents,  il  avoit  duré 
plusieurs  années;  nul  prétexte  qui  pusl  donner  lieu  à  une 
dissolution  à  laquelle  la  loy  de  Dieu  et  celle  des  hommes 
s'opposoient  formellement.  D'Amerval  fut  sollicité,  caressé, 
tenté,  à  la  fin  menacé;  il  persévéra  à  opposer  lesloix  et  sa 
conscience.  A  la  fin,  le  Roy  impatient,  sa  maistresse  peut- 
estre  davantage,  le  procès  fut  intenté  par  elle  à  l'ofticia- 
lité,  que  le  mari  soustint  fermement.  L'embarras  augmen- 
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toil,  les  juges  ne  voyoient  aucun  jour  à  passer  oulre  sans 
son  consentement,  et  le  Roy  ne  vouloit  pas  avoir  le  dé- 
menti d'une  si  estrange  entreprise.  Les  prières  et  les 
grâces  offertes  à  d'Amerval  ne  réussissant  pas  mieux  que 
les  premières  fois,  on  en  vint  aux  plus  terribles  menaces. 
On  voit  encore  les  requestes  de  cet  infortuné  mari  dans 
cette  singulière  affaire,  et  ses  lettres  par  lesquelles  il  dé- 
plore son  sort,  explique  sa  douleur,  ses  scrupules,  ses 
larmes,  les  violences  qui  luy  cstoient  faittes,ses  protestations 
de  la  tyrannie  qu'on  exerce  contre  luy  et  contre  touttcs 
les  loix  divines  et  humaines,  ses  déclarations  enfin  que 
c'est  la  force  seule  et  la  crainte  trop  bien  fondée  d'une 
mort  certaine  dont  il  est  sans  cesse  menacé,  qui  luy  arra- 
che son  consentement  qu'il  ne  donne  uniquement  que 
pour  sauver  sa  vie.  Dès  qu'on  l'eut  obtenu,  la  dissolution 
fut  prononcée,  avec  la  clause  expresse  de  liberté  aux  deux 
parties  de  se  remarier  chacune  de  leur  costé.  Aussytost 
après,  Gabriellc  fut  nommée  marquise  de  Monceaux,  et  il 
y  a  bien  de  l'apparence  qu'on  prit  soin  de  remarier  promp- 
temcnt  d'Amerval  pour  servir  d'exemple  à  Gabriellc,  puis- 
que d'une  Gouffier  qu'il  espousa,  il  eut  entre  autres  en- 
fants une  fille  qui  se  maria  en  1C11  à  Tsac  de  Saint-Simon, 
bisaycul  de  i'évesque  de  Metz  d'aujourd'iiuy. 

Bientost  après  la  dissolution  (hi  mariage  de  Gabriellc 
d'Estrées,  elle  accoucha  d'un  fils  qui  fut  légitimé  six  mois 
après,  c'est-à-dire  enjanvier  1595,et  fait  duc  de  Ycndosme 
en  1598  ;  puis  du  chevalier  de  Ycndosme,  grand-prieur  de 
France,  général  des  galères  avec  force  bénéfices,  et  am- 
bassadeur d'obédience  à  Kome.  Elle  eut  aussi  une  fille  qui 
espousa  en  1619  le  duc  d'Elbœuf.  grand-père  de  celuy 
d'aujourd'huy.  Henry  IV  avoit  eu  la  foiblesse  de  promettre 
à  sa  maistressedc  l'espouser  si  elle  lui  donnoit  un  fils;  il 
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(Mil  apivs,  celle  (le  la   vouloir  ox(3culer.  l'oiir  y  parvenir, 
il    lalloil   estre  libre  et   (|vie    sou   mariage   avec   la  fille 
d'Henry  II  lust  dissous:  il  ne  pouvoit  l'estre  (jue  parlecon- 
scnlemeut  de  Marguerite,    et  cette  l'riiieesse  s'estoit  (!('!- 
clur(3C  (ju'elle  ne  le  dunueroit  jamais  pour  voir  (labrielle 
en  sa  jdace.  Rien  n'estoit  plus  important  ny  plus  pressé 
(|iie  (le  voir  ce  monarque  en  estât  d'avoir  des  eulanls,  il  le 
sentoit,  et  il  ignoroit  aussy  peu  tout  ce  <|ui  se  publioit  et 
tout  ce  qui  se  pourroit  dire  du  mariage  au({uel  son  amour 
rentraiuoit.  Mil  traits  de  sou  histoire  montrent  là  dessus 
sa  voloidtî  et  son  embarras,  et  la  conversation  qu'il  eut 
avec  M,  de  Sully  dans  un  jardin  à  Rennes,  en  est  une  des 
plus  siuguli('.'res  et  des  ])lus  curieuses  anecdottes.  Celle  du 
baptesme  du  chevalier  de  Yendosme  en  fils  de  France,  et 
de  la  scène  qui  arriva  entre  Henry  IV,  Gabrielle  et  M.  de 
Sully,  sur  ce  que  ce  surintendant  raya  aux  hérauts  d'ar- 
mes à  cette  occasion,  comme  n'y  ayant  point  de  llls  de 
France,  n'est  pas  moins  digne  d'admiration  de  l'art  de  la 
maislresse,  de  la  fermeté  du  ministre,  du  combat  qui  se 
passa  dans  h;  Roy  et  dont  il  sorti!  à  la  fin  à  son  avantage. 
H  ne  fut  pas  si  heureux  à  l'égard  de  Sancy.  Gabrielle,  qui 
n'oublioit  rien  pour  espouser  Henry  IV,  faire  mettre  sous  le 
poisle  les  enfants  qu'elle  en  avoil,  faire  l'aisné  Dauphin,  et 
qui  s'en  flattoif ,  avoit  persuadé  à  Zamet  d'en  faire  de  même 
pour  une  maistresse  qu'il  avoit,  et  pour  les  enfants  qui  en 
estoient  nés.  Toulte  joyeuse  d'y  avoir  réussy,  elle  demanda 
deux  jours  après  à  Sancy  ce  qu'il  en  disoit.  Personne  n'i- 
gnore la  généreuse  réponse  que  l'intJignation  de  la  parité, 
fil  faire  à  ce  vertueux  ministre.  De  cet  instant  il  fut  perdu, 
les  signalés  services  qu'il  avoit  rendus  oubliés,  et  il  est 
mort  dans  la  disgrâce  et  dans  la  nécessité.  Enfin  jamais 
Henry  IV  ne  seroit  parvenu  à  la  disscdution  de  son  mariage 
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sans  la  catastrophe  tleGabrielle.  On  voit  dans  les  mémoires 
de  Sully  les  douleurs  de  leur  dernière  séparation,  quoyque 
si  courte  suivant  touttc  apparence,  et  dans  quel  estât  le 
héros  fut  réduit  à  la  mort  de  sa  maislresse. 

La  l'oiblcsse  de  ce  Prince  pour  la  marquise  de  Verneuil  La  marquise  de 
ne  fut  pas  moins  préjudiciable  à  sa  gloire,  et  ne  menaça 
pas  moins  dangereusement  l'Estat.  Marie  Touchet,  fille  du 
lieutenant  particulier  au  Présidial  d'Orléans,  avoit  eu  un 
lils  de  Charles  IX,  connu  sous  les  noms  successifs  de  grand- 
prieur  de  France,  de  comte  d'Auvergne,  enfin  de  duc  d'An- 
goulesmc,  ({ui  espousa  une  fille  du  dernier  conestable  de 
Montmorency.  Cette  créature  espousa  depuis  Charles  de 
Balsac,  seigneur  d'Entragues,  chevalier  du  Saint-Esprit  de 
la  preniière  promotion,  gouverneur  d'Orléans  et  d'Orléa- 
iiois,  veuf  avec  postérité  d'une  RohanGyé.  De  cette  seconde 
fennne  il  eut  un  fils  dont  la  postérité  finit  presqu'avec 
luy,  et  deux  filles.  L'aisnée,  Henriette,  fut  niaistresse 
d'Henry  IV,  marquise  de  Verneuil  et  mère  du  duc  de  Ver- 
neuil; la  cadette,  Marie,  fut  maistresse  du  mareschal  de 
Bassompicrre  dont  elle  eut  Louis,  évesque  de  La  Rochelle  ; 
et  touttes  deux  ne  furent  point  mariées,  et  estoient  sœurs 
de  mère  du  duc  d'Angoulesme ,  bastard  d(;  Charles  IX, 
lequel  se  trouva  })ar  là  oncle  propre  et  maternel  du  duc  de 
Vei'ueuil  bastard  d'Henry  IV.  H  falloit  expliquer  cette  gé- 
néalogie, et  il  est  nécessaire  d'y  ajouster  que  ce  M.  d'En- 
tragues avoit  deux  frères  aussy  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
que  tous  les  trois  firent  beaucoup  parler  d'eux  sous 
Henry  HI,  à  qui  ils  plurent  fort  quoyque  bien  plus  attachés 
à  la  Ligue  qu'à  luy,  et  après  sa  moi't  encore.  Ils  estoient  à 
la  Cour  des  instruments  des  Guise.  Leur  père,  mary  d'une 
Humières,  avoit  esté  lieutenant  de  la  compagnie  du  duc 
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Fraurois  de  Guise,  a  voit  servi  dans  Melz  sous  lu  y  cl  l'avoit 
suivi  à  la  Bataille  de  Ueuli.  Cette  race  dovoit  estre  d'autant 
plus  suspecte  ù  Henry  IV,  que  le  même  Eulragues,  maii  de 
la  Toueliet,  luy  man([ua  de  parole,  peu  après  la  mort 
d'IIenrv  III,  poui'  Orléans  dont  il  estait  gouverneur,  d'une 
façon  très  périlleuse  à  ce  Prince.  I/amour,  jilus  fort  que 
toutte  considération,  Tattaclia  à  Henriette,  sa  fille,  si  con- 
nue sous  le  nom  de  marquise  de  Verneuil,  dont  il  luy 
donna  la  terre.  Il  ne  trouva  en  elle  qu'artifices  et  louUes 
sortes  de  sujets  d'inquiettudes  pour  un  Roy  et  de  jalousies 
pour  un  amant.  Les  querelles  et  les  racommodcments  ne 
finissoient  point,  et  chaque  rapatriage  estoit  toujours  payé 
de  quelque  profusion  dont  le  père,  la  mère  et  la  fille 
estoient  également  avides.  On  sçait  la  fameuse  histoire  de 
la  promesse  de  mariage  qu'Henry  lY  luy  fit  à  Fontainebleau 
déchirée  par  M.  de  Sully  dans  cet  avance  sur  le  jardin  de 
Diane  de  la  gallerie  des  Réformés,  et  delà  tranquilité  avec 
laquelle  ce  Prince  retourna  sur  le  champ  dans  son  cabinet 
en  écrire  inic  iionvclle. 

Cet  estrange  papier  fut  le  fondement  d'une  entreprise  qui 
pensa  estre  funeste  au  Roy  et  à  l'Estat.  Eutragues  et  sa 
femme,  de  concert  avec  leurs  filles  elle  comte  d'Auvergne, 
depuis  duc  d'Angoulesme,  pratiquèrent  avec  les  Espagnols. 
Henry  le  sceutet  s'enfascha  souvent,  appaisé  de  mesrae  par 
les  charmes  de  sa  maistresse.  Ces  pratiques  le  tourmen- 
toient  pendant  ses  plus  difficiles  expéditions,  cl  on  voit  que 
M.  de  Sully  fut  envoyé  du  siège  d'Amiens  pour  tâcher  d'y 
mettre  ordre.  L'amour  cependant  avoit  toujours  le  dessus. 
A  la  fin,  les  choses  allèrent  si  loin  que  le  comte  d'Auver- 
gne fut  arresté  à  Rion  où  il  prali(juoit  une  révolte,  et  où 
on  luy  trouva  un  traitté  fait  avec  lEsiJagne;  et  le  prévost 
Defunctis  trouva  le  plus  singulier  moyen  du  monde  de  se 
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couler  avec  main-forte  dans  le  chasteau  de  Marcoussis,  où 
d'Entragues  le  vit  à  son  réveil  dans  sa  chambre.  Il  fut 
arresté,  et  à  la  fin  avoua  tout.  Le  mesme  prévost  trouva 
dans  une  armoire  prise  dans  le  mur  de  cette  mesme  cham- 
bre, et  muraillée  par  dessus,  une  cassette  avec  beaucoup 
d'or  et  le  traitlé  original  d'Entragues  et  de  sa  fille  avec 
l'Espagne,  par  lequel  il  promeltoit  d'enlever  le  Dauphin, 
depuis  Louis  Xlll,  et  de  le  conduire  aux  Pays-Bas  avec  sa 
femme  et  ses  filles,  tandis  que  le  comte  d'Auvergne  soulè- 
veroit  l'Auvergne  et  les  provinces  voisines;  moyennant  quoy 
l'Espagne  reconnoistroit  le  petit  Verneuil  Dauphin,  sa  mère 
Reine  de  France,  et  traitteroit  la  Reine  Marie  de  Médicis  de 
concubine  qui  n'avoit  pu  estre  espouse  légitime  au  préju- 
dice de  la  promesse  de  mariage  que  la  marquise  de  Ver- 
neuil avoit  d'Henry  IV  ;  conséquemment  que  le  Dauphin 
seroit  traitté  de  bastard.  Avec  cette  pièce,  force  lettres  ori- 
ginales et  Mémoires  concernant  cette  affaire  qui  avoit  esté 
traittée  entre  d'Entragues  et  l'ambassadeur  d'Espagne,  les 
promesses  et  les  ratifications  de  Madrid,  et  la  promesse  de 
mariage  de  la  main  d'Henry  IV  à  la  marquise  de  Verneuil  ; 
elle  fut  aussy  arrestée.  Le  Parlement  condamna  d'Entra- 
gues et  le  comte  d'Auvergne  à  perdre  la  tôte,  et  les  sollici- 
tations du  Roy  sauvèrent  la  mesme  condamnation  à  la  mar- 
quise de  Verneuil,  qui  la  fut  à  estre  rasée  et  enfermée  dans 
un  couvent  pour  le  reste  de  ses  jours. 

C'est  icy  où  la  foiblcsse  d'Henry  IV  paroist  jusqu'à  l'in- 
croyable, et  d'une  manière  plus  ou  moins  circonstanciée, 
mais  uniforme  pour  le  fond,  par  tous  les  Mémoires  et  les 
histoires  de  son  temps.  La  marquise  de  Verneuil  ne  subit 
point  sa  peine,  le  Roy  la  revit  quatre  jours  après  sa  con- 
damnation. Il  se  crut  heureux  de  luy  faire  accepter  sa 
grâce  ;  il  achepta  cette  faveur  par  la  grâce  qu'il  accorda  à 
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son  père,  et  celle  de  l'entier  pardon  qu'il  obtint  d(3  sa  maî- 
tresse par  faire  revenir  son  père  à  la  cour  avec  des  dons, 
des  faveurs  et  des  distinctions  les  plus  scandaleuses,  que 
la  iîllc  et  le  père  receurent  avec  dédain.  Ils  eurent  plus  de 
crédit  que  jamais,  ils  demeurèrent  secrettement  dans  les 
mêmes  liaisons  espagnoles.  Le  Roy  en  fut  souvent  certain. 
Brouilleries  nouvelles,  insolences  du  père,  emportements 
de  la  fille,  dons  du  Roy  à  pleines  mains  pour  les  appaiser. 
Combats  de  l'amour,  de  la  jalousie,  de  la  crainte  des  effets 
d'une  trahison  continuelle  qui  décliiroient  Henry  IV  jusques 
à  s'en  plaindre  souvent  à  Sully  et  à  d'autres  familliers,  et 
les  employer  à  ramener  ces  perfides  à  qui  l'amour  l'en- 
chaisnoit  malgré  leur  crimes  sans  cesse  renouvelles  et 
prouvés.  On  a  prétendu  que  Marie  deMédicis,  furieusement 
jalouse  et  poussée  estrangcment  par  cette  lie  domestique 
qui  soupiroit  après  la  régence,  se  laissa  aller  à  une  union 
avec  cette  cruelle  maistresse,  l'une  et  l'autre  toultes  espa- 
gnoles et  gouvernées  par  ce  qui  estoit  attaché  à  r£sj)agne, 
et  que  Henry  IV  en  fut  enfin  la  victime;  voilà  jusqu'où  l'a- 
mour l'a  conduit.  Pour  le  comte  d'Auvergne,  sa  peine  de 
mort  fut  commuée  en  prison  perpétuelle  dans  la  Bastille. 
Leur  arrest  à  tous  est  du  premier  février  1GU5.  Marie  de 
Médicis  l'en  tira  en  juin  1616  pour  le  mettre  à  la  teste  de 
son  armée  contre  les  mécontents  du  mareschal  d'Ancre  et 
de  son  gouvernement.  Bien  du  temps  après  cette  conspira- 
tion, on  voit  par  les  lettres  du  cardinal  d'Ossat  le  bruit  que 
fit  à  Rome  un  double  de  cette  promesse  de  mariage  qu'un 
capucin  y  porta,  et  le  désordre  qui  en  pensa  arriver. 
jacquciinede  Ilcury  IV  cut  cncorc  unc  autrc  maistresse  publique  :  ce 
^"leMo^r''  fut  Jacqueline  de  Bueil,  dont  le  père  l'avoit  très  bien  servi 
contre  la  Ligue,  et  dont  la  branche  puisnée  finit  en  son 
frère.  Elle  eut  du  Roy  la  terre  et  le  nom  de  comtesse  de 
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Moret,  et  un  fils  qui  porla  le  nom  de  comte  de  Moret,  qui 
fut  tué  dans  les  trouppes  de  Monsieur  à  la  bataille  de  Cas- 
tclnaudari,  chargé  d'abbayes.  Sa  mère  espousa  depuis  sa 
naissance  René  du  Bec,  et  fut  mère  du  marquis  de  Vardes, 
capilaine  des  Cent-Suisses,  et  chevalier  du  Saint-Esprit  en 
1661,  dont  les  galanteries,  la  faveur  auprès  de  Louis  XIV 
et  la  profonde  disgrâce  ensuilte,  ont  fait  tant  de  bruit,  et 
qui  est  mort  en  1C88,  le  dernier  de  son  nom,  père  de  la 
duchesse  de  Rohan-Chabot.  L'abbesse  de  Fontevrauld,  morte 
en  1670,  et  sa  sœur,  abbcssede  Chelles,  morte  en  1629,  es-   Charlotte  des 
toicnt  baslardes  de  Henry  IV  et  de  Charlotte  desEssarts.  Elle 
eutensuitte  plusieurs  enfants  du  dernier  cardinal  de  Guise, 
après  quoy  elle  espousa  François  marcschal  de  l'Hospital, 
puis  secreltement  Cazimir,  roy  de  Pologne  abdiqué  et  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  etc.,  retiré  et  mort  en  France. 
Voilà  sans  doutte  bien  des  amours  en  mesmc  temps,  qui 
ont  occupé  tous  ceux'  de  la  vie  d'Henry  IV  jusqu'à  sa  mort, 
et  qui  ont  surnagé  à  louttes  les  grandes  affaires  de  guerre 
et  de  paix  de  toulte  sa  vie.  L'indécence,  l'occupation,  la 
dissipation  de  temps  et  d'argent,  les  plus  grands  dangers  de 
son  royaume,  de  sa  famille,  de  sa  personne,  n'ont  pu  l'en 
déprendre.  Sa  facilité  de  jeune  particulier  à  faire  des  pro- 
messes de  mariage  l'a  jette  dans  les  plus  grands  périls, 
auxquels  sa  vie  apeut-estre  succombé.  La  mesme  foiblesse 
et  qui  a  le  plus  concouru  au  mesme  malheur,  s'est  mons- 
tréc  jusqu'au  prodige  pour  une  espouse  infime,  altière,  fou- 
gueuse, qui  ne  l'aimoit  point,  qu'il  n'aimoit  pas  davantage, 
qui  faisoit  son  malheur  domestique,  cl  qui  l'abatit  au  point 
de  connoistre  tout  le  péril  où  le  mettoit  cette  lie  italienne 
qu'elle  avoit  amenée,  qui  la  dominoit,  amalgamée  à  une 
autre  lie  françoise,  dont  il  sentoit  les  menaces,  l'avidité, 

1.  Tous  les  temps. 
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l'insolence,  les  complots,  l'inlercst  de  dominer  sous  la 
régence  de  leur  maistresse,  avec  qui  il  n'eut  jamais  la  force 
de  se  monstrer  le  maistrc,  et  de  se  déruire  d'une  si  dange- 
reuse et  si  fâcheuse  canaille,  sous  laquelle  enfin  il  suc- 
comba. C'est  ce  qu'on  voit  en  mil  endroits  de  M.  de  Sully 
et  des  autres  Mémoires  de  ces  temps.  Qui  peut  comparer 
une  telle  foiblesse  avec  un  tel  courage  d'esprit  et  de  cœur 
dans  un  mcsme  homme  !  Et  qui  ne  demeurera  stupidc  en 
considérant  un  contraste  si  prodigieux  ;  mais  qui  en  mesme 
temps  ne  déplorera  pas  les  pernicieux  effets  de  l'amour,  et 
qui  ne  redoultera  pas  ce  cancer  dévorant,  infiniment  plus 
dans  un  monarque  que  dans  tout  le  reste  des  hommes. 

Le  jeu  fut  une  autre  passion  d'Henry  IV  qui,  tout  mesna- 
ger  qu'il  fust,  et  quelquefois  trop  par  l'impression  qui 
luy  cstoit  restée  de  sa  première  et  si  longue  indigence,  le 
mena  souvent  bien  loin.  Quelque  sérieux  et  importants 
que  soient  les  Mémoires  de  Sully,  on  ne  peut  s'empescher 
de  se  divertir  des  colères  de  ce  surinlendant  sur  ce  point, 
et  de  sa  plaisante  aventure  là-dessus  à  l'Arsenal,  en  môme 
tems  qu'on  admire  sa  franchise  et  sa  fermeté  là-dessus 
avec  Henry  IV. 

Si  on  admire  la  bonté  et  la  familiarité  de  ce  Prince  avec 
tous,  qu'il  avoit  puisée  dans  les  besoins  de  son  premier 
estât  de  chef  de  parti,  on  ne  laisse  pas  d'appercevoir  outre 
l'habitude,  une  continuation,  quoyque  moins  forcée,  de  la 
mesme  nécessité  dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  soit  pour  ses 
affaires,  soit  pour  ses  plaisirs.  Ces  charmes  surprennent 
le  cœur  des  lecteurs  dans  un  temps  si  dissemblable  en  ce 
genre,  mais  ils  ne  doivent  pas  offusquer  leur  esprit,  ny 
l'empeschcr  d'en  discerner  et  les  causes  et  le  but.  Si  on 
examine  de  près  le  génie  d'Henry  IV  et  sa  conduitte  envers 
les  siens  et  avec  ses  ennemis,  on  ne  s'éloignera  guère  de 
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ce  qu'en  dit  la  duchesse  de  Rohan  dans  l'éloge  de  nom 
qu'elle  donne  de  ce  Prince,  et  qui  est  imprimé  dans  l'Es- 
toille.  Le  respect  deu  à  un  si  grand  Roy  m'empeschera  de 
m'cstendre  davantage  sur  un  point  si  délicat. 

Mais  il  n'est  pas  possible  de  renfermer  sous  le  mesme 
silence  une  autre  foiblesse  d'Henry  IV,  si  dissonante  d'un 
héros  tel  qu'on  ne  peut  s'empescher  de  le  reconnoistre  :  je 
veux  dire  la  jalousie  de  valeur  et  de  capitaine.  Elle  fut 
fatale  à  plus  d'un,  et  porta  au  mareschal  de  Biron  un 
coup  plus  mortel  que  n'avoit  pu  faire  son  crime,  tout 
inexcusable  qu'il  fust.  De  celte  source,  des  vanteries  et  des 
traits  de  jeune  homme  dans  une  réputation  éclatante  et 
dans  un  âge  avancé,  et  une  soif  de  louanges  qui  n'avoit 
qu'indécence  et  petitesse;  tant  il  est  vray  que  dans  les  plus 
grands  hommes,  l'humanité  perce  partout.  Un  article  bien 
plus  fascheux  est  celuy  de  la  Princesse  de  Condé.  Peut-estre 
eust-il  esté  plus  à  sa  place  dans  celuy  des  amours  d'Hen- 
ry IV,  peut-estre  aussy  se  trouvera-t-il  mieux  dans  celuy 
de  son  gouvernement,  pour  lequel  je  l'ay  réservé. 

Si  Louis  XIII,  avec  tant  de  désavantages,  vient  de  paroistre       Mœurs 

pour  le   moins  égal  à  Henry  IV  en  vertus  militaires,  de 

combien  ne  le  surpasse-t-il  pas  dans  ses  mœurs  !  Ce  n'est 

pas  que  l'amour  n'ait  point  eu  de  prise  sur  luy,  mais  il  a 

sceu  s'en  défendre  et  le  dompter.  Je  ne  craindray  pas  d'en  chasteté  incom- 
parable 
donner  la  preuve  transandantc,  quoyqu'aux  dépends  de    deLouisxiii. 

,      ,  ,  .     \    .      ,    ,         ,•,.,.    Mlle  d'Uautefori. 

mon  père  ;  c  est  un  hommage  que  je  dois  a  la  vente  et  a 
un  si  grand  exemple,  et  mon  père  qui  m'a  souvent  raconté 
ce  fait  si  rare,  me  sçauroit  gré  luy-mesme,  s'il  estoit  au 
monde,  de  l'usage  que  j'en  fais  icy.  Il  estoit  fort  jeune  et 
fort  galant,  il  avoit  six  ans  moins  que  Louis  XIII,  il  n'estoit 
pas  dans  un  âge  à  se  faire  un  scrupule  des  bonnes  for- 
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lunes,  ny  à  comprendre  qu'un  homme  bien  amoureux  s'en 
tint  là  volontairement. 

Les  M6moircs.de  ces  temps-là  sont  pleins  des  empresse- 
ments de  Louis  pour  Mlle  d'IIautefort,  fille  d'honneur  de 
la  Reine  ;  du  goust  si  marqué  qu'il  avoit  pour  elle,  et  de 
la  cour  que  les  ministres,  les  généraux,  le  cardinal  de 
Richelieu  môme,  luy  faisoient.  C'est  la  première  fille  qui 
soit  devenue  dame  d'atours  de  la  Reine,  et  la  première 
qui,  sous  prétexte  de  sa  charge,  ait  esté  appellée  Madame, 
quoyque  fille,  parce  que  Louis  XIII  voulut  lui  donner  ces 
deux  distinctions.  Il  parloit  d'elle  à  tous  moments  à  mon 
père  qui,  estonné  de  ce  que  tout  se  passoit  en  soins  et  en 
discours  auprès  d'elle,  imagina  que  le  Roy  pcut-estrc 
embarrassé  de  luy  faire  des  propositions,  seroit  fort  aise 
d'en  cstre  soulagé  par  un  autre.  Il  dit  donc  enfin  au  Roy 
qu'il  avouoit  qu'il  ne  le  comprenoit  pas  ;  que  depuis  long- 
temps il  cherchoit  Mlle  d'IIautefort  partout  ;  qu'il  ne  parloit 
qu'à  elle  ;  qu'il  n'estoit  occupé  que  d'elle  ;  que,  dès  qu'il 
estoit  en  particulier  en  liberté,  il  ne  parloit  que  de  ses 
charmes,  qu'en  un  mot  il  en  estoit  passionnément  amou- 
reux; qu'il  estoit  jeune,  bienfait,  Roy  de  plus,  qu'il  n'avoit 
aparament  qu'à  dire  un  mot  pour  estre  heureux  ;  que  s'il 
estoit  embarrassé  de  le  direluy-méme,  il  s'offroit  de  parler 
pour  luy  et  luy  répondoit  que  ce  seroit  avec  un  prompt 
succès.  Louis  XllI  l'écouta  jusqu'au  bout,  puis  luy  dit  : 
«  Vous  me  parlez  bien  là  en  jeune  homme  qui  ne  pensés 
«  qu'au  plaisir.  11  est  vray  que  je  suis  amoureux  ;  je  n'ay 
«  pu  m'en  défendre,  parce  que  je  suis  homme  et  sujet  aux 
«  sens  ;  il  est  vray  que  je  suis  Roy,  et  que  par  là  je  puis 
«  me  flatter  de  réussir  si  je  le  voulois  ;  mais  plus  je  suis 
«  Roy  et  en  estât  de  me  faire  écouter,  plus  je  dois  penser 
«  que  Dieu  me  le  défend,  qu'il  ne  m'a  fait  Roy  que  pour 
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«  luy  obéir,  en  donner  l'exemple,  et  le  faire  obéir  par  tous 
«  ceux  qu'il  m'a  soumis.  Plus  je  suis  amoureux,  plus  je 
«  ne  puis  me  surmonter  assés  pour  ne  pas  rechercher  à 
«  voir  et  à  parler  de  celle  qui  m'a  blessé  les  yeux  et  le 
«  cœur,  plus  je  dois  faire  d'efforts  pour  me  surmonter 
«  moy-mesme;  et  si  je  me  permets  des  amusements  que  les 
«  occasions  et  l'humanité  m'arrachent,  plus  je  dois  estre 
«  en  garde  contre  le  crime  et  le  scandale,  et  demeurer  le 
«  maistre  de  moy-mesme.  Je  veux  bien  vous  faire  cette 
«  leçon  et  vous  pardonner  votre  imprudence  ;  mais  qu'il 
«  ne  vous  arrive  jamais  d'en  faire  une  seconde  de  cette 
«  nature  avec  moy.  »  Saint  Louis  eust-il  pu  parler  un 
autre  langage  ?  Ouelle  pureté  d'âme  !  Quelle  force  sur  soy- 
mesme,  quel  prodige  dans  un  jeune  Roy  amoureux  !  Mais  quel 
contraste  avec  son  père  et  son  fils,  et  avec  presque  tous 
les  Roys  du  monde  !  Mon  père  demeura  muet  et  confus. 
Ce  grand  et  rare  trait  luy  fut  présent  le  reste  de  sa  vie,  et 
le  combla  sans  cesse  de  la  plus  grande  admiration.  Cette 
dame  d'alours,  dont  la  conduilte  a  toujours  esté  fort 
entière,  fut  longtemps  depuis  la  seconde  femme  du  maré- 
chal de  Schomberg,  que  sa  première  femme  avoit  fait  duc 
d'ilalluyn. 

Mlle  de  La  Fayette  plut  après  elle  à  Louis  XllI,  lequel         Miie 
en  usa  avec  la  mesme  vertu  qui  'depuis  sa  naissance  l'a 
fidèlement  accompagné  jusqu'au  lomheau. 

A  la  pureté  des  mœurs  sans  taclie  et  sans  l'ombre  la 
plus  légère,  ce  Prince  ajouta  une  modestie  qui  accom- 
pagna touttes  ses  actions.  Il  ignoroit  qu'il  estoit  brave  ;  il  singulière  mo- 
ue se  souvenoit  qu'il  sçavoit  commander  que  dans  les  de  louIs'xiii. 
occasions  et  les  moments  nécessaires  ;  il  oublioit  après  ce 
qu'il  y  avoit  du  sien  dans  ses  exploits,  et  jamais  ce  qu'il 
y  avoit  des  autres  à  qui  il  en  donnoit  louanges  et  récom- 
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72  PARALLÈLE 

penses  avec  autant  de  plaisir  cl  aussy  peu  de  jalousie  pour 
ses  généraux  et  ses  premiers  capitaines,  que  de  discerne- 
ment pour  le  gros  des  officiers.  Inaccessible  aux  louanges 
pour  soy  au  point  qu'il  les  tarit,  qu'il  en  voyoit  combler 
le  cardinal  de  Richelieu  et  d'autres,  de  celles  mesmcs  qui 
luy  csloienl  uniquement  deues,  non  seulement  sans  les 
revendiquer,  sans  en  estre  le  moins  du  monde  choqué, 
mais  avec  une  tranquilité  incomparable  :  et  c'est  ce  qui  a 
fait  passer  à  la  postérilc  une  infinité  de  grandes  choses 
sur  le  compte  du  premier  ministre  el  de  ses  premiers  capi- 
taines, qui  n'estoient  deues  qu'à  luy  seul.  C'est  que  ce 
Prince  sçavoit  allier  l'honneur  et  l'interest  de  sa  cou- 
ronne et  de  son  Estât  avec  le  mépris  et  le  détachement 
de  soy-mesme  ;  que  sur  le  trosne  il  connoissoit  l'humilité, 
qu'il  la  sçavoit  pratiquer  avec  décence  extérieure,  mais  en 
effet  à  ses  propres  dépends  ;  que  sans  monstrer  rien  de 
singulier  au  dehors,  il  sçavoit  vivre  en  pénitent  et  offrir  à 
Dieu  d'assidus  sacrifices  ;  qu'il  méprisa  le  monde  et  sa 
figure  qui  passe,  quoyqu'au  faiste  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance,  et  que,  cette  puissance  et  cette  grandeur,  il 
ne  les  considéra  jamais  que  comme  un  talent  qui  luy  estoit 
confié  duquel  il  devoit  rendre  compte. 

Ce  ne  fut  donc  ny  à  la  licence  de  ses  mœurs,  ny  à  la 
présomption  ou  à  la  hauteur  de  sa  conduitte  domestique, 
qu'il  deut  les  chagrins  dont  il  fut  sans  cesse  accablé  par 
ses  plus  proches.  On  ne  répétera  point  icy  quels  furent  sa 
mère,  son  frère,  son  espouse,  puisqu'on  en  a  d'abord 
tracé  les  caractères,  et  l'usage  auquel  divers  interests  les 
tournèrent  sans  interruption,  et  si  pernicieusement,  contre 
sa  personne  et  contre  son  royaume.  Il  trouvoit  sans  cesse 
des  ennemis  de  l'un  et  de  l'autre  dans  ces  trois  personnes 
à  qui  la  nature  l'avoit  lié  si  inséparablement,  qui  luy 
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ostèrent  non  seulement  la  douceur,  mais  le  repos  de  sa 
vie.  On  l'a  desjà  dit;  c'est  ce  qui  le  réduisit  à  en  chercher 
dans  le  choix  de  quelques  favoris,  et  dans  l'amusement 
de  la  chasse  dont  il  aima  touttes  les  sortes,  mais  dont  la 
dépense  ny  le  temps  ne  cousta  jamais  à  ses  affaires  ny  à  ses 
sujets.  Il  estoit  mesme  scrupuleux  à  réparer  le  tort  que  ses 
chasses  pouvoient  faire.  Mon  père  m'a  conté  que  ce  Prince 
estant  au  vol,  cette  chasse  s'arresta  assés  longtemps  dans 
un  champ  où  le  bled  commcnçoit  à  pousser,  qui  fut  si  mal- 
traitté  du  piétinement  des  chevaux,  qu'il  luy  ordonna  de 
payer  le  propriétaire  sur  le  pied  d'une  année  commune 
de  récolte.  Mon  père  le  fit,  et  curieux  après  de  sçavoir  ce 
que  seroit  devenue  cette  production,  il  apprit  qu'elle  avoit 
esté  comme  dans  les  meilleures  années. 

Personne  n'a  révoqué  en  doutte  la   solide  et  parfaite     Piété  soUde 

el  judicieuse  d" 

piété  de  Louis  XIII.  Assidu  à  la  prière,  atlentii  aux  nonnes  Louis  xiii. 
œuvres  de  toulte  espèce,  prompt  à  soulager,  abondant  en 
aumosnes,  et  libéral  avec  choix  el  discernement  sans  pro- 
digalité ;  patient  et  résigné  dans  les  contretemps,  les  épines 
domestiques,  l'embarras  des  affaires,  le  dérèglement  des 
esprits  et  la  conduittc  des  grands  et  des  moindres,  quand 
le  bien  de  TEstat  ne  s'y  opposoit  pas,  surtout  dans  ses 
maladies  et  ses  longues  souffrances,  et  défiant  de  soy- 
mesme  avec  lumière.  C'est  cette  dernière  qualité  d'une 
part,  el  son  mépris  des  louanges  et  de  soy-mesme  de 
l'autre,  qui  Font  fait  accuser  de  foiblesse  et  d'esire  gou- 
verné mesme  malgré  luy,  car  il  ne  faut  rien  pallier,  tandis 
qu'il  ne  se  déterminoit  jamais  que  par  l'examen  et  la  persua- 
sion ;  et  qu'il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  mon  père,  de  qui 
je  le  tiens,  de  se  voir  réveillé  en  pleine  nuit  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  dont  il  n'estoit  ny  l'ami  particulier,  moins 
encore  la  créature  ny  l'obligé,  qui  arrivoit  seul  dans  sa 
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chambre,  et  qui  se  jeltoit  sur  son  lit,  s'écriant  qu'il  estoit 
perdu  :  luy  contoit  sa  détresse  et  luy  demandoit  conseil 
et  secours.  Il  y  a  bien  loin  de  cela  à  estre  le  maistrc  et  le 
tiran  do  son  maistre.  Je  passe  lôgèrement  icy  sur  cet  article 
de  foiblcssc,  qui  sera  mieux  traitlé  en  parlant  de  la  partie 
du  gouvernement. 

La  sobriété  de  ce  Prince  sur  le  vin  et  la  table,  sans  y 
rien  retrancher  du  dehors  qui  luy  convenoit,  ce  fut  encore 
une  de  ses  vertus.  Il  n'en  eut  pas  moins  pour  le  jeu  et 
pour  toutte  sorte  de  luxe  personnel  et  de  goust,  et  les 
festes  ne  furent  pour  lui  que  des  bienséances  de  son  estât 
royal,  où  il  ne  dépensa  et  ne  perdit  de  temps  que  ce  que  les 
conjonctures  ne  permettoient  pas  d'y  refuser. 

S'il  ne  tesmoigna  pas  la  mesuie  familiarité  d'Henry  IV, 
c'est  que  les  conjonctures  furent  très  différentes.  Autre 
est  la  position  d'un  chef  de  parti  et  ensuitte  d'un  Roy  de 
droitmais  longtemps  peu  d'effet,  et  qui  manquant  de  pou- 
voir, d'argent,  souvent  de  vivres  et  de  trouppes,  a  un 
pressant  besoin  de  tous,  se  laisse  aller  pour  la  suitte  d'un 
règne  puissant  aux  habitudes  qui  l'y  ont  establi  et  con- 
tractées de  toultc  sa  vie;  et  autre  est  la  position  d'un  mo- 
narque né  sur  le  trosne  et  un  trosne  non  contesté  et  bien 
affermi.  Aussy  jaloux  de  son  autorité  que  son  père,  mais 
bien  moins  accoustumé  que  luy  au  manque  d'obéissance 
et  de  respect,  il  y  parut  aussy  plus  sensible  et  plus  diffi- 
cile à  couler  et  à  glisser  sur  ces  sortes  de  fautes.  Ce  point, 
qui  joint  la  justice  de  si  près,  sera  mieux  traitté  dans  son 
gouvernement,  ainsy  que  ce  saint  et  si  rare  titre  de  Juste 
qu'il  a  mérité  par  excellence. 

Mais  s'il  fut  sensible,  il  ne  fut  pas  moins  bon.  II  aima 
et  distingua  la  vraye  noblesse,  le  mérite,  l'aage,  les  di- 
gnités, les  charges,  les  emplois,  les  services,  avec  un  sage 
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et  juste  discernement.  Il  détesta  etempescha  la  confusion, 
les  insolences,  les  entreprises;  il  voulut  l'ordre  et  la  règle 
partout,  il  monstra  sans  cesse  qu'il  estoit  persuadé  que  sa 
grandeur  consistoit  dans  le  nombre  et  la  distinction  des 
divers  degrés  qui  s'élevoient  depuis  les  plus  bas  jusqu'à 
celuy  des  fils  de  France.  Ainsy  sa  familiarité  estoit  me- 
surée à  ces  mesmes  degrés,  et  dans  ses  particuliers  par  son 
goust,  mais  là  mesme  avec  mesure,  dignité  et  bienséance. 
C'est  ce  que  mon  père  m'a  raconté  bien  des  fois.  Cette  pe- 
tite difficulté  qu'il  avoit  dans  la  prononciation,  contribuoit 
fort  à  le  rendre  timide  et  retenu  en  public  à  parler,  mais 
elle  ne  diminuoit  rien  de  l'agrément  de  l'accès  et  de  cette 
sorte  de  politesse  mesurée  et  distinguée  suivant  Testât  de 
ceux  qui  l'approchoient,  et  qui  se  marie  si  heureusement 
avec  cette  honncste  gravité  qui  relève  la  majesté  des  Rois. 
Transmettrois-je  icy  un  mot  de  ces  derniers  temps  sur  les 
statues  d'Henry  IV,  de  Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV  placées 
dans  Paris,  à  propos  de  ces  dernières,  contre  lequel  per- 
sonne n'a  réclamé.  On  dit  donc  alors  qu'on  les  avoit  posées 
suivant  l'inclination  de  chacun  des  trois  monarques 
qu'elles  représentent.  Henry  IV  sur  le  Pont-Neuf  avec  son 
peuple,  Louis  Xlll  dans  la  place  Royale  avec  sa  noblesse, 
et  c'en  estoit  le  quartier  particulier  lorsqu'on  l'y  posa, 
enfin  LouisXlVavec  les  financiers  dont  le  quartier,  en  effet, 
est  tout  autour  des  places  des  Victoires  et  de  Vendosme. 
Ces  vérités,  puisées  dans  les  sources  contemporaines  les 
plus  pures,  font  voir  que  les  mœurs  de  ce  Prince  n'ad- 
mettent aucune  comparaison  possible  avec  celles  de  son 
père  ny  de  son  fils,  auquel  il  faut  maintenant  passer. 

Ce  n'est  pas  sans  effrov  que  j'entre  en  cette  carrière;  il       Mœurs 

^  J   1        J  ^  de  Louis  XIV. 

s'agit  d'un  monarque  dans  la  Cour  duquel  j  ay  passe  mes 
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plus  belles  et  mes  plus  nombreuses  années  dans  l'habi- 
tude du  plus  religieux  respect,  qui  souvent  a  fait  naistre 
et  nourri  en  moy  l'admiration  la  plus  fondée  d'un  prince 
qui  a  esté  plus  maistre  qu'aucun  Roy  dont  on  puisse  se 
souvenir  mcsme  par  la  lecture,  qui  l'a  esté  longtemps  au 
dehors  presqu'autant  qu'au  dedans,  et  dont  la  terreur 
dure  encore  par  la  longue  impression  qu'elle  a  faille.  11 
lest  vray  que  plus  il  a  esté  puissant,  grand,  absolu,  ar- 
bitre longtemps  de  l'Europe,  plus  aussy  il  a  esté  homme, 
\et  payé  plus  chèrement  tribut  à  l'humanité. 

Dès  sa  première  jeunesse,  son  penchant  à  l'amour  a 
paru.  On  a  desjà  veu  icy  sur  ces  premiers  commence- 
ments que  l'exacte  tutelle  en  laquelle  il  estoit  retenu  par 
la  Reine  sa  mère  et  le  cardinal  Mazzarin  ne  put  empescher 
ny  arrester  sa  passion  pour  la  nièce  aisnée  de  ce  premier 
ministre,  jusqu'à  vouloir  l'espouser,  et  que  son  mariage 
avec  la  fille  de  Philippe  IV  fut  le  plus  grand  effort  du  pou- 
voir que  ces  deux  personnes  régnantes  pour  luy  s'estoienl 
acquises  sur  luy.  Mais  cette  faute,  il  ne  l'acheva  pas,  et  ne 
doit  passer  que  pour  un  premier  emportement  de  jeu- 
nesse. 

J'obmeltray  ses  diverses  passades  ainsy  que  j'ay  fait 
celles  d'Henry  IV,  et  je  ne  m'arresteray  qu'à  ce  qui  a 
éclattc,  quoyque  les  passades  ayent  esté  sans  nombre.  La 
Reine-Mère  contint,  non  le  goust  du  Roy  son  fils,  mais  elle 
le  retint  dans  quelques  bornes,  quoyque  son  crédit  ny  ses 
larmes  ne  pussent  empescher  la  profonde  disgrâce  du  duc 
et  de  la  duchesse  de  Navailles  dame  d'honneur  de  la  jeune 
Reine,  pour  avoir  fait  murer  une  porte  secrette  que  le  Roy 
avoit  fait  ouvrir  derrière  le  lit  des  filles  d'honneur,  de  la 
conduilte  desquelles  Mme  de  Navailles  estoit  supérieure- 
ment chargée  par  sa  qualité  de  dame  d'honneur.  Elle  en 
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perdit  sa  charge  sur-le-champ,  et  son  mari  celle  de  capi- 
taine des  Chevau-légers  de  la  garde  et  le  gouvernement 
de  La  Rochelle  et  pays  d'Aunis,  et  furent  exilés  chez  eux  en 
Guyenne.  Tous  deux  estoient  de  tous  temps  dans  la  plus 
intime  confiance  de  la  Reine-Mère,  pour  avoir  esté  dans 
celle  du  cardinal  Mazzarin  jusque  dans  les  plus  fâcheux 
orages  de  sa  vie,  et  jusqu'à  sa  mort.  Les  charges  demeu- 
rèrent perdues,  et  ils  ne  furent  rappelles  d'exil  que  plu- 
sieurs années  après,  à  la  mort  de  la  Reine-Mère  qui  le 
demanda  pour  dernière  grâce  au  Roy  son  fils. 

Quoyqu'il  fust  depuis  quelque  temps  fort  amoureux  de  La  MUe 
Vallière,  fille  d'honneur  de  Madame  fille  de  Charles  I,  Roy 
d'Angleterre,  le  grand  éclat  en  fut  différé  à  celte  époque 
de  la  mort  de  la  Reine-Mère.  La  Vallière,  qui  n'aimoit  que 
sa  personne  et  encore  avec  honte  et  comme  malgré  elle- 
mesme,  ne  vouloit  point  d'éclat  ;  elle  cacha  jusqu'à  l'in- 
croyable ses  grossesses  et  ses  couches  ;  elle  se  jetta  aux 
pieds  du  Roy,  fondante  en  larmes,  pour  l'empeschcr  de 
reconnoistre  leurs  enfants,  et  par  là  d'éterniser  sa  honte. 
Deux  fois,  elle  se  jelta  dans  un  couvent;  le  Roy  envoya  la 
retirer  et  la  ramener  de  force  la  première  fois,  après  avoir 
fait  enfoncer  les  portes  et  menacé  le  couvent  du  feu,  c'est 
celuy  qui  est  au  haut  de  Saint-Cloud  ;  et  la  seconde  fois 
qui  fut  à  la  Yisitation  de  Chaillot,  il  alla  l'en  tirer  luy- 
mesme.  La  Vallière  estoit  fille  bonne,  douce,  honneste, 
désintéressée  et  née  pour  la  vertu.  Les  remords  et  la  ja- 
lousie de  Mme  de  Montespan  devenus  pour  elle  un  long 
supplice,  et  à  la  fin  insuportable,  elle  se  retira  enfin  avec 
congé  qu'elle  obtint,  se  jetta  aux  grandes  Carmélites,  et  y 
a  donné  un  plus  grand  et  un  plus  rare  exemple  de  péni- 
tence et  de  vertu  qu'elle  n'avoit  causé  de  scandale. 

Mme  de  Montespan,  ravie  à  son  mari  de  vive  force  dès  le  "'«c  Je^iomes- 
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tempb  de  Mlle  de  LaVullière,  devint  pou  ù  peu  la  mieux  ai- 
mée. Ces  deux  mai-tresses,  promenées  plus  d'une  fois  en 
Flandres  avec  la  Reine  et  dans  son  carosse,  y  furent  un 
spectacle  inouï,  auquel  tous  les  peuples  accouroient  et  se 
deniandoicnl  les  uns  aux  autres  s'ils  avoient  veu  les  trois 
Reines.  Cette  dernière  n'eut  rien  des  ménagements  de  la 
première;  elle  se  fit  garder  à  la  Cour  contre  les  efforts  de 
son  mari  qui  la  vouloit  enlever  et  qui  fut  mis  quelque 
temps  à  la  Bastille.  Toulte  la  pompe  de  maistresse  adorée, 
les  airs  de  Reine  qu'elle  usurpa  et  les  sceut  conserver 
jusque  dans  sa  chulte,  tout  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grand  et 
de  plus  en  autorité  à  ses  pieds,  dura  près  de  vingt  ans.  Six 
ou  sept  enfants  en  furent  les  funestes  fruits.  Elle  ne  laissa 
pas  d'avoir  lieu  d'estre  jalouse.  Fontange,  fille  d'honneur 
de  Madame  fille  de  l'Électeur  Palatin ,  captiva  le  Roy  et 
fui  aussy  maistresse  déclare^,  mais  une  prompte  mort  l'en 
délivra. 

Un  autre  amour  quoyque  prétendu  secret,  ne  lui  donna 
pas  moins  d'inquiettude  et  de  dépit.  Le  mystère  le  fortifia 
et  le  rendit  durable.  Le  mari  crut  pouvoir  conserver  son 
honneur  et  arriver  à  la  plus  haute  fortune  en  fermant  les 
yeux  et  en  ignorant  toulte  sa  vie  ce  qu'à  la  fin  personne 
n'ignora.  La  Mareschale  de  Rochefort,  qui  conduisit  l'in- 
lri"ue,  m'a  conté  plus  d'une  fois  les  embarras  où  elles'é- 
toit  trouvèe'par  des  contretemps  impréveus,  en  menant  cette 
belle  chez  le  Roy  par  des  routtes  détournées.  Cet  amour 
dont  l'action  ne  cessa  qu'après  un  asscs  grand  nombre 
d'années,  tourné  depuis  en  bienveillance  et  en  considéra- 
tion la  plus  distinguée,  a  duré  tant  qu'elle  a  vescu,  de- 
mandant et  obtenant  tout  en  écrivant  un  mot  au  Roy,  qui 
sur  le  champ  luy  faisoit  réponse  et  jusqu'à  sa  mort;  c'es- 
tuit  un  plaisir  de  la  voir  en  public  devant  le  Roy  comme  une 


DES  TROIS  ROIS.  79 

autre  ;  jamais  aucun  particulier,  mais  si  elle  avoit  à  par- 
ler au  Roy,  les  gens  les  moins  au  fait  n'eussent  pu  s'y 
méprendre  à  l'air,  aux  manières  dont  le  Roy  la  recevoit, 
l'écoutoit,  et  se  séparoit  d'elle.  Aussi  fonda-t-elle  une  im- 
mense maison.  Son  mari  se  vantoit  dans  le  particulier  à 
ses  amis,  et  sa  première  femme  n'avoit  jamais  esté  assise, 
que  sans  ministres  et  sans  favoris,  de  gentilhomme  avec 
quatre  mil  livres  de  rente  pour  tout  bien  qu'il  cstoit  né, 
il  se  trouvoit  devenu  prince  avec  quatre  cent  mil  livres  de 
rente,  les  plus  grandes  charges,  les  plus  grandes  dignités 
de  l'Église  et  de  l'Estat,  les  plus  grands,  les  plus  riches, 
les  plus  singuliers  bénéfices  :  en  un  mot,  la  plus  prodi- 
gieuse fortune  que  ses  enfants  ont  encore  bien  sceu  ac- 
croistre  et  perpétuer.  Dieu  sçait  par  quels  moyens. 

Qui  l'auroit  pu  croire?  Une  maistresse  de  la  beauté ,  de  ^'"Ifj  MmeT' 
l'esprit,  de  la  naissance  de  Mme  de  Montcspan,  mère  de  tant  Maintenon. 
d'enfanls  du  Roy,  dont  les  fils  si"  trouvoient  desjà  si  prodi- 
gieusement establis,  succomber  sous  les  charmes  usés, 
prostitués  à  tant  de  gens  connus,  du  sceu  public  et  du  Roy 
mcsme,  d'une  naissance  obscure,  à  peu  près  honteuse, 
d'une  vie  misérable,  basse  et  pis  encore,  moins  jeune 
qu'elle,  choisie  par  elle  pour  gouvernante  de  ses  enfants, 
ignorés  lors  et  cachés,  et  se  croyant  avoir  fait  fortune 
lorsqu'elle  se  vit  conservée  quand  ces  enfants  furent  pro- 
duits à  la  Cour,  et  qu'elle  se  trouva  domestique  subal- 
terne de  Mme  de  Montespan  qu'elle  expulsa  enfin  de  la  Cour 
à  l'aide  du  propre  fils  aisné  des  amours  de  celte  maistresse, 
qui  sentit  de  bonne  heure  le  pouvoir  naissant  de  son  an- 
cienne mie,  et  qui  sacrifia  sa  mère  au  solide  fondement  de 
sa  grandeur  qu'il  establit  par  ce  barbare  mais  signalé  ser- 
vice, qui  luy  acquit  la  Scarron  pour  toujours. 

On  ne  peut  avouer  sans  rougir  qu'un  si  grand  Roy,  si 
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fier,  si  jaloux  de  sa  grandeur  et  de  toultcs  bienséances, 
cspousa  celte  chélive  vefvc  de  ce  fameux  cul-de-jalte,  de 
ce  Scarron  si  connu  par  son  esprit  et  par  ses  joyeux  ou- 
vrages ;  que  ce  monarque  fut  deux  fois  sur  le  point  de  dé- 
clarer cet  ignominieux  mariage,  que  Louvois  périt  pour 
avoir  eu  le  courage  de  l'empescher,  et  que  Harlay,  arche- 
vesque  de  Paris,  si  longuement  favori,  mourut  de  douleur 
de  la  disgrâce  où  il  tomba  pour  s'cstre  associé  à  la  généro- 
sité de  Louvois.  Tous  deux,  avec  Monlcliovrcuil,  avoient 
esté  témoins  du  mariage  fait  l'hyver  qui  suivit  la  mort 
de  la  Reine,  célébré  la  nuit  dans  les  cabinets  du  Roy  à 
Yersailles  parle  Pérc  de  la  Ciiaise,  confesseur  du  Roy,  dont 
la  messe  fut  servie  par  Bontemps,  le  premier  et  le  plus 
confident  des  premiers  valets  de  chambre.  Toutte  la  nom- 
breuse Cour  de  Louis  XIY  a  esté  témoin  depuis  cette  épo- 
que, et  même  remontée  plus  haut,  du  crédit  tout-puissant 
de  Mme  de  Maintcnon,  de  la  journalière  r  .^iduilé  du  Roy 
chez  elle  sans  y  manquer  un  seul  jour,  du  tremblement 
des  plus  puissants  ministres  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  grands,  sous  elle,  de  son  autorité  et  de  son  entier 
maintien  de  Reine  dans  l'intérieur  et  le  particulier  du  Roy 
et  de  sa  famille,  que  le  Roy  n'estoit  point  fasché  qu'on 
crust  qu'il  estoit  vray  qu'il  l'avoitespouséc;  et  qu'à  sa  mort 
tout  se  passa  à  l'égard  de  celte  femme  comme  avec  une 
cspouse  bien  reconnue.  L'évesque  de  Chartres,  Godet,  son 
directeur  et  de  l'eslablisscment  de  St-Cyr,  estoit  entré  dans 
la  confidence  de  l'un  et  de  l'autre  sur  cet  article  si  délicat, 
et  l'évesque  de  Chartres  Mérinville,  son  neveu  et  son  suc- 
cesseur, m'a  dit  plus  d'une  fois  avoir  eu  entre  les  mains 
des  lettres  de  son  oncle  au  Roy,  dans  lesquelles  il  luy  par- 
loit  de  Mme  de  Maintcnon,  le  félicitoit  d'avoir  une  cspouse  si 
vertueuse  et  si  attachée,  la  luy  donnoit  pour  exemple,  et 
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y  répétuit  souvent  ee  nom  d'espouse  et  de  femme  du  Roy. 
Outre  tout  l'inlérienr  et  le  partieulier,  où  de  rang  et  de 
ton  elle  estoit  pleinement  Reine  avec  le  Roy,  avec  la  fa- 
mille royale,  et  avec  le  Roy  et  la  Reine  d'Angleterre,  beau- 
coup de  choses  extérieures  n'en  laissoient  pas  doutter. 
Jamais  elle  n'alloit  à  St-Cyr  ny  dans  ks  voyages,  que  dans 
un  carosse  du  Roy,  avec  un  escuyer  du  Roy  à  cheval  à  sa 
portière;  toujours  dans  un  fauteuil  chez  elle  devant  le  Roy, 
le  Roy  et  la  Reine  d'Angleteire  et  la  famille  royale.  Jamais 
elle  n'a  dit  que  «  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  »,  en 
parlantd'eux;  jamais,  aiiisy  que  le  Roy,  elle  n'a  appelle  cette 
Princesse  que  «  mignonne  »  en  parlant  à  elle;  elle  disoit 
toujours  aussy  et  devant  le  monde,  «  le  duc  et  la  duchesse  de 
Rerry  »  et  des  autres  de  la  famille  du  Roy,  parlant  d'eux, 
mesme  en  sa  présence.  On  ne  peut  oublier  la  magnificence 
du  fameux  camp  de  Compiègne,  où  tous  les  estrangers  ac- 
coururent après  la  paix  de  Ryswick.  et  où  tous  les  ambassa- 
deurs se  trouvèrent;  ny  l'esloimante  scène  de  la  journée 
de  l'attaque  de  Compiègne,  faille  eldeffendue  par  ce  grand 
nombre  de  tiouppes,  etveue  par  tant  de  milliers  de  specta- 
teurs, où  au  conspectde  tous,  Mme  de  Maintenondans  une 
chaise  à  porteurs  posée  sur  le  rampart  et  fermée,  Mme  la 
duchesse  de  Bourgogne  assise  sur  un  des  bâtons  de  devant, 
la  chaise  enviroimèe  en  demi-cercle  des  Princes  et  Prin- 
cesses du  sang  debout,  des  ambassadeurs  et  de  toutte  la 
Cour,  on  vit  le  Roy  debout  et  seul  couvert,  à  costé  de  la 
chaise,  une  main  sur  le  haut,  se  découvrant  et  se  baissant 
à  tous  moments  pour  expliquer  et  faire  remarquer  ce  qui 
se  passoità  Mme  de  Maintenon  qui,  à  chaque  fois,  ouvroit  à 
demi  la  glace  du  costé  et  aussytost  après  la  refermoit,  pen- 
dant près  de  trois  heures  que  je  le  vis  à  quatre  pas  de  la 
chaise  un  peu  en  avant,  où  je  lus  toujouis. 

I.  6 
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Les  promenades  tic  Marly  ii'estoient  pas  [Awi,  mesurées 
quand,  à  l'occasion  de  quelqu'embellisscmcnt  ou  de  quel- 
que nouveauté,  Mme  de  Mainlenon  avoil  la  complaisance 
d'y  aller.  Elle  estoit  dans  une  chaise  à  porteurs,  portée  à 
costé  du  petit  chariot  dans  lequel  le  Koy  esloit  poussé, 
mais  souvent  à  pied  à  costé  de  la  chaise  ;  Mme  la  duchesse 
de  Bourgogne  et  toutes  les  Princesses  du  sang  et  beaucoup 
de  dames  tantostà  pied,  tanlosldans  des  chariots  à  la  suilte. 
On  s'arrestoitàdes  fontaines,  et  tant  là  qu'en  chemin  tout 
s'y  passoit  comme  sur  ce  ramjjart  dont  je  viens  de  parler. 
Toutte  la  Cour  en  hommes  avoit  la  liberté  de  la  suivre  à  ces 
promenades,  dont  j'ay  esté  presque  toujours  témoin,  à  la 
fin  desquelles  le  lloy  conduisoit  Mme  de  Maintenon  près  du 
Chasteau,  prenoit  congé  d'elle  et  continuoit  sa  promenade. 
i.u.ii.u.  Parmi  tous  ces  amours,  Louis  XIV  n'aima  jamais  que 
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soy  ;  il  falloit  que  ses  maistresses,  inconmiodees,  grosses, 
toutles  nouvellement  accouchées,  fussent  en  grand  habit 
delouttes  les  lestes,  de  tous  les  repas,  et  y  mangeassent 
et  veillassent  gayes  et  comme  en  pleine  santé,  et  voya- 
geassent de  mesme.  Il  ne  fit  pas  i)lus  de  grâce  à  Mme  de 
Maintenon.  Je  l'ay  veue  aller  à  Fontainebleau  qu'il  y  avoit 
à  i)arier  qu'elle  n'y  arriveroit  pas  en  vie,  avec  une  grosse 
lièvre  et  un  mal  de  teste  insuporlable;  il  ouvroit  touttes 
les  fenestres  et  ses  rideaux,  ne  luy  épargnoit  ny  ne  luy 
cachoit  aucune  bougie,  et  s'il  devoit  y  avoir  musique, 
avoit  les  musiciens  et  les  instruments  dans  sa  mesme 
chambre.  Il  n'épargnoit  pas  sa  famille  davantage.  Il  traisna 
Mme  la  duchesse  de  Bcrry,  grosse  pour  la  première  fois, 
et  avec  la  fièvre,  à  Fontainebleau,  quoy  que  les  médecins 
et  Mme  de  Maintenon  luy  pussent  dire,  et  la  Princesse  se 
blessa  et  accoucha  le  lendemain  de  son  arrivée.  Il  en  fit 
autant  à  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne,   la  seule  de  sa 
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famille  qu'il  ait  aimée  et  qui  faisoit  tout  son  amusement; 
grosse  et  malade,  il  ne  voulut  ny  remettre  un  voyage  de 
Marly,  ny  permettre  qu'elle  demeurast  à  Versailles,  quel- 
ques représentations  qui  luy  fussent  faittes,  et  n'en  ayant 
encore  point  d'enfants.  Peu  de  jours  après  qu'elle  y  fut, 
elle  s'y  blessa  et  accoucha.  La  duchesse  de  Lude  le  luy  vint 
dire  dans  ses  jordins.  Il  s'y  amusoit  à  un  bassin  plein  de 
carpes,  et  j'y  estois  présent.  Nous  vismes  venir  la  duchesse 
du  Lude;  il  fut  au-devant  d'elle.  En  revenant  :  «  Dieu 
«  mercy,  dit-il,  la  duchesse  de  Bourgogne  est  accouchée  ». 
—  «  ComuK.'nt,  Sire,  Dieu  mercy,  répondit  le  duc  de  La 
«  Rochefoucauld  ;  et  vous  n'avez  point  d'enfants.  Voilà  le 
«  plus  grand  malheur  du  monde,  car  souvent  après  ces 
«  blessures  les  femmes  n'en  ont  plus.  »  —  «  Eh!  qu'im- 
«  porte,  reprit  le  Roy,  d'en  avoir  du  duc  de  Bourgogne  ou 
«  du  duc  de  Berry  !  Au  moins  je  serai  libre  et  en  repos, 
«  j'iray  où  et  quand  il  me  plaira,  sans  avoir  les  femmes  et 
«  les  médecins  après  moy  avec  leurs  représentations.  » 
Tout  ce  qui  se  trouva  présent  fut  accablé  de  ces  paroles. 
On  fut  plus  d'un  quart  d'heure  qu'on  eust  ouï  une  mouche 
voler.  Le  Roy  après  continua  sa  promenade. 

Il  n'exerça  pas  moins  de  contrainte  sur  sa  famille  qui 
n'eut  jamais  le  moindre  crédit,  et  qui  cstoit  esclave  de  ses 
heures  et  de  ses  moments  sans  en  trouver  aucun  où  il  ne 
fust  pas  avec  elle  aussy  Roy  qu'avec  le  reste  de  sa  Cour, 
qu'il  ne  tenoit  pas  dans  une  assiduité  moins  grande. 
Jamais  on  ne  luy  a  veu  regretter  personne  :  loiblement  et 
courlemciit  ses  plus  proches.  Il  ne  comprenoit  pas  com- 
ment les  autres  pouvoient  estrc  affligés  des  leurs;  sa  sur- 
prise s'en  est  souvent  monstrée.  Soulagé  au  contraire  de 
la  perte  de  ses  principaux  favoris  et  ministres  et  de  ses 
premiers  généraux  jusqu'à  le  monstrer  en  public,  l'autorité 


8i  PARALLÈLE 

des  Uns,  le  crédit  que  les  autres  avoient  pris  luy  pesoit: 
nulle  part  à  son  aise  qu'avec  ses  maistresses  et  ses  valets. 
11  avoitlonglcmpsjoué  Tort  gros  jeu.  iMiue  de  Moiilespan 
le  poussa  sans  mesure.  Pour  une  nuit,  il  perdit  plusieurs 
millions.  Il  quitta  sur  le  matin,  et  voulut  que  les  joueurs 
continuassent  pour  que  .Mme  de  Montespan  pust  le  raquit- 
ler.  En  s'évcillant  il  demanda  s'il  esloil  encore  Roy.  11 
apprit  avec  joye  qu'il  cstoit  raquitté  à  1400  ou  1500  mille 
près.  Ce  voyage^  le  corrigea  pour  le  reste  de  sa  vie. 
Versailles,  cia-       Yersaillcs,  Ckiguv,  Marlv,  Trianon,  l'entrepiise  avortée 

gny.  Trianon.  .  .  "      .    .  . 

'Mariy.        dc  couduirc  à  Versailles  la  rivière  d'Eure  qui  cousta  tant 

Travaux  i  .ii.  i-    • 

(le  Maintenon.  d'iiomuics  ct  dc  miUions,  ct  Ics  cliLingemcnls  prodigieux 
qu'il  faisoit  sans  cesse,  sont  témoins  des  milliaids  qu'il  a 
dépensés  en  hastiments,  et  de  son  mauvais  goust.  Jamais 
de  grand,  rien  de  public,  tout  de  fantaisie,  d'amusement, 
l'un  après  l'autre,  un  goust  de  bas  d  tails  en  trouppes  et 
en  toutte  espèce  de  cboses  qui  le  noya  dans  le  petit  et  qui 
laissa  le  grand  à  ses  ministres.  Une  vanité  qui  porta  l'or- 
gueil au  comble,  qui  s'cstendit  sur  tout,  qui  le  persuada 
que  nul  ne  l'approcboit  en  vertus  militaires,  en  projets, 
en  gouvernement.  De  là  ces  tableaux  ct  ces  inscriptions  de 
la  gallerie  de  Versailles  qui  révoltèrent  les  nations;  ces 
prologues  d'opéra  qu'il  cliantoiinoit  luy-mesme,  cette  inon- 
dation de  vers  et  de  proses  à  sa  louange  dont  il  estoit  insa- 
tiable, ces  dédicaces  de  statues  renouvelées  des  payens,  cl 
les  fadeurs  les  plus  vomitives  qui  luy  estoienl  sans  cesse 
dittes  à  luy-mcsme,  et  qu'il  avaloit  avec  délectation.  De  là 
son  cloignement  de  tout  mérite,  de  l'esprit,  de  l'instruc- 
tion, surtout  du  nerf  et  du  sentiment  dans  les  autres.  De 
là  tant  dc  mauvais  choix  en  genres  principaux  ;  de  là  sa 

1.  Ce  mot.  que  rirn  n'explique,  semble  indiquer  que  le  fait  sciait  passé 
nillenrs  qu'à  Versailles. 
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familiarité  et  sa  bienveillance  uniquement  réservée  à  qui 
il  se  croyoit  supérieur  en  connoissance  et  en  esprit,  ou 
rarement  mesme  à  qui  il  ne  pouvoit  refuser  son  estime, 
mais  compensée  par  l'expérience  de  la  terreur  qu'il  leur 
inspiroit  de  luy  ;  mal  à  son  aise  et  en  garde  extresmc  avec 
tous  autres  ;  surtout  une  jalousie  d'autorité  qui  décida,  qui 
surnagea  sur  toulte  autre  espèce  de  justice,  de  raison  et  de 
considération  quelconque. 

Un  Prince  aussy  superbe  ne  pouvoit  cstrc  que  très  ma- 
gnifique. Aussy  le  fut-il  en  tout  :  en  fcstes,  en  galanteries, 
en  bastiments  mal  situés  et  de  mauvais  goust  où  il  se  plai- 
soit  à  s'efforcer  de  dompter  la  nature  ;  en  toutte  espèce  de 
meubles  et  d'ornements  de  maisons,  de  jardins;  en  plants 
sans  nombre  et  de  grands  arbres  tous  venus  qu'on  amenoit 
de  ses  forests  ;  en  routtes  pour  la  chasse,  dont  les  équipages 
devinrent  sous  luy  prodigieux,  ainsy  que  les  chevaux  de 
la  grande  et  de  la  petite  escurie.  Celle  de  sa  table  et  de  ses 
changements  de  lieu  continuels  cstoit  pareille  ;  il  vouloit 
toujours  de  la  profusion  en  tout  et  pour  la  qualité  et  pour 
la  quantité;  mais  quoyque  grand  mangeur,  on  le  pouvoit 
dire  sobre,  et  en  toutte  sa  vie  jamais  de  vin  qui  ne  fust  fort 
trempé,  ny  une  seule  goutte  d'aucune  autre  liqueur. 

Parmi  ces  dolTauts  il  eut  de  grandes  qualités  qui  brillé^  Exiérienr  .ic 
rent  d'autant  i)lus.  qu'un  extérieur  incomparable  et  unique  j 
donnoit  un  prix  infini  aux  moindres  choses.  Une  taille  de  ^ 
héros,  toutte  sa  figure  si  naturellement  imprégnée  de  la  . 
plus  imposante  majesté  qu'elle  se  portoit  également  dans  t 
les  moindres  gestes  et  dans  les  actions  les  plus  communes, 
sans  aucun  air  de  fierté,  mais  de  simple  gravité  ;  propor- 
tionné et  fait  à  peindre,  et  tel  que  sont  les  modèles  que  se 
proposent  les  sculpteurs;  un  visage  parfait,  avec  la  plus 
grande  mine  et  le]plus  grand  air  qu'homme  ait  jamais  eu. 
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Tant  d'avantagvs  rclovôs  par  les  grâces  les  plus  iKilincllcs 
incrustées  sur  loutles  ses  actions,  avec  une  adresse  à  tout 
singulière;  et,  ce  qui  n'a  peut-estre  esté  donné  à  nul  autre, 
il  paroissoit  avec  ce  mesme  air  de  grandeur  et  de  majesté 
en  robe  de  chambre  jusqu'à  n'en  pouvoir  soustenir  les  re- 
gards, comme  dans  la  parure  des  lestes  ou  des  cérémonies, 
ou  à  cheval  à  la  teste  de  ses  Irouppes.  Il  avoit  excellé  en 
tous  les  exercices,  et  il  aimoit  qu'on  les  fist  bien.  NuUe 
fatigue,  nulle  injure  du  temps  ne  luy  coustoil  ny  ne  l'aisoit 
d'impression  à  cet  air  et  à  cette  figure  héroïque  ;  percé  de 
pluye,  de  neige,  de  froid,  de  sueur,  couvert  de  poussière, 
toujours  le  mesme.  J'en  ai  souvent  esté  témoin  avec  admi- 
ration, parce  qu'excepté  des  temps  tout-à-fait  extresmes  el 
rares,  rien  ne  le  relenoit  d'aller  tous  les  jours  dehors  et  d'y 
estre  fort  longtemps.  Une  voix  dont  le  son  répondoit  à  tout  le 
reste,  une  facilité  de  bien  parler  et  d'écouler  courtement  et 
mieux  qu'homme  du  monde,  beaucoup  de  réserve,  une  me- 
sure exacte  suivant  la  qualité  des  personnes,  une  politesse 
toujours  grave,  toujours  majestueuse,  toujours  distinguée 
suivant  l'âge,  l'eslal,  le  sexe,  et  pour  celuy-cy  toujours  un 
an'  de  cette  galanterie  naturelle.  Voilà  pour  l'extérieur, 
qui  n'eut  jamais  son  pareil  ny  rien  qui  en  ait  approché. 
Un  respect  affectueux  pour  la  Reine  sa  mère,  une  consi- 
dération infinie  pour  la  Reine  son  espouse  jusqu'au  plus 
fort  de  ses  amours,  une  attention  d'amitié  pour  Monsieur 
son  frère,  une  générosité  continuelle,  ingénieuse,  toujours 
également  soustenue  pour  le  Roy  et  la  Reine  d'Angleterre, 
une  décence,  une  bienséance  qui  ne  se  démentoit  jamais 
jusque  dans  les  choses  les  plus  conuuunes,  les  plus  usuel- 
les; le  diray-je,  et  il  est  vray  jusque  dans  celles  qui  par 
elles-mesmesestoient  les  plus  indécentes,  comme  ses  mais- 
tresses  et  Mme  de  Maintenon;  une  bonté,  une  justice  natu- 
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relie,  quand  il  n'y  alloit  pas  de  ce  qu'il  croyoit  estre  de  son 
autorité,  et  qui  faisoit  regretter  son  éducation  et  les  flatte- 
ries et  les  artifices  qui  dans  la  suitte  ne  le  laissèrent  plus 
à  luy-mesme  que  par  des  percés  de  naturel  qui  se  faisoient 
jour  quelquefois  et  qui  monstroient  qu'autorité  à  part,  qui 
estouffoit  tout,  il  aimoit  la  vérité,  l'équité,  l'ordre,  la  rai- 
son, et  qu'il  aimoit  mesme  à  s'en  laisser  vaincre.  Ce  qui 
estoit  encore  déplorable,  c'est  que  jusque  dans  ses  désor- 
dres il  ne  perdit  jamais  de  veue  ny  de  sentiment  la  reli- 
gion, et  que  sans  la  sçavoir  du  tout  il  fui  infinimeut 
religieux  toutte  sa  vie.  C'est  ce  contraste  d'en  avoir  tant  et 
de  l'ignorer  parfaitement  dans  sa  substance,  qui  y  causa 
tant  de  maux,  parce  que  son  grand  dcffaut,  qui  vcnoit  en 
luy  de  défiance,  et  celuy  d'estre  livré  en  prise  aux  artifices 
extérieurs  jusqu'à  ne  se  laisser  approcher  que  de  ses  mi- 
nistres d'Estat  ou  de  religion  toujours  les  mesmes,  et  crut 
aveuglément  ces  derniers  tant  qu'il  vescut  ', 

Ouoyqu'il  ait  esté  prodigue  poursoy.  et  qu'il  ait  mesme 
fait  de  grands  dons,  il  n'estoit  rien  moins  que  libéral,  et 
il  disoit  luy-mesme  qu'il  le  tenoit  de  sa  maison  et  de  tous 
les  Bourbons.  Il  entroit  dans  les  derniers  détails  de  ses  dé- 
penses personnelles,  et  comme  il  aimoit  touttes  espèces  de 
détails  et  des  plus  petits,  il  y  croyoit  faire  beaucoup. 

Rien  de  plus  exactement  reiglé  que  ses  heures  et  ses 
journées  dans  la  diversité  des  lieux,  des  affaires  et  des 
amusements.  Avec  un  almanac  et  une  montre,  on  pouvoit 
à  trois  cents  lieues  de  luy,  dire  avec  justesse  ce  qu'il  fai- 
soit. Il  vouloit  une  grande  exactitude  dans  son  service, 


c 


1.  La  fin  de  cette  phrase  est  évidemment  altérée  dans  le  manuscrit.  Peut- 
être  pourrait-on  la  rétablir  ainsi  :  «  Estant  d'estre  livré  en  prise  aux  artifices 
extérieurs  jusqu'à  ne  se  laisser  approcher  que  de  ses  Ministres  d'tstal  ou  de 
religion  toujours  les  mesmes,  il  crut  aveuglément  ces  derniers  tant  qu'il 
vécut.  1) 
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mais  il  y  ostoit  exact  le  premier.  Tout  homme  pouvoit  luy 
parlereneiiKj  011  six  t(Miips  difTéreiilsde  la  joiiiiiée,  exce{)lé 
à  Marly;  il  éeouloit,  ié])oii(loil  presque  lowjours  je  verray , 
pour  se  (loiuier  le  lemps  de  ne  rien  accorder  ou  décider  à 
la  lé<;ère.  Jamais  de  réponse  ny  de  discoui's  qui  piisl  peiner 
ou  intéresser  personne,  patient  dans  les  afiaircs  et  dans  son 
service  au  dernier  point,  parfaitement  inaistre  de  son  vi- 
sage, de  son  maintien,  de  son  extérieur,  et  jamais  d'impa- 
tience ny  de  colère.  S'il  réprimandoit.  c'esloit  rarement, 
en  peu  de  mots,  et  jamais  durement;  il  ne  s'est  pcut- 
estre  pas  échappé  dix  fois  en  loultc  sa  vie,  et  encore 
avec  des  gens  de  peu,  et  par  quatre  ou  cinq  fois  forte- 
ment. 

11  y  auroit  bien  des  choses  qui  luy  conviendroient  dans 
ce  prétendu  éloge  crileni-y  IV  de  la  duchesse  de  Rolian  que 
j'ai  cité  une  fois.  S'il  oublia  les  services  les  plus  impor- 
tants, s'il  avança  en  charges  et  en  laveur  des  personnes 
qui  avoient  servi  contre  luy  sous  M.  le  Prince;  s'il  se  sou- 
vint sans  retour  de  plusieurs  grandes  et  pétilles  fautes,  et 
s'il  fut  délicat  sur  les  fautes,  ou  sur  ce  qu'il  trouvoit  l'estre. 
jusqu'à  l'excès,  il  est  pourtant  vray  qu'il  n'oublia  jamais 
les  services  du  fameux  Mathieu  Mole,  ny  celuy  du  marquis 
d'IIocquincourt  qui  luy  sauva  Péronne  et  y  pointa  le  ca- 
non contre  le  maresehal  son  père,  et  qu'il  s'en  est  souvenu 
en  bienfaits  jusqu'à  leur  dernière  postérité. 

Si  Louis  XIV  s'est  trop  plu  aux  trophées  de  ses  con- 
questes.  il  faut  que  toulte  l'Europe  avoue  qu'elle  s'est  en- 
fin veue  forcée  de  luy  accorder  le  nom  de  Grand,  que  la 
loui-  XIV  vrav-  ll^'ttcrie  luy  avoit  annoncé  si  tost,  par  la  manière  dont  il  a 
nient        porté  Ics  malhcurs  de  sa  dernière  guerre,  et  ceux  que  sa 

graiiil    dans    les  *  D  '  T 

ni^iiheuis      vieillesse  a  éprouvés  dans  sa  famille.  Ouelle  distance  de  ces 

de  se^   dix    der-  ' 

nièics années,    temps  si  longs  de  prospérité,  où  il  ne  tint  qu'à  luy  de  perdre 
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la  République  des  Provinces-Unies,  et  dont  les  fruits  furent 
en  divers  temps  d'annexer  à  sa  couronne  la  moitié  de  la 
Flandre  autriciiienne,  la  Franche-Comté,  Strasbourg  et  les 
deux  Alsaces,  de  changer  en  pro\inc(!  de  son  royaume,  par 
l'aveu  de  luutte  FEurope,  la  simple  protection  et  l'usage  de 
la  jouissance  des  Trois  Eveschés  et  de  la  province  de  la  Sarre  ; 
enfin,  d'avoir  mis  un  des  fils  de  son  fils  sur  le  Irosne  d'Espa- 
gne et  de  tous  ses  vastes  Estais  ;  quelle  distance,  dis-je,  de 
ces  temps  si  longuement  florissants,  et  la  situation  où  il  se 
trouva  depuis  1705jnsqu'en  17 12,  accablé  des  plus  funestes 
revers  etd'une  cruelle  famine,  iiors  de  pouvoir  de  continuer 
la  guerre  ny  d'olitenir  la  paix,  réduit  à  écouter  les  proposi- 
tions les  plus  dures,  de  reculer  jusqu'au  point  de  la  paix 
des  Pyrénées,  el  de  la  trouver  mesnie  suportable  sous  l'ac- 
cablante condition  qui  lu  y  fut  imposée  ou  de  se  charger 
de  détrosner  totalement  son  petit-fils  dans  un  temps  court 
et  limité,  ou  de  permettre  aux  armées  ennemies  de  tra- 
verser la  France  pour  aller  en  Espagne;  et,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  donner  des  places  de  seureté.  A  peine  respi- 
roit-il  d'ini  (huiger  si  funeste,  et  du  mépris  que  les  Ilollan- 
dois  avoient  fait  de  son  ministre  des  Affaires  Estrangères 
couru  luy-mème  jusque  dans  La  Haye,  i»uis  de  ses  ambas- 
sadeurs envoyés  à  Gerlruulemberg.  A  peine  vit-il  son  salut 
par  le  Iraitté  de  Londres  qui  fit  celuy  d'Utrecht,  mais  en- 
core avec  quelles  restitutions  de  places,  de  ports,  de  pais, 
de  perte  de  commerce,  et  de  démembrement  de  la  monar- 
chie d'Espagne,  que  ce  Prince  voit  périr  sous  ses  yeux  son 
fils  unique,  une  Princesse  qui  seule  faisoit  toutte  sa  joye, 
ses  deux  petits-fils,  deux  de  ses  arrières  petits-fils,  et  périr 
de  manière  à  le  percer  des  plus  noirs  soubçons,  à  luy  per- 
suader de  tout  craindre  pour  luy-mesme  et  pour  l'unique 
rejetton  qui  luy  resloil,  et  dans  la  première  enfance,  dune 
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^;i  iioiuhrciiso  et  si  ln'llf  itoslri'il!'.  P;iiiiii  des  iulvoi'sités  si 
longues,  si  redoublées,  si  iiiliinriiiciit  |)()iL;ii;iiil('s.  s;i  Ter- 
meté.  c'est  trop  peu  dire,  sou  iuiiiuilabiliU^  dcuieura  toutte 
entière  :  inesnievisai^e,  mesme  maintien,  mcsinc  aecucil,  pas 
le  moindre  ehangenïent  dans  son  extéi'icur  ;  mesmes  occu- 
pations, mesmcs  voyages,  mesmes  délassements,  le  mesme 
cours  d'années  et  de  journées,  sans  qu'il  fust  possible  de 
remarquer  en  luy  la  plus  léoère  altération.  Ce  n'estoit  pas 
qu'il  ne  sentit  profondément  l'excès  de  tant  de  niallieurs; 
ses  ministres  virent  couler  ses  larmes,  son  plus  familiei- 
domestique  intérieur  fut  témoin  de  ses  douleurs.  Partout 
ailleurs,  sans  paroistre  insensible,  il  se  monstra  inalté- 
rable et  supérieur  à  tout  sans  la  plus  petittc  affectation,  et 
sans  espérances  déplacées.  Il  parloit  comme  à  sou  ordi- 
naire, uy  plus  ny  moins;  avoit  le  mesme  air,  déclaroit  les 
mauvaises  nouvelles  sans  destour,  sans  déguisement,  sans 
plainte,  sans  accuser  personne,  courtement  et  majestueuse- 
ment, comme  il  avoit  accoustumé.  Un  courage  masle,  sage, 
supérieur,  luy  faisoit  serrer  entre  ses  mains  le  gouvernail 
parmi  ces  tempestes,  et  dans  les  accidents  les  plusfascheux 
elles  temps  les  plus  désespérés,  toujours  avec  application, 
toujours  avec  une  soumission  parfaite  à  la  volonté  de  Dieu 
et  à  ses  cliastiments.  C'est  le  prodige  qui  a  duré  plusieurs 
années  avec  une  égalité  qui  n'a  pas  esté  altérée  un  moment, 
qui  a  esté  l'admiration  de  sa  Cour  et  l'estonnement  de  toutte 
l'Europe,  et  que  la  joye  du  succès  de  la  négociation  de  Lon- 
dres qui,  contre  toutte  espérance,  l'arracha  à  des  affaircssi 
terribles  et  si  longues,  ne  le  changea  pas  le  moins  du  monde. 
11  n'est  pas  temps  d'aller  plus  loin.  Ses  mœurs  ne 
peuvent  cslrc  plus  grandement  couronnées  ;  comparons-les 
maintenant  à  celles  de  ses  deux  derniers  prédéces- 
seurs. 
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La  nécessité  et  la  licence  des  partis  et  des  armes  dès  les  Comparaison  des 
plus  jeunes  ans  d  Henrv  IV  avoient  tous  contribue  a  kiv     d-iienrviv. 

.  T         "    ,       ,      •  1  "       Louis  Xill  et 

gaster  les  mœurs.  La  galanterie,  encore  plus  en  vogue  Louis  xiv. 
alors  qu'elle  n'y  a  esté  mesme  depuis,  l'exemple,  les  occa- 
sions continuelles,  surprirent  aisément  un  jeune  Prince 
éloigné  de  tout  joug  et  nourry  dans  les  armées,  marié  de- 
puis à  la  fille  et  sœur  des  ennemis  de  son  parti  et  de  sa 
personne,  dont  les  nopccs  furent  souillées  de  la  mort  de 
sa  mère,  d'un  genre  peu  incertain,  et  des  horreurs  de  la 
Saint-Bartliélemy  ;  retenu  prisonnier  dans  une  Cour  où  le 
débordement  estoit  devenu  une  politique  ;  invité  à  s'y  livrer 
par  l'habitude,  par  l'oisiveté,  par  la  politique  mesme,  et 
dégousté  de  son  espouse  par  ceux  où  elle  s'abandonna 
avec  si  peu  de  méiiaoement.  Ce  n'est  donc  pas  merveille 
qu'échapé  enfin  de  la  Cour,  ce  tempérament  vigoureux, 
à  la  fleur  de  son  âge,  et  devenu  d'effet  comme  de  nom 
chef  de  parti,  et  accoustumé  à  l'amour  toutte  sa  vie.  il  s'y 
soit  livré  tant  qu'il  a  pu  comme  au  seul  plaisir  qu'il  pust 
trouver  parmi  tant  de  mésaises  et  de  travaux  continuels  ; 
et  que  cette  fatale  habitude  l'ait  accompagné  sur  le  trosne 
le  reste  de  sa  vie,  enracinée  comme  elle  l'estoit  en  luy,  et 
n'ayant  de  contrepoids  qu'une  espouse  fascheuse  qui  luy 
rendoit  sa  compagnie  insuportable  et  par  ses  humeurs,  et 
par  cette  lie  de  gens  dont  elle  estoit  obsédée  qui  le  forçoit 
de  chercher  société  ailleurs.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende 
excuser  ce  tissu  de  maistresses  (jui  l'accompagna,  pour  ne 
pas  (lire  qui  le  conduisit  à  la  mort,  moins  encore  ces  pro- 
messes de  mariage,  et  leurs  terribles  effets,  auxquelles  on 
ne  peut  donner  de  nom.  C'est  seulement  sa  situation  per- 
sonnelle que  je  présente  à  remarquer. 

Celle  de  Louis  XIV  fut  entièrement  différente.  Né  sur  le 
trosne,  mais  retenu  au  plus  court  par  un  ministre  égale- 
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nient  ;unbili(Uix  cl  liini(l(>,  et  par  une  iiièie  qui  vouloit  ré- 
gner et  se  parer  d'un  vernis  de  verlu.  la  jeunesse  do  ce 
Prince  se  passa  à  l'jihii  des  embusclies,  et  ce  ne  (ni  qu'à 
la  lueur  de  la  première  liberté  que  luy  procurèrent  les 
nièces  du  premier  minisire,  que  son  premier  amour  s'al- 
luma. 11  esloit  libie,  la  Manciue  l'estoit  aussy,  et  l'amour 
qui  égale  toutl.es  les  condilions,  persuada  à  leur  jeunesse 
un  mariage  (pii.  au  lieu  de  flatter  Mazzarin  et  peut-estre 
par  luy  la  Reine,  comme  les  désirs  de  cet  âge  espèrent 
tout,  les  pensa  iairc  mourir  de  frayeur  l'un  et  l'autre,  et 
fit  renvoyer  la  nièce  au  loin,  et  de  là  en  Italie.  Louis  XIV 
n'a  donc  rien  eu  des  tentations  ny  des  exemples  d'Henry  IV. 
A  peine  osa-t-on  après  son  mariage,  le  secouer  si  on  ose 
parler  ainsy,  chez  la  comtesse  de  Soissons,  comme  on 
essaye  un  jeune  houuiie  qui  enlie  dans  le  monde.  Les 
charmes  de  sa  personne  autant  que  ceux  de  sa  couronne 
excitoient  la  galanterie  de  la  Cour;  mais  la  frayeur  de  la 
jalousie  des  ministres  et  de  celle  de  la  Reine-Mère  estoient 
un  grand  frein,  cl  si  ce  frein  n'arrcsia  pas  tout,  on  a  veu 
que  l'éclat  n'arriva  qu'après  la  mort  de  cette  Princesse. 
Ajoutons  une  autre  puissnnie  différence.  Henry  IV  eut 
deux  espouses  qu'il  ne  pouvoit  aimer,  et  qu'il  avoit  lieu 
de  plus  de  regarder  comme  ses  ennemies.  Louis  XIV  au 
contraire  avoit  une  espousc  qui  avoit  de  la  beauté,  qui  ne 
vescut  jamais  que  pour  luy  avec  la  douceur,  la  complai- 
sance, la  vertu  la  plus  parfaitte,  et  qui  pour  l'amour  de 
luy  avoit  oublié  sa  Maison ,  sa  patrie,  et  estoit  devenue 
aussy  passionnée  Françoise  que  les  plus  naturels  PVançois. 
Rien  n'est  plus  opposé  à  ce  que  furent  les  deux  espouses 
d'Henry  IV.  Rien  donc  en  toul  de  plus  éloigné  que  Testât 
de  la  jeunesse  de  ces  deux  Princes  quant  à  la  licence  des 
mœurs  et  à  la  situation  domestique  de  toutte  leur  vie. 
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Si  on  compare  leurs  maistresses,  laissant  leurs  passades 
à  part,  et  l'amour  de  la  Princesse  de  Condé  dont  il  sera 
parlé  ailleurs,  on  aura  peine  à  les  compenser.  Touttes 
celles  d'IIenry  IV  estoient  libres,  excepté  Gabrielle.  Il  est 
vray  que  pour  rendre  celle-cy  libre  aussy,  Henry  IV  em- 
ploya des  violences  qui  ne  se  trouvent  point  dans  Louis  XIV. 
Il  est  vray  encore  que  Testât  de  liberté  des  maistresses 
d'Henry  IV  l'invita  à  les  vouloir  espouser,  et  à  leur  donner 
ces  promesses  do  mariage  si  honteuses,  quoyqu'clles  fus- 
sent persoini(!s  de  qualité,  et  si  luru^stes  à  son  repos  et  à 
la  France,  l'une  par  le  délay  de  la  dissolution  de  son  ma- 
riage, l'autre  par  le  criminel  et  pernicieux  usage  qui  eu 
l'ut  lait,  qui  n'alloit  à  lien  moins  ((u'à  perdre  le  royaume 
et  la  Maison  Royale,  et  (jui  loutlelois  ne  fut  pas  capable  de 
rallcntir  l'amour  d'Henry  IV,  ny  de  diminuer  sa  foiblesse 
pour  les  plus  criminels,  (juoyque  de  son  sceu  persévérants 
toujours  dans  leurs  complots. 

Louis  XIV  n'eut  pas  les  mêmes  occasions  que  Hemy  IV. 
Il  n'avoit  point  son  mariage  à  dissoudre,  par  conséquent  il 
ne  pouvoit  faire  espérer  le  sien,  encore  moins  donner  des 
promesses  de  mariage.  Il  n'y  avoit  plus  lieu  aux  conijdots 
du  dedans,  il  n'en  eut  donc  point  à  pardonnci'  à  ses  mais- 
tresses. Il  en  eut  deux  libres  et  deux  mariées  ;  quoyque 
l'une  de  ces  dernières  n'en  ail  pas  eu  itni)li(|ii(Mnentlenom 
et  le  maintien,  personne  n'ignora  ce  qu'ils  furent  l'un  à 
l'autre.  La  considération  trop  marquée  jusqu'à  la  lin  de 
leur  vie,  même  depuis  que  leur  commerce  d'amour  eut 
cédé  à  un  autre  en  titre  effectif  avec  tous  les  égards  de  la 
plus  utile  politique  de  part  et  d'autre,  et  l'accablement  de 
rangs,  d'honneurs,  des  premières  dignités  de  l'Estat  et  de 
l'Eglise,  de  bénétices  uniques  et  d'autres  sans  nombre,  de 
gouvernements  et  de  charges,  en  sont  et  en  seront  encore 
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loii-^UMiips  (le  i)ali)iil)les  tosiiioins.  ot  de  la  condiiille  d'un 
mari  (jiii  saci'ifie  riiouiieur  à  l'ambition  et  à  l'avarice. 
L'autre,  aiiachée  des  brasMu  sien,  gardée  à  veue  contre 
ses  entreprises  qui  Cun.'nl  cliasliées  de  la  prison,  puis  d'un 
long  exil,  est  im  scandale  de  longues  années  dont  la  vio- 
lence n'est  pas  inlérieui'e  à  celles  qui  t'orcéient  d'Amerval 
à  consentir  enfin  à  la  dissolution  de  son  mariage  avec  Ga- 
brielle  d'Estrées.  Si  celle-cy  devint  duchesse  de  Beaufort. 
La  Yalière  l'a  esté  de  Vaujoiirs,  et  si  Mme  de  Montespan 
ne  put  l'estre  parce  qu'elle  avoit  un  mari  qui  ne  voulut 
jamais  consentir  à  recevoir  rien  de  Louis  XIV,  ce  Prince 
força  la  comtesse  de  Soissons  de  donner  la  démission  de  sa 
charge,  imaginée  et  créée  pour  elle  par  son  oncle  le  cardi- 
nal Mazzarin,  de  surinlendante  de  la  Maison  delà  Reine;  la 
donna  à  Mme  de  Montespan  et  la  lit  asseoir,  feignant  que 
cet  honneur  estoit  attaché  à  la  charge. 
r  Jusqu'icy  il  ne  s'agit  (juc  des  maistrcsses  de  ces  deux 
nmnarques;  mais  que  dire  d'une  amphibie  sortie  des  eaux 
de  la  mer,  d'une  Jiaissance  inconmie,  de  commencements 
servîtes,  espouse  d'un  cul-de-jatte  qui  ne  subsisloit  que  de 
son  esprit  et  de  ses  plaisanteries,  vefve  réduitte  à  vivre  de 
la  charité  de  sa  paroisse,  et  peu  après  de  ses  appas,  deve- 
nue gouvernante  d'enfants  obscurs  nés  pour  le  néant  et 
cachés  au  monde;  puis  produitte  au  jour  avec  eux  dans  la 
domesticité  de  leur  mère,  y  estre  insuportable  au  Roy  qui, 
plus  d'une  fois,  ne  put  obtenir  de  Mme  de  Montespan  de  la 
chasser;  s'y  accoustumer  enfin,  s'en  laisser  ensorceler 
après  jusqu'au  point  non  pas  d'en  faire  sa  maistresse,  mais 
de  l'espouser,  tout  parfaitement  instruit  qu'il  fust  de  son 
estai  et  de  sa  conduitte;  d'estre  deux  fois  au  moment  de 
la  déclarer,  la  monstrer  Reine  dans  le  particulier  en  plein, 
et  en  public  avec  des  voiles,   de  luy  rendre  des  assiduités 
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longues  et  journulles  sans  y  manquer  un  seul  jour,  de 
souffrir  à  peine  une  gaze  sur  leur  mariage,  et  de  la  déchi- 
rer presqu'à  sa  mort.  Telle  fut  la  ftimeuse  Maintenon,  dont 
l'adresse  et  la  toutte-puissance  ne  sontjas^e  ceTîeuj-cy.  La 
cluittc  de  la  gloire  d'un  si  grand  Roy  dans  un  gouffre  si 
prufundrment  honteux  à  quarante-six  ans  qu'il  avoit  lors, 
injure  à  Thumanité,  et  n'a  point  de  semblable  ny  rien  qui 
en  approche  dans  tous  les  siècles.  jOn  ne  peut  donc  en  faire 
aucune  comparaison  avec  les  promesses  de  mariage  que 
fit  Henry  lY,  quelque  fâcheuses  qu'en  ayent  pu  estre  les 
suittes.  Celles  de  ce  mariage  trop  réel  se  feront  longtemps 
et  cruellement  sentir  à  la  France;  celles  des  foihlesses 
d'Henry  IV  n'ont  fait  que  la  menacer. 

Des  amours  de  ces  deux  monaïques  passons  à  leurs 
funestes  fruits.  L'estrange  dessein  d'espouser  Gahiielle  et 
de  mettre  sous  lepoisle  h's  enfants  qu'elle  avoit  d'Henry  IV, 
fut  la  cause  de  leur  élévation  dès  leur  |)remière  enfance, 
pour  accoustumer  à  leur  grandeur,  et  diminuer  l'énorme 
saull  de  leur  estai  à  celuy  de  tils  de  France.  C'est  ce  qui 
ht  introduire  l'usage,  jusque-là  inouï,  d'apjieller  l'aisné 
Cézar-Monsieur  pour  l'approcher,  par  ce  jargon  barbare  et 
(|ui  ne  signifioil  rien,  de  l'appellation  d'un  second  fils  de 
France,  qui  est  Monsieur  tout  court.  De  la  même  cause 
vint  après  en  essay  le  haplesme  du  cadet  avec  la  pompe  et 
les  cérémonies  des  fils  de  France  qu'on  n'avoit  osé  bazarder 
})our  l'aisné.  Déchus  de  toutte  celle  espérance  par  la  mort 
de  leur  mère,  Henry  IV  se  complut  à  les  en  consoler  avec 
piodigalité,  et  à  forcer  le  premier  les  barrières  des  loix, 
sans  oser  trop  les  rompre,  par  l'adresse  dont  il  usa  pour 
le  duc  de  Vendosme  à  la  réception  au  Parlement  du  duc 
de  Sully.  Le  coup  ayant  réussy,  la  déclaration  suivit  pour 
mettre  en  droit  cette  surprise,  Iny  dressée  de  fait,  et  de 
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l'ait  abolie  par  le  trait  du  duc  de  Guise  à  ce  luesiue  duc  de 
Vendosme  si  prompleuienl  après  aux  obsèques  d'Henry  IV, 
(jui  anuula  sa  loy.  laquelle  demeura  abro*;écjus(iu'en  1694. 
que  Louis  XIV  la  fit  revivre.  Ce  inesuie  aiuoin-  dlleury  IV 
pour  Cézar  soumit  ce  monarque,  victorieux  de  la  Ligue,  el 
qui  en  tenoit  sou  dernier  délenseur,  le  duc  de  Mercœur, 
entre  ses  mains,  à  touttes  les  conditions  qu'il  plut  à  ce 
rebelle  impuissant  d'imposer  à  son  maistre.  moyennant  le 
mariage  de  sa  fille  et  unique  héritière  avee  le  duc  de 
Vendosme,  tous  deux  entants.  On  en  voit  les  plaintes 
suffoquées  du  duc  de  Sully  dans  ses  Mémoires,  et  en  bien 
d'autres  de  ces  temps-là,  l'abus  qu'en  fit  Mercœur.  (pii  ne. 
put  se  résoudre  de  survivre  en  France  à  ses  vastes  espé- 
rances, et  qui  alla  mourir  au  service  de  la  Maison  d'Autriche 
qui  les  avoit  si  fort  nourries  et  avancées. 
Fcionicidesbas-  Tant  de  bicus,  de  dignités,  de  rangs  et  de  charges 
diiemy  IV.  cutassées  sur  le  duc  Cézar  de  Vendosme  et  sur  le  Grand 
Prieur,  son  frère,  ne  purent  rendre  ces  bastards  fidèles. 
En  16^20  ils  furent  arrestés  et  conduits  dans  le  donjon  de 
Vincennes,  où  le  Grand  Prieur  mourut  en  i^'Id.  Le  gouver- 
nement de  Bretagne  l'ut  osté  à  Cézar  à  qui  la  liberté  fut 
rendue  en  1C50.  11  alla  servir  les  Ilollandois,  et  revint 
enfin  en  France  aussy  peu  fidèle  que  jamais,  et  fut  deux 
fois  en  si  grand  danger  d'estre  arresté  qu'il  ne  deut  son 
salut  qu'à  la  fuitte.  Il  se  raccommoda  ensuitte,  et  tandis 
qu'il  tenoit  d'une  main  à  la  Reine  par  le  mariage  secret 
de  son  fils  aisné  avec  une  nièce  du  cardinal  Mazzarin  au 
plus  fort  de  ses  orages,  le  duc  de  Beanfort  son  second  fils, 
entre  les  mains  duquel  la  Heine  el  son  premier  ministre 
s'estoient  jettes  d'abord  avec  la  dernière  confiance,  se 
dévoua  à  leurs  ennemis,  révolta  Paris,  le  Parlement  et  une 
partie  du  royaume,  après  s'estre  sauvé  du  donjon  de  Vin- 
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ccnnes  où  il  avoit  cslê  cinq  ans  prisonnier.  Compris  dans 
la  paix  de  1649  qui  ne  fut  pas  longue,  il  parut  ensuitte 
<les  premiers  à  la  teste  du  parti  opposé  à  la  Cour,  se  trouva 
dans  celuy  de  M.  le  Prince  au  combat  du  fauxbourg  Saint- 
Antoine,  et  causa  ce  grand  désordre  de  l'hostel  de  Ville, 
où  le  mareschal  de  Tllospital,  gouverneur  de  Paris,  pensa 
estre  tué  comme  l)i('ii  d'autres  le  furent,  et  se  sauva  vers 
le  Roy.  Beaufort,  élu  gouverneur  de  Paris  du  peuple  du- 
quel il  estoit  devenu  l'idole,  fit  encore  longtemps  de  grands 
efforts  contre  le  Roy,  avec  lequel  il  s'accommoda  enfin, 
quand  luy  et  son  père  jugèrent  que  ce  fut  le  meilleur,  dont  il 
fut  le  médiateur,  et  ils  obtinrent  pour  luy  la  survivance  de 
Tamiraiilé  du  j)cre.  Depuis  il  n'y  eut  plus  lieu  de  remuer. 
Son  })èie  estoit  mort  en  1GG5  ,  et  luy  périt  en  Candie  où  il 
avoit  mené  un  secours,  en  iC69,  Son  frère  aisné,  qui  avoit 
estcchoisi  dans  la  famille  pour  servir  de  contrepoids  à  tout 
événement,  n'eut  point  de  part  aux  révoltes  de  son  père 
et  de  son  frère,  oljlint  divers  grands  emplois  par  la  j)ro- 
lectiondu  cardinal  Mazzarin  dont,  comme  je  l'ai  dit,  il  avoit 
espousèla  nièce,  après  la  mort  de  laquelle  il  fut  cardinal. 
Tels  furent  ces  faclieux  et  dangereux  bastards. 

Pour  le  duc  de  Verneuil,  on  a  veu  le  pernicieux  usage 
que  sa  mère,  son  grand-père,  et  le  comte  d'Auvergne  puis 
le  duc  d'Angoulesme,  son  oncle  maternel,  en  voulurent 
faire.  11  estoit  trop  jeune  pour  y  avoir  part.  11  fut  comblé 
de  bénéfices,  longtemps  duc  à  brevet,  puis  fut  le  premier 
des  pairs  érigés  en  16G5,  et  receu  avec  eux  en  lit  de  justice 
sans  distinction  quelconque,  et  siégea  toutte  sa  vie  après 
les  pairs  plus  anciens  que  luy  sans  difficulté,  ainsy  que 
Cézar  duc  de  Yendosiue  et  ses  fils,  depuis  la  mort  d'Henry  IV. 
D'une  fille  du  chancelier  Séguier,  veuve  du  second  duc  de 
Sully,  qu'il  espousa  vieux,  il  n'eut  aucune  postérité. 
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Le  coinle  de  Moref,  né  (rilciiry  IV  cl  de  Cjillicriiie  de 
Bucil  depuis  mère  du  dernier  ni.iniiiis  de  Yaides,  fut 
comblé  de  bénéfices,  figura  dans  Ions  les  partis  contre  le 
Roy,  et  fut  tué  enfin  dans  les  trouppes  de  Monsieur  à  la 
bataille  de  Castelnaudari,  sous  le  duc  de  Montmorency 
qui  y  fut  blessé  et  pris,  et  (pii  en  }terdil  la  teste.  De  si 
turbulents  et  dangereux  bastards  ne  justifient  pas  les 
amoui'S  d'Henry  IV  ny  ses  profusions  à  letii-  égaid. 
Dasiards  Ccux  de  Louis  XIV  et  les  enfants  du  cardinal  de  Vendosme 

de  Louis  XIV.  )  1  • 

dumcsnietempsapeuprès, n  ontpaseulesmesmes occasions 
ny  moyens  sous  un  règne  aussy  absolu  et  aussy  tranquile 
au  dedans,  et  longtemps  si  glorieux  au  deliors.  On  peut  juger 
de  ce  qu'ils  auroient  fait  si  ces  temps  eussent  ressemblé  à 
ceux  des  précédents  règnes,  par  ce  qu'ils  exécutèrent  pour 
leur  grandeur  et  pour  leur  puissance;  et  depuis  la  mort  de 
Louis  XIV,  pour  mettre  les  derniers  troubles  en  France 
pendant  la  minorité.  Tous  ces  faits  sont  si  récents,  qu'ils 
ne  peuvent  estre  oubliés  de  personne.  Je  me  contenterai  de 
les  toucher  légèrementpour  ne  pas  discontinuer  de  monstrer 
jusqu'au  bout  combien  sont  pernicieux  les  amours  déclarés 
de  nos  Roys,  et  combien  funestes  les  détestables  fruits  de 
ces  déplorables  amours.  Mais  avant  d'entrer  succinctement 
en  matière  sur  ces  derniers  bastards,  je  dois  rendre  au 
comte  de  Toloze  la  justice  qui  luy  est  deue,  et  avouer  net- 
tement qu'il  n'eut  point  de  j)art  à  cette  élévation  si  radica- 
lement destructive  de  riionnesteté  publique,  de  TE vangile, 
et  de  touttes  les  loix,  l'écueil  certain  de  touttes  les  femmes, 
la  destruction  des  familles,  et  le  renversement  des  mariages  ; 
qu'il  se  contenta  de  jouir  modestement  de  ce  qu'il  n'ap- 
prouva pas,  et  que  rien  ne  fut  en  aucun  temps  capable 
d'ébranler  sa  probité  ny  sa  fidélité. 

Deux  inaistresses  publiquement  aimées  en  mesme  temps 
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et  publiquement  monstrées  telles,  c'est  l'inouï  sérail  devant 
lequel  Louis  XIY  tint  sa  Cour  prosternée  pendant  plusieurs 
années,  en  présence  de  la  Reine  son  cspouse.  Les  enfants 
({ti'il  eut  de  celle  qui  estoit  fille  furent  légitimés  et  reconnus 
malgré  elle,  comme  on  l'a  desjà  dit.  Malheureusement,  ces 
légitimations  d'enfants  de  mère  libre  estoient  ordinaires, 
mais  celle  des  doubles  adultérins  estoit  encore  tellement 
inconnue,   qu'elle   l'est   encore  aujourd'hui   dans   toutte 
l'Europe,  mcsme  en  Espagne  où  un  reste  de  mœurs  mo- 
resques a  rendu  les  loix  si  indulgentes  aux  bastards,  et  si 
fort  au-delà  de  celles  de  tous  les  pais  chrcslicns.  Ce  qui 
n'estoit  donc  pas  dans  l'estre  fut  produit  par  la  corruption 
du  cœur  et  l'adresse  de  l'esprit  d'IIarlay,  lors  procureur 
général    et    depuis  premier   président,   cynicpie  austère, 
mascarade  de  sénateur  des  plus  heureux  temps,  dont  l'am- 
bition estoit  sans  bornes,  et  qui  jamais  ne  connut  rien 
capable  de  l'arrester.  Le  cauteleux  magistrat  n'osa  présenter 
de  front  de  quoy  effrayer  le  Parlement  qui  n'estoit  pas 
mort  encore.  Il  s'avisa  de  le  surprendre,  et  il  y  réussit.  Le 
chevalier  de  Longueville  estoit  fils  du  comte  de  Saint-Paul, 
tué  sans  alliance  au  passage  du  Rhin,  et  d'une  mère  vivante 
qui  avoit  son  mari  quand  elle  eut  ce  fils.  Ce  mari  vivoit 
encore,  et  tous  deux  de  haut  }>arage.  L'amour  passé  et 
repentant  servit  l'amour  présent.  Mme  de  Longueville  et 
M.  de  La  Rochefoucauld  estoient  dans  la  haute  dévotion,  et 
quoyque  dans  Paris  l'un  et  l'autre,  ne  se  voyoient  plus  et 
n'avoient  pas  mesme  le  moindre  commerce,  quoyque  la 
plus  intime  amitié  et  confiance  subsistas!  toujours  entr'eux. 
Le  Roy  n'avoit   reveu  La  Rochefoucauld  qu'avec  peine, 
quoyque  son  fils  fusl  favori.  Le  lils  pressa  son  père,  et 
celuy-cy  sortit  des  bornes  prcscrittes  par  la  piété  entre  luy 
et  son  ancienne  amie,  pour  luy  persuader  de  reconnoistre 
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el  (ressayer  (le  faire  léj^iliiiier  leur  pelil-fils.  Ce  mol  se  peul 
lâcher  sans  scandale  jtar  la  notoriclc  du  fait,  et  par  celle 
de  la  façon  également  dure  et  sainte  dont  la  nouvelle  de  la 
mort  du  coiiilc  de  Saint-Paul  fut  annoncée  et  receue  par 
Mme  de  Longuevillequi  l'aimoil  uni(iuemenl.Elle  ne  résista 
pas  au  duc  de  La  Rochefoucauld  ;  llarlay  conduisit  l'affaire, 
le  Parlement  n'en  prévit  pas  les  conséquences,  la  légitima- 
lion  passa  sans  nommer  la  incre.  Jamais  cela  n'estoil 
arrivé  ny  ne  s'estoit  osé  présenter.  L'exemple  fait,  la  légi- 
timation des  doubles  adultérins  du  Roy,  sans  nommer  la 
mère,  ne  put  estre  refusée  et  ils  sortirent  ainsy  du  sein 
du  néant.  Quelle  distance  de  là  à  Testât  formel  de  Princes 
du  sang,  et  à  estre  rendus  habiles  à  succéder  à  la  Cou- 
ronne! 

D'immenses  bénélices  furent  l;i  part  d'iui  enfant  contre- 
fait qui  ne  vescut  pas,  ef  du  chevalier  de  Vendosme  avec 
le  Grand  l'riemé  de  France.  L'amour  fit  un  pareil  patri- 
moine à  un  autre.  xMademoiselle  n'estoit  pas  déjtrise 
de  M,  de  Lausun,  qui  estoit  depuis  longtemps  enfermé 
à  Pignerol.  Elle  en  paya  la  liberté  par  des  donations 
prodigieuses  qu'elle  fut  souvent  depuis  fort  pressée  d'aug- 
menter. L'amirauté  restablie  enrichit  l'autre.  Le  duc  de 
Chaulnes  ne  put  survivre  au  troc  forcé  de  son  gouveine- 
ment  de  Rretagne  contre  celuy  de  Cuyemie,  ny  sa  femme 
à  luv.  Celuy  de  Languedoc  sortit  sans  échange  des  mains 
des  Princes  du  sang  pour  passer  successivement  à  deux 
bastards;  la  Provence  leur  fut  confirmée.  Les  galères, 
l'artillerie,  les  Suisses  et  les  Grisons,  les  carabiniers  mis 
exprès  en  corps,  passèrent  entre  leurs  mains.  Le  Roy,  qui 
ne  se  complaisoit  ({u'aux  enfants  de  sa  personne,  ([ui  ne 
pouvoient  estre  que  ce  ({u'il  les  faisoit,  au  contraire  des 
Princes  légitimes  enfanisde  l'Kstat  et  grands  sans  luy  par 
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leur  estre,  ne  voulut  des  deux  faire  qu'une  seule  famille. 
Jamais  baslarde  de  Roy  si  grandement  mariée  que  l'avoil 
esté  la  duchesse  d'Elbœuf.  11  les  maria  touttes  à  des  Prin- 
ces de  son  sang  et  avec  son  neveu  mesme,  malgré  luy, 
malgré  les  hauts  cris  et  publics  de  Madame,  malgré  la 
honte  et  la  répugnance  de  Monsieur.  Que  diroit-on  de  par- 
ticuliers dont  l'un  espouseroit  la  bastarde  et  doublement 
adultérine  du  frère  de  son  père?  Le  refus  très  net  que  fit 
le  Prince  d'Orange  de  celle  qui  espousa  depuis  le  Prince 
de  Conti,  luy  cousta  l'inimitié  ouverte  du  Roy  loutte  sa 
vie,  qu'il  ne  put  jamais  diminuer  par  tout  ce  qu'il  tenta 
constament  pendant  bien  des  années.  Le  désespoir  de  ne 
se  le  pouvoir  réconcilier  le  jetta  aux  ennemis  de  la 
l'Vance,  dont  celte  haine  particulière  a  causé  l'union  de 
loutte  l'Europe  contre  la  France,  dont  l'esprit  dure  encore, 
et  loulles  les  guerres  et  les  malheurs  dont  par  euchais- 
nement  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis. 

On  feroil  un  juste  volume  du  seul  catalogue  des  noltes 
sur  le  registre  du  secrétaire  d'KsIat  et  de  la  maison  du 
IJoy,  des  brevets,  des  déclarations,  des  édits  qu'ils  ont 
obtenus,  et  un  récit  curieux  des  entrejn-ises  et  des  adres- 
ses qui  leur  ont  ouvert  le  chemin  à  cette  interversion  de 
tout  oi'dre,  de  loutte  reigle  et  de  touttes  loix.  La  déclara- 
tion d'Henry  IV  pour  Cézar  de  Vendosme  en  fut  l'exemple 
et  le  fondement.  L'incroyable,  quoyqu'exactement  vray, 
c'est  que  tout  ce  (pii  leiii-  a  esté  accordé  depuis  a  esté 
contre  le  goust  et  la  volonté  de  Louis  XIV,  et  le  finit  du 
pouvoir  de  sa  vieille  espouse  et  du  bastard  dont  elle  avoit 
esté  la  mie,  à  qui  il  avoit  sacrifié  sa  mère,  qui  touttes  les 
deux  fort  diversement  ne  l'oublièrent  jamais.  Le  dernier 
cran  où  ils  parvinrent  du  vivant  de  Monseigneur  et  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  lionrgogne,  fit  une  scène  si  estrange 
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ontr'eiix  el  le  Roy  qui  le  leur  déclara  en  leur  piéscnlanl 
ce  bien-aiiii('',  ci  un  si  grand  mouvonicnl  dans  la  Cour  el 
parloul,  (juil  lui  sur  le  point  dès  le  lendemain  de  délruirc 
ce  qu'il  avoil  l'ail,  el  (\\ir  celle  niie  en!  besoin  de  la  plus 
insigne  adresse  pour  en  paier  le  coup,  lue  telle  anihilion 
ne  souflrit  guère  plus  de  dix-huit  mois  d'inquietlude.  11 
n'est  pas  len»ps  icy  déparier  de  ses  progrès  depuis  la  morl 
de  ces  Princes,  dont  le  pjemier  pas  fut  de  géani  un  mois 
après  la  morl  de  Monseigneui-,  el  (jui  a})rès  celle  du  Daiipliiii 
son  fils  et  de  la  Daupliine  qui  n'y  estoil  pas  moins  op})o- 
sée,  devint  une  apothéose.  Ces  dernières  aseenlions  se 
verronl  mieux  ailleurs. 

Si  le  Roy  fut  touché  juscpiau  Iransporl  hors  de  luy- 
mcsme  poui-  l'unique  fois  de  sa  vie,  d'avoir  perdu  loullc 
espérance  de  faire  un  héros  et  peul-esire  un  coneslable 
de  son  hien-aimé  fils,  et  si  le  eomle  de  Toloze,  avec  toulle 
son  application,  son  courage,  el  le  gain  d'une  bataille 
navale,  ne  })ut  aller  plus  loin  ]»ar  la  pcdlionnerie  de  son 
Mentor  qui  avoit  trop  souffert,  el  (jui  tint  bon  contre  liiy, 
conti'C  le  mareschal  d'Estrèes,  contre  tout  ce  qu'il  y  avoil 
(le  plus  distingué  sur  la  flotte,  qui,  sans  luy  et  le  pouvoir 
du  Roy  qu'il  avoit,  eust  détruit  celle  des  ennemis  le  len- 
demain et  repris  Cibraltar  demeuré  depuis  à  la  puis- 
sance des  Anglois  ;  si  le  mesme  comte  de  Toloze,  dis-je, 
fut  dès  lors  arresté  court  par  la  jalousie  de  l'onlchartrain, 
qui  aima  mieux  ruinei-  la  marine  qu'en  laisser  une  que 
l'amiral  pust  commander,  le  \\o\  lut  ]ilus  heureux  dans 
l'adresse  toutlefois  lrans}tarenl(!  qui.  au  mépris  de  son 
propre  neveu  et  de  tous  les  Trinces  du  sang,  porta  les 
deux  Yendosme  au  commandement  de  ses  armées,  dont 
Monsieur  mouiut  de  rage  à  la  fin.  hes  foiblesses  du  cadet 
le  désarçonnèrent  bienlust  avec  honte;  mais  l'aisné  érigé 
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en  héros  fit  souvenir  de  Sejan  avec  peu  de  mérite.  Parti- 
cipant aux  premières  grandeurs  des  bastards  du  Iloy, 
usurpant  tout  ce  qu'il  put  des  suivantes,  sa  faveur  illus 
tra  ses  fautes,  honora  ses  vices  et  ses  maux  honteux; 
divinisa  ses  incroyables  indécences  et  des  insolences  qui 
ne  peuvent  avoir  de  nom,  dont  il  osa  couvrir  les  complots 
pourpensés  et  exécutés  aux  dépends  de  TEstat  contre  Thc- 
rilier  de  la  Couromie.  Tel  fut  le  fruit  que  le  Roy  recueillit 
de  sa  foiblesse.  Vendosme,  refusé  de  rouler  avec  les  ma- 
reschaux  de  France,  forcé  de  céder  en  Italie  le  commande- 
ment au  mareschal  de  Tessé  qui  s'en  voulut  excuser,  et  à 
qui  le  Roy  dit  qu'il  ne  falloit  pas  accoustumer  ces  Mes- 
sieurs-là à  ces  ménagements,  Vendosme  peu  après  osa 
revenii'  à  la  charge,  refuser  la  patente  de  mareschal  géné- 
ral qui  luv  fui  offerte  pour  à  ce  tiltre  commander  aux 
mareschaux  de  France,  et  parvint  tout  desuilte  à  leur  com- 
mander à  tous  sans  autre  tiltre  que  de  sa  naissance,  dont 
il  fit  l'usage  qu'on  vient  de  voir.  Une  monstrueuse  cabale 
ne  put  le  soustenir  longtemps  après  ce  forfait.  11  fut  perdu, 
et  réduit  à  aller  en  Espagne  commander  l'armée  de  Phi- 
lippe V  ;  mais  en  partant,  tout  perdu  qu'il  estoit  et  dans 
une  santé  à  rendre  le  mariage  contagieux,  il  espousa  une 
Princesse  du  sang,  car  un  bastard  n'en  [pouvoit  espouser 
d'autres.  En  effet,  le  Roy  fit  si  bien  qu'excepté  le  Roy  d'au- 
jourd'huy,  la  branche  d'Espagne,  et  la  seule  Mademoiselle 
de  la  Roche-sur-Yon,  il  n'est  aucun  Prince  ny  Princesse 
<lu  sang  qui  ne  sorte  en  directe  des  amours  du  Roy  et 
de  Madame  de  Montcspan.  Disons  donc  hardiment  que 
si  Henry  lY  est  le  premier  qui  ait  tant  élevé  ses  bas- 
tards  ;  s'il  rompit  le  premier,  en  faveur  du  duc  de  Yen- 
dosme,  les  premières  barrières  des  loix  tout  à  la  fin  de 
sa  vie,  qui  de  fait  furent  restablies  à  sa  mort  et  le  sont 
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tlemcuivos  jusqu'en  1694,  il  n*;i  fiiil  (|uc  iinnislicr  un 
pcruiL-ieux  exemple  el  bien  Inihle  encoïc  eu  conijJMraison 
de  Louis  XIV;  el  que,  si  Henry  IV  a  lail  ses  baslaids  trop 
grands,  Louis  \IV  a  lail  les  siens  des  tirans  cl  des 
dieux. 
Court  retour  sur      J^es  ciiTonstanccs  dcs  tcmps  et  la  position  de  famille  ont 

les  trois  ...  . 

monarques,  estt''  si  (liflei'entes  entre  ces  trois  monarques,  tjue  bien  des 
elioscs  touchant  leurs  mœurs  nese])eiivenl  comparer.  Les 
deux  j)reiniers  n'ont  point  eu  de  laïuillc,  le  peu  (pi'ils  en 
oïd  eu  leiu'  a  esté  ennemie,  femme,  frère,  mère.  Le  der- 
nier a  eu  une  nombreuse  famille  qu'il  a  aimt'e  autaid  qu'il 
estoil  en  luy,  et  qu'il  a  sans  cesse  tenue  dans  la  })lus  trem- 
blante crainte  et  dans  la  plus  parfaite  soumission.  Cela 
luy  esloil  bien  plus  homogène,  et  d'autant  j)lus  facile 
aussy,  qu'il  fut  toujours  au  dedans  le  })lus  absolu  Roy  qui 
ait  porté  couronne,  depuis  la  paix  des  Pyrénées  et  la  mort 
du  cardinal  Mazzarin,  qui  est  l'époque  où  il  a  commencé  à 
régner.  Il  en  est  de  mesme  du  luxe  prodigieux  de  ce  mo- 
narque. Henry  IV  vescul  dans  la  pénurie  forcée  puis  vo- 
lontaire, pour  rétablir  son  royaume  et  amasser  pour  ses 
projets;  Louis  XIH,  dans  ime  médiocrité  que  sa  vertu  luy 
prescrivoit  parmi  les  guerres  civiles  et  estrangères,  et  dans 
un  temps  où  les  barrières  subsistoient  encore  à  l'égard  des 
linanccs.  J'ai  ouï  souvent  conter  à  mon  père  que  le  Roy 
n'avoit  que  trois  attelages,  et  le  reste  de  ses  escuries  à  pro- 
portion ;  et  j'ay  ouï  dire  plus  d'une  fois  à  Louis  XIV  qu'al- 
lant à  Fontainebleau  dans  sa  jeunesse,  avec  la  Reine  sa 
mère,  il  falloit  couclier  en  chemin,  tout  au  moins  disner 
à  Essone  au  prieuré  et  y  laisser  longtemps  reposer  les  che- 
vaux, parce  qu'ils  n'en  avoienl  pas  assés  pour  fournir  au 
relais.  Il  en  estoit  de  mesme  des  tables,  etc. 

Sa  tempérance,  sa  décence,  sa  gravité,  supérieures  sans 
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doutte  à  celles  d'Henry  lY.  viennent  encore  de  la  différence  j 
des  temps.  La  licence  des  partis  et  des  armes  dans  laquelle 
Henry  IV  avoit  esté  nourri  et  avoit  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  \ie,etla  nécessité  de  compter  avec  les  hommes, 
lavoient  accoustumé  à  une  liberté  de  vie  et  à  une  sorte  de 
familiarité  militaire  dont  l'habitude  se  conserva,  nonmesme  ^ 
sans  quelque  besoin,  jusque  dans  les  années  de  son  règne 
les  plus  tranquiles.  Louis  XIII,  également  bon  et  magna- 
nime, doux  et  familier  par  l'un,  grave,  mesuré,  retenu 
piu  la  litre,  eut  à  compter  aussy  avec  les  hommes,  beau- 
coup moins  à  la  vérité  qu'Henry  IV  ;  mais  il  eut  affaire  à 

(les  testes  fumantes  encore  de  !a  figure  que  leurs  pères  et    

(prelles-mesmcs  avoient  faille,  et  à  tout  le  ])ai'ti  huguenot. 
Ces  causes  luy  firent  i)ren(h('  un  milieu,  (pii.  i)lustà  Dieu, 
nisl  esté  conservé  !  Louis  XIV,  devenu  promptement  le 
plus  absolu  lies  Rois  après  la  paix  des  l'yrénées,  ne  per- 
dit jamais  le  souvenir  de  ce  (lu'il  avoit  essuyé  de  ses  sujets 
auparavant,  et  fut  environné  de  ministres  dont  Linterest 
tout  entier  fut  de  le  rendre  tel  qu'on  l'a  veu  dans  sa  Cour, 
toujours  Roy  et  jamais  homme;  aussy  n'aima-t-il  jamais 
que  luy  et  })our  luy  ny  dans  sa  Cour  ny  dans  sa  famille, 
cl  ne  connut  point,  comme  Henry  IV  et  Louis  XHI,  le  bien 
cl  le  plaisir  d'avoir  des  amis,  y\\\\  a  luis  le  comble  au  Ijou- 
licnr  cl  M  la  renommée  d'Auguste. 

Si,  dans  le  comble  de  réputation  militaire  si  justement 
acquise  et  déférée  par  touttes  les  nations,  Henry  IV  ne  fut 
pas  à  l'épreuve  de  jalousie  sur  ce  point,  de  ses  propres  ca- 
])itaines;  s'il  eut  la  foiblesse  d'aimer  les  louangesde  sesex- 
ploils  et  de  son  adresse,  il  se  picqua  du  moins d'aimerson 
jteuple,  et  de  tout  l'extérieurde  le  rendre  heureux.  S'il  fut  ma- 
gnifique pour  ses  ennemis  par  un  mouvement  decrainteet 
de  foiblesse,  s'il  en  souffrit  jusque  dans  son  Conseil  ;  tran- 
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chons  le  mot  après  Mme  de  Koliaii,  s'il  lui  ingrat  des  meil- 
leurs et  des  plus  grands  services  quand  il  n'eut  })Ins  hesoin 
de  ceux  ([iii  les  Iny  avoienl  rendus,  ilsceutdn  moins  con- 
noistrcle  i'ort  et  le  loible  de  ceux  qu'il  mesnagea  de  la  sorte, 
souffrir  et  se  servir  dans  son  conseil  des  contrepoids  alors 
nécessaires,  entre  les  restes  abatus  de  la  Ligue  et  le  parli 
huguenot  qui  depuis  sa  conversion  le  menaça  toujours, 
et  n'estre  gouverné  }»ar  aucun  d'eux,  mais  s'éclairer  par 
leurs  contrastes,  et  balancer  ces  deux  partis  auxquels  il  de- 
meura toujours  également  suspect  et  qu'il  sceutcontenir  j)ar 
cette  politique.  Pour  l'ingratitude,  elle  ne  fut  pas  générale; 
c'est  tout  ce  qui  s'en  peut  dire  sans  blesser  la  vérité. 

Louis  Xlll,  droit,  franc,  vray  par  l'excellence  de  sou 
cœur,  par  la  grandeur  de  son  âme,  par  la  simplicité  de 
ses  mœurs,  par  l'exactitude  de  sa  vertu,  par  la  magnani- 
mité de  ses  sentiments,  par  sa  piété  sincère,  poussa  peut- 
ostre  trop  loin  la  modestie,  riudilTérence  personnelle,  le 
mépris,  disons  plus,  la  haine  des  louanges,  la  défiance  de 
soy-méme.  Je  l'ay  dit,  et  je  ne  ci'oy  pas  inutile  de  le  répé- 
ter icy  :  luy  seul  ignora  sa  valeur,  ses  exploits,  sa  capacité 
militaire,  tout  ce  qu'il  eut  d'autres  talents,  et  en  laissa 
passer  la  gloire  à  d'autres  par  les  plus  grands  monu- 
ments d'éloges  qu'il  ne  daigna  jamais  apercevoir,  quoyqu'il 
ne  les  pust  méconnoistre.  C'est  ce  qui  a  comme  en- 
foui tant  de  parties  grandes,  sublimes  ;  tandis  que  tout 
a  retenti  des  merveilles  du  cardinal  de  Richelieu  et  des 
capitaines  de  ce  monarque,  (pii  ne  se  picquoit  de  rien 
que  de  ses  devoirs  d'homme  et  de  Roy,  et  plus  que 
de  tout  de  ceux  d'un  parfait  chrestien,  mais  uniquement 
pour  Dieu  et  pour  soy-mesme.  L'immensité  île  la  grandeur 
de  Dieu,  dont  la  considération  habituelle  et  l'adoration  en 
esprit  et  en  vérité  l'occupoit  intérieurement  sans  cesse,  le 


DES  TROIS  ROIS.  107 

monstroit  luy-mesme  à  luy-mesme  comme  un  néant,  et  le 
monde  comme  un  point  dont  toutte  la  gloire  est  vaine  ;  il 
n'ouvroit  les  yeux  que  sur  la  misère  et  la  foiblesse  hu- 
maine ;  il  ne  pouvoit  comprendre  qu'il  y  eust  rien  qui  la 
deust  enorgueillir,  et  travaillant  sans  cesse  de  corps  et 
d'esprit  dans  Testât  de  monarque  où  Dieu  Tavoit  fait  nais- 
tre,  il  ne  pensoit  qu'à  s'acquitter  de  son  mieux  devant  luy 
du  travail  qui  luy  estoit  prescrit  par  la  Providence  ;  il  se 
regardoit  toujours  comme  un  serviteur  inutile,  et  consi- 
deroit  comme  un  larcin  les  louanges  qu'il  gousteroit  de 
ses  travaux ,  tandis  qu'il  les  laissoit  aux  autres  par 
<iquité  pour  leur  mérite ,  par  raison  pour  les  souste- 
nir,  les  encourager,  les  récompenser,  et  par  justice  sur 
soy-mesme  qui  ne  vouloit  pas  s'appercevoir  de  tout  le 
grand  qui  estoit  en  luy,  mais  croire  que  rien  en  ce  genre 
ne  luy  estoit deu.  Sa  tempérance  luy  lit  mécounoistre  tous 
les  plaisirs,  excei»té  la  musi(|ue  et  la  chasse  pour  se  dé- 
lasser. Point  de  jeu  ,  peu  de  hasliments,  où  Henry  IV  avec 
loulte  sa  parcimonie  avoit  esté  prodigue.  Louis  XIII  fui 
exact  à  récompenser  les  services  et  la  vertu,  et  partout  re- 
ligieux avec  lumière  et  discernement.  Il  fut  aussy  très 
bienfaisant  et  très  occupé  du  bonheur  de  ses  peuples, 
sans  affectation  et  sans  songer  à  l'applaudissement,  mais 
par  bonté  d'âme,  par  humanité,  comme  estant  chargé  de 
ce  soin  par  celuy  à  qui  il  en  devoit  rendre  compte.  Des 
Reines  sa  mère  et  son  espouse,  de  Monsieur  son  frère,  du 
cardinal  de  Richelieu,  des  faveurs  et  des  disgrâces,  enfin 
de  l'équité  de  ce  Juste  par  excellence,  j'en  parlerai  dans 
son  gouvernement. 

Quelle  distance  entre  cette  modestie,  ce  détachement,  auho  compaïai- 

,.  ,  son 

cette  solide  et  maiestueuse  humilité,  et  les  profusions  dell  ,.!',"  ""^V^"''^ 

••  i  H  d  Henry  l\,  i\c 

vers,  de  harangues,  d'inscriptions,    de  tableaux,  de  mè\^  Je  ï'oiS'xiv 
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(laillc's,  de  tapisseries,  de  prologues  d'opéra,  de  ioullcs 
sortes  de  pièces,  du  Vivo  Iinmorfali,  des  statues  et  de  leurs 
dédicaces  ([ui  ont  irrité  les  iialioiis,  et  de  ces  fastueuses 
merveilles  sous  lesquelles  laiil  de  inarbre  et  de  bronz(î  ont 
gémi  sons  Innlle  la  durée  du  règne  de  Louis  XIV  !  Il  lanl 
avouer  que  ce  Prince  ne  lui  jamais  à  l'épreuve  des  louan- 
ges les  }dus  outrées,  les  plus  lades,  les  j)lus  journalières, 
qu'il  s'épanouissoit  à  touttes,  que  l'entrée  de  son  cœur  et 
de  son  esprit  leur  esloit  seuremcnf  ouverte,  el  qu'il  en  es- 
toit  susceptible  jusque  sur  les  clioses  les  plus  petiltcs  el 
les  plus  communes.  S'il  se  picqua  de  science  et  de  vertus 
militaires,  il  n'eut  pas  de  fond  suffisant  à  jalousie  sur  ce 
point  à  l'égard  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne,  ny 
mesme  à  l'égard  des  disciples  qu'ils  avoient  formés  et  qui 
leur  succédèrent  au  commandement  des  armées  ;  mais  s'il 
eut  ce  défaut  de  moins  qu'Henry  IV,  il  ne  se  défendit  pas 
(ruii  autre  dont  Henry  IV  ne  lut  jamais  atteint,  et  (jui  fut 
plus  dangereux.  Henry  IV  ne  fut  jamais  jaloux  de  l'esprit 
nv  de  la  capacité  dans  les  affaii'es,  il  rechercha  toujours 
avec  soin,  avec  discernement,  avec  lumière,  les  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  en  réputation  pour  le  genre 
d'affaire  où  il  les  voulut  cmi)loyer.  H  en  essayoit  avec  adresse 
et  silence,  et  suivant  le  succès  de  ces  essays.  il  se  détermi- 
noit.  Le  goustetfort  peu  ou  point  l'intrigue  n'eurent  point 
voix  en  ce  genre.  11  sentit  toujours  qu'il  ne  pouvoit  gou- 
verner utilement  qu'autant  qu'il  seroitbien  aidé;  ses  choix 
ne  se  fixoient  que  par  l'espérance  fondée  qu'il  prenoit  des 
différents  hommes  qu'il  admettoit  dans  ses  diverses  affai- 
res. Aussy  n'a-l-on  point  veu  de  Prince  plus  heureux  en 
ministres  pour  le  dedans  el  pour  le  dehors,  ny  qui  ail  esté 
plus  généralement  ny  plus  continuellement  bien  servi  dans 
tous  les  temps  si  différents  île  sa  vie.  On  n'en  a  guère  veu 
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aussy  qui  les  ail  tenus  si  bien  de  court  et  en  haleine,  et  on 
sent  encore  du  plaisir  à  les  luy  entendre  définir  tous  avec 
justesse  dans  les  Mémoires  de  ces  temps-là,  et  à  le  voir  se 
promener  avec  eux  dans  les  galleries  et  dans  les  dehors 
de  ses  maisons,  prenant  tantost  l'un,  tantost  l'autre,  tan- 
tost  quelques  uns  ensemble,  les  faire  discutter  les  affaires, 
et  les  mettre  tous,  jusqu'à  M.  de  Sully,  hors  de  tout  moyen 
de  le  gouverner,  et  soy-mesme  au  fait  de  tout,  sans  travail 
rebutant,  et  en  estât  de  choisir  les  meilleurs  partis  à  pren- 
dre sur  toutte  affaire  en  leur  exposant  aussy  ses  raisons, 
sans  leur  donner  autre  autorité  que  celle  de  leur  poids  par 
elles-mesmes,  non  plus  (ju'à  celles  (h^chacun  desminisln's 
avec  qui  il  les  disculoit. 

On  a  veu  sur  Louis  XIII  dans  Taffiire  de  Ciubic,  dans 
celles  du  Pas  de  Suze,  (ju'il  n'estoit  pas  gouverné  par  le 
cardinal  de  Riclielieii  ;  ni  par  Iny  ni  par  ses  ca[)itain('s  ;iu 
siège  de  La  Rochelle.  Cela  se  retrouveroit  en  bien  d'autres 
affaires  si  un  parallèle  permettoit  les  mesmes  narrations 
qu'une  histoire.  Le  juste  discernement  de  Louis  Xlli  lors- 
qu'il se  fut  reconnu  luy-mesme,  le  guida  aux  meilleurs 
choix.  Personne  n'a  esté  encore  assés  hardi  ponr  oser  n'ad- 
mirer pas  celuy  du  cardinal  de  Richelieu  ;  son  maistre  (|ui 
en  sceutconnoistn;  le  [uix,  sceut  aussy  le  faire  et  s'y  tenir 
fermement  après,  malgré  tous  les  artifices  et  les  cabales. 
On  a  veu  quelh;  fut  toujours  la  sage  modestie  de  ce  mo- 
narque, sou  détachement,  son  humilité,  son  désir  unique 
et  droit  pour  le  bien  comme;  tel  :  ce  furent  les  impénétra- 
bles remparts  qui  demeurèrent  toujours  debout  entre  luy 
et  toutte  espèce  de  jalousie  et  de  petitesse,  et  peut-estre 
la  plus  rare  et  la  plus  nécessaire  vertu  des  Rois. 

Louis  XIV  au  contraire,  en  garde  contre  l'esprit,  l'ins- 
truction, surtout  contre  le  nerf  et  contre  tout  homme  qui 
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se  sciitoit,  écarla  tout  inciile  cl  no  put  souffrir  que 
||  d'humbles  adorateui-s  qui,  l'enccnsoii-  à  la  main,  demeu- 
rassent dans  un  morne  silence  ou  clicrciiasscnt  dans  ses 
yeux  ce  qu'ils  avoienl  à  dire.  Ce  n'est  pas  qu'il  u'ait  trouvé 
des  ministres  et  des  courtisans  distingués  d'une  autre 
trempe;  mais  il  n'a  perdu  aucun  de  ceux-là,  tous  soumis 
et  tremblants  qu'ils  fussent,  qu'il  ne  s'en  soit  trouvé  telle- 
ment soulagé  qu'il  ne  luy  ait  échappé  de  le  dire,  et  quel- 
quefois en  public  et  devant  des  gens  intéressés  à  eux.  C'est 
ce  qui  luy  est  arrivé  à  l'égard  de  Colbert,  de  Seignelay,  de 
Louvois,  de  Barbezieux,  d'Harlay  archevesque  de  Paris,  du 
premier  maresclial  de  Gramont  et  de  La  Feuilîade,  du  duc 
de  La  Rochefoucauld  si  longtemps  favori,  quoyque  l'esprit 
de  celuy-là  ne  luy  pust  donner  d'ombrage,  du  duc  de  Cré- 
(|ui  et  de  Chaulnes,  des  mareschaux  de  Créqui,  de 
Luxem])ourg,  de  Lorges,  de  Boufflers,  Cattinat,  et  de  plu- 
sieurs autres.  Il  ne  put  jamais  souffrir  le  comte  de  Guiche, 
et  si  MM.  de  Lausun  et  de  Tardes  eurent  tous  trois  beau- 
coup d'esprit,  Icurprofonde  disgrâce  l'en  délivra  bientost  ; 
et  si  M.  de  Lausun  eut  seul  des  trois  un  grand  retour  à 
la  fortune,  ce  fut  sans  en  pouvoir  retrouver  aucun  dans 
son  cœur  et  dans  sa  familiarité  ;  et  on  admirera  toujouis 
également  la  première  et  signalée  faveur  d'un  homme 
aussy  estrangement  extraordinaire,  et  les  conjonctures  es- 
tonnantes  et  uniques  qui  procurèrent  sa  seconde  fortune. 
Des  ministres  choisis  tous  neufs  parce  monarque,  j'ap- 
pelle neufs  sans  survivance  de  ceux  qu'il  avoit  trouvés,  on 
n'en  peut  citer  que  trois,  vcu  ses  craintes  du  mérite. 
Pomponne,  choisy  pour  succéder  à  Lyonne  dans  l'impor- 
tante conjoncture  de  la  paix  du  Nord  et  de  la  Ligue  du 
lUîin  qu'il  achevoit  encore,  et  après  sa  disgrâce  et  la  mort 
des  deux  ministres  qui  l'avoiont  ourdie,  rappelle  dans  le 
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Conseil  pour  présider  parliculièrement  aux  affaires  estran- 
gères.  Sa  sagesse,  sa  retenue,  sa  modestie,  furent  les 
antidottes  de  son  nom,  de  son  esprit,  de  sa  capacité.  Le 
mesmc  se  doit  dire  des  ducs  de  Beauviilier  et  do  Clievreuse, 
qui  ajoustèrent  une  tremblante  timidité  qui  rasseuroit  et 
plaisoit  infiniment  au  Roy.  Je  nomme  le  duc  de  Clievreuse, 
parce  qu'il  eut  plus  de  vingt  ans  la  réalité  secrette  du  mi- 
nistère, sans  estre  entré  dans  le  Conseil.  Ponlchartrain 
enfin  qui  ne  put  assés  cacher  son  esprit,  accomoder  ses 
avis,  ramper  et  trembler  assés  pour  ne  pas  déplaire  à  la 
fin,  qnoyque  soustenu  par  le  goust  que  le  Roy  trouvait 
dans  les  grâces  de  ses  manières  et  de  ses  expressions. 
C'est  ce  qui  le  fit  chancelier,  à  son  grand  désir,  pour 
n'avoir  plus  les  finances  ny  à  voir  le  Roy  que  connue 
simple  ministre  d'Eslat,  et  qui  soulagea  enfin  ce  Prince 
par  sa  Vdiontaire  retraitte.  qiioy(|ue  tous  les  dehors  fus- 
sent parfaitement  gai'dés. 

Louis  XIV,  si  on  en  excepte  Mme  de  Montespan  et  le 
particulier  de  chés  elle  où  il  y  avoit  infiniment  d'esprit, 
le  craignit  jusque  dans  les  courtisans  les  plus  jeunes,  et 
mesmedans  les  pluscommuns.il  ne  se  plaisoit  qu'avec  les 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sur  qui  il  se  sentoit 
beaucoup  de  supériorité,  ou  qui  avoient  l'adresse  de  bien 
cacher  leur  esprit,  deluy  paroistre  fort  Inférieurs  au  sien. 
C'est  ce  qui  a  maintenu  ses  moindres  ministres,  c'est  ce 
qui  a  si  aisément  et  si  continuellement  valu  à  des  enfants 
les  survivances  des  plus  importantes  places  de  secrétaires 
d'Eslat  de  leurs  pères  et  qui  les  y  a  établis  en  chef  dans 
la  première  jeunesse  par  la  mort  de  leurs  pères  ou  par 
leur  translation,  comme  Le  Tellier  et  Poutehartrain,  à  un 
plus  grand  employ.  Louis  XIV  s'applaudissoit  avec  une 
complaisance  extrême  de  les  former  aux  affaires,  et  rien 
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lie  liiv  plaistMl  laiil  (|iie  It'iii'  aveu  rciiiloii  vt'iilahlc  dij^iKi- 
raiicc  |)oiir  en  cslrc  iiislriiits.  Aussy  a-l-oii  vcu  comment 
les  affaires  ont  tourné  depuis  que  de  pareils  ministres  ont 
gouverné,  et  ([uedes  généraux  formés  de  mesmc  ont  com- 
mandé les  armées,  mallieius  dont  la  sagacité  d'Henry  IV 
et  de  Louis  Xill  ont  esté  toujours  préservés.  Pour  ce  qui 
est  de  l'accès  du  Uoy  si  différent  de  celuy  des  Roys  ses 
père  et  grand-père,  mais  si  consolant  quand  on  y  pouvoit 
arriver,  c'est  un  point  à  traitler  en  parlant  de  son  Gouver- 
nement. Je  diray  s(Milemeid  icy  que  son  secret  estoit  in- 
vi(daljle  et  ne  luy  coustoitrien,  sa  discrétion  et  sa  circons- 
pection pareilles,  et  que  quand  on  faisoit  tant  que  d'estrc 
admis  à  luy  parler,  la  seureté  })0ur  tous  les  temps  et  à 
l'égard  de  loultes  personnes  y  estoit  au  dernier  juM-iode  di^ 
seureté;  d'autant  plus  que  ce  Prince  estoit  doué  de  la  mé- 
moire la  1)1  us  nette,  la  plus  précise,  la  plus  excellente  et 
que  le  temps  n'effaçoit  jamais  ny  ne  confondoit  dans  la 
multitude  inlinie  des  noms  et  des  choses.  11  y  a  sur  cela 
des  faits  certains  et  transcendants  qui  donnoient  en  luy 
une  confiance  infinie,  de  laquelle  mesmc  il  estoit  justement 
llatté.  Si  assés  souvent  il  n'esloit  jïas  bien  véritable,  ce 
n'estoit  jamais  par  un  mensonge,  ny  aux  plus  légers  dé- 
pends d'un  secret  (\u  moindre  particulier. 

Si  Henry  IV  fut  piodigue  en  bastimcnls,  que  peut-on 
dire  de  ceux  de  Louis  XIV,  du  superbe  plaisir  qu'il  prit 
toujours  à  forcer  la  nature;  et  par  les  changements  con- 
tinuels qu'il  y  fit,  ou  pour  rectifier,  ordinairement  pour 
s'amuser,  du  peu  que  paroissent  les  milliards  qu'il  y  a 
dépensés.  La  situation  de  Versailles  où  il  n'y  a  ny  eau 
ny  terre,  et  où  par  conséquent  l'air  ne  peut  estrebon; 
où  tous  les  arbres  meurent  ou  rcchigneni,  et  où  ces 
admirables  fontaines  l'infecteid  ;  celle  de  Marly  et  ce  que 
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ce  vilain  puits  est  devenu,  la  tentative  de  conduire  la  ri- 
vière d'Eure  à  Versailles  qui  a  tant  cousté  d'iiommes  et  de 
millions,  et  nul  monument  public  d'aucun  genre,  en  se- 
ront d'éternels  du  mauvais  goust  et  de  la  vanité.  On  a 
parlé  du  nombre  prodigieux  et  de  l'estonnante  magnifi- 
ficence  de  ses  escuries  et  de  ses  équipages  de  chasse.  Pour 
son  jeu,  on  a  veu  qu'il  s'en  corrigea,  ce  que  ne  ilt  pas 
Henry  IV  qui  à  la  vérité  n'approcha  jamais  de  celuy  qui 
réduisit  la  raison  de  Louis  \IV  à  un  jeu  rare  et  fort  mô- 
(li((cre.  Le  jeu,  les  bastiments,  les  é({uipages,  quoyque 
Lonis  XIII  aimasl  passionnément  la  chasse,  sont  trois 
points  qu'on  ne  peut  non  seulement  luy  reprocher,  mais 
qu'on  ne  peut  encore  ne  pas  admirer  dans  la  modération 
e\l résine  de  ce  grand  Prince. 

Il  est  triste  qu'on  n'ose  dire  que  Henry  IV  ait  esté  reli- 
gieux. Ilnguenot  et  catholique,  ny  les  uns  ny  les  autres 
n'ont  pu  luy  rendre  ce  tcsmoignage.  Besoin  et  politique 
ont  réglé  ses  diverses  professions  de  foy.  Si  on  ne  peut  nier 
qu'il  crust  en  Dieu,  qu'il  le  craignisi,  qu'il  y  espérast, 
(ju'il  fust  soumis  à  ce  qui  liiy  arrivoil  comme  venant  de 
luy,  car  on  en  a  plusieurs  tesmoignages,  on  ne  peut  aussy 
que  déplorer  la  licence  de  sa  vie  jusqu'à  la  fin  ;  et  s'il  est 
louable  de  son  attention  et  de  sa  décence  à  assister  d'abord 
aii\  presclies,  puis  à  la  messe  et  aux  offices  de  certaines 
grandes  festes,  on  ne  peut  qu'estre  effrayé  de  voir  com- 
ment il  traittoit  la  participation  aux  plus  redoutables  sa- 
crements, en  lisant  sa  dernière  séparation  d'avec  Gabrielle 
d'Estrées  pour  faire  chacun  leurs  pasques  et  se  rejoindre 
aussytost  après. 

La  vie  de  Louis  XIII  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  mort  a 
esté  toutte  religieuse,  et  d'une  perfection  toujours  en  avan- 
çant, à  ne  ])as  craindre  d'eslre  mise  à  costé  de  celle  de 

I.  8 
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Saint-Louis.  Aiissy  recoiil-elle  enfin  un  layon  do  la  niesnic 
gloire,  qui  ne  sera  pas  oublié  sur  sa  mort.  Je  ne  m'esten- 
dray  pas  icy  davantage.  [)uisque  sa  valeur,  sa  capacité 
militaire,  son  esprit,  et  sa  rare  et  constante  piété  sont 
quatre  choses  sur  lesquelles  au  moins  onluy  a  rendu  jus- 
tice, et  dont  personne  n'a  jamais  doutté. 

Louis  XIV  fut  religieux  aussy,  et  ce  qui  seroit  incroya- 
I    Lie  si  les  tesmoins  n'en  esloient  infinis,  il  le  fut  jusque 
dans  ses  plus  grands  désordres,  et  fidèle  à  tout  l'extérieur 
(le  la  religion,  ennemi  sérieux  de  ce  qui  ne  la  respectoit 
pas,  et  dans  un  pénible  combat  entre  le  scandale  de  ne 
point  faire  de  pasques,  et  le  sacrilège  de  les  faire  indigne- 
ment ;  exact  depuis  à  s'approcher  des  sacrements,  et  aux 
i  exercices  de  religion,  avec  une  décence  et  un  respect  qui 
imposoit  à  tous,  et  à  tenir  la  main  à  ce  qu'il  fust  rendu 
I  par  tous.  Enfin,  si  sa  térmeté  dans  la  suilte  des  divers 
I  malheurs  si  accablants  de  ses  dernières  années  a  paru 
1  héroïque,  la  piété,  l'humilité,  la  soumission  avec  lesquelles 

I  il  les  a  receus  et  acceptés  comme  venant  de  la  main  de  Dieu, 
ne  l'ont  pas  esté  moins.  Le  malheur  a  esté  son  peu  de 

II  lumière,  et  l'épouvantable  abus  qu'en  ont  fait  ceux  à  qui 
il  fut  livré  sans  cesse,  sans  avoir  jamais  voulu  écouter 
qu'eux.  De  sa  vie  ce  Prince  n'eut  qu'une  oreille,  et  quels 
maux  dans  le  sacré  et  dans  le  profane  ce  formidable  défaut 
n'a-t-il  pas  causés,  avec  les  intentions  les  plus  pures  ! 
C'est  ce  qu'un  coup  d'œil  découvrira  dans  son  gouverne- 
ment, après  avoir  parlé  de  ceux  d'Henry  IV  et  de  Louis  XIU. 
N'obmettons  pas  cependant  que  si  Louis  XIV  fut  grand 
mangeur  soir  et  malin  par  santé  et  par  corpulence,  il  doit 
néantmoins  passer  pour  avoir  esté  sobre.  Jamais  il  ne 
mangea  avec  licence,  ny  trop  pour  son  estomac;  jamais  de 
vin  puretque  très  raisonnablement  trempé,  jamais  d'aucune 
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autre  liqueur  forte,  jamais  d'aucune  autre  que  de  l'eau  et 
(lu  vin,  ou  de  l'eau  de  fleurs  d'orange  dans  de  l'eau. 

La  sobriété  fut  aussy  une  des  vertus  de  Louis  XIIL 
Il  est  vray  que  sa  santé  la  luy  rendit  nécessaire  la  moitié 
de  sa  vie,  ce  que  n'eut  pas  le  Roy  son  fils,  et  jamais  la 
plus  légère  licence  à  leur  table,  quand  à  la  guerre  des 
seigneurs  y  estoient  admis.  Henry  IV  n'avoit  pas  esté  élevé 
à  cette  vertu  parmi  le  bruit  des  armes  et  des  partis,  et  il 
s'en  sentit  le  reste  de  sa  vie,  mais  sans  yvresse,  ny  rien 
qui  en  ait  approché,  quoyqu'il  ait  fait  souvent  des  repas 
de  gayeté  à  Paris  et  ailleurs  qui  auroient  pu  cstre  plus 
mesurés,  mais  ceux-là  jamais  chez  luy. 

Passant  au  j^ouvernement  d'Henry  IV,  il  faut  encore  rêve-  fJouvememem 

o       •  ,.,     .  ,  .j  ^  ,  .l'Henry  iV. 

nir  au  fruit  qu  il  tira  de  son  éducation  et  des  nécessités  de 
ses  premières  années,  non  seulement  jusqu'à  son  mariage, 
mais  pendant  sa  captivité  à  la  Cour,  et  apK's  qu'il  s'en  fut 
échapé  et  qu'il  se  trouva  à  la  teste  du  parti  huguenot 
jusquesà  la  mort  des  Guises  et  à  sa  jonction  avec  Henry  III, 
si  peu  de  temps  avant  la  mort  de  ce  monarque.  C'est  ce  qui 
a  esté  cy-devant  touché  de  façon  à  n'y  pas  revenir  icy,  mais 
dont  il  est  important  de  ne  perdre  de  veue  aucune  des  cir- 
constances, parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  beaucoup 
contribué  à  le  former  au  gouvernement  et  à  faire  de  luy 
presqu'un  aussy  grand  Roy  en  ce  genre  si  difficile,  qu'il  l'a 
toujours  paru  à  la  teste  de  ses  armées.  C'est  dans  ce  cou- 
rant d'années  si  fascheuscs  et  si  dures  qu'Henry  apprit  à 
connoistre  les  hommes,  à  les  choisir  pour  les  mettre  en 
œuvre,  à  tirer  d'eux  ce  qu'il  estoit  possible  de  leurs  divers 
talents;  à  n'en  point  prétendre  trouver  de  parfaits,  à  ne  se 
dégouster  pas  de  leurs  dcffauts  ;  à  reclicrcher  avec  soin 
l'esprit,  le  mérite,  la  capacité,  au  lieu  de  les  écarter  et  de 
les  craindre,  et  à  traiter  affaires  luy-mesme  avec  beaucoup 
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(le  gens  pour  les  sonder,  pour  les  rcconnoislre,  i)our  en 
puiser  des  lumières,  pour  u'eslre  pas  sur  chacune  entre  les 
mains  d'un  seul,  mesme  d'un  petit  nombre,  et  n'estrc 
gouverné  sur  rien  par  personne,  mais  puiser  pour  ainsy 
dire  conlradictoirenient  de  plusieurs  de  quuy  se  décider, 
pour  conduire  les  différentes  sortes  d'affaires  et  sçavoir  se 
conduire  luy-même  dans  l'infinie  diversité  des  choses,  des 
conjonctures  et  de  leurs  complications.  C'est  de  la  sorte 
qu'il  sceut  se  bien  servir  de  tant  d'hommes  de  mœurs,  de 
génie,  d'interesls  si  divers,  parce  qu'il  sceul  les  bien  con- 
noistre,  les  appliquer  à  ce  qui  leur  estoit  propre,  et  mettre 
utilement  dans  son  Conseil  des  catholiques  les  plus  apa- 
rcmment  dangereux  pour  avoir  eu  tant  de  part  à  ceux  de 
la  Ligue,  comme  Yitleroy  et  Jeannin,  d'autres  catholiques 
exempts  de  celte  tache  et  recommandables  par  la  grandeur 
et  la  pureté  de  leurs  services,  comme  Sancy;  enfin  des 
huguenots  attachés  à  leur  secte,  comme  Colignon  et  M.  de 
Sully,  mais  qui  le  luy  esloient  à  luy  bien  davantage.  On  y 
peut  ajouter  M.  de  Thou,  si  célèbre  par  son  admirable  his- 
toire et  par  tous  les  grands  emplois  et  de  la  plus  grande 
confiance  dans  lesquels  il  passa  presque  toutte  sa  vie. 
Comme  il  n'entra  point  dans  le  Conseil  d'Eslal,  je  ne  le 
range  pas  parmi  les  ministres  catholiques  d'Henry  IV. 

On  ne  peut  guère  concevoir  d'embarras  semblable  aux 
détresses  que  ce  Prince  éprouva  à  son  avènement  à  la  Cou- 
ronne par  la  mort  d'Henry  111.  On  est  encore  effrayé  quand 
on  y  pense,  et  on  admire  également  quelle  fut  la  force  du 
droit,  et  la  souplesse  et  la  dextérité  d'Henry  IV  qui  sceul 
si  habilement  s'en  prévaloir.  Il  se  trouvoit  à  la  mercy  de 
deux  partis  fort  ennemis,  uniquement  réunis  par  une  haine 
plus  forte  de  la  lirannie  de  la  Ligue  et  du  joug  espagnol, 
tous  deux  en  force    de  luy  parler  avec  menaces  et  qui 
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presqu'aussytost  ne  s'en  contraignoienl  pas,  tous  deux  cou- 
tradictoircment  sur  sa  religion.  On  est  encore  surpris  de 
la  hardiesse  de  quelques  chefs  à  saisir  cette  importante 
occasion  de  luy  imposer  des  conditions  énormes  qui,  sans 
la  plus  légère  couleur  que  leur  avidité  et  leur  importance 
personnelle,  alloient  à  démembrer  en  leur  laveur  le  peu 
qu'il possédoit  pour  achepter  par  leur  secoursce  qu'ilestoit 
si  loin  encore  d'en  posséder.  On  n'admire  pas  moins 
l'adresse  et  l'accorlise  dont  il  s'en  démesla;  mais  on  a  peine, 
après  les  premiers  besoins,  à  luy  passer  la  confiance  et 
l'autorité  entière  qu'il  donna  aux  deux  Biron,  dont  le  père 
avoit  eu  l'impudence,  dés  les  premiers  moments  de  la 
mort  du  Uoy  à  Sainl-Cloud,  de  luy  demander  le  l'érigord 
en  souveraineté  comme  une  condition  sans  laquelle  il  ne 
pourroit  luy  vouer  sa  loy  et  son  service,  et  dont  le  lils  si 
Ibrt  comblé  par  liiy  n'oublia  jamais  le  Périgord  comme 
une  injustice  qui  luy  estoil  laite,  et  se  perdit  enfin  pour  s'éle- 
ver à  une  souveraineté  [ilus  importante  aux  dépends 
d'Henry  et  de  la  France.  Henry  seut  donnei-  (in  el  change 
par  des  entreprises  militaires  à  la  conlusion  si  dangereuse 
de  Saint-Cloud,  et  commencei- à  se  faire  aimer  et  respecter 
de  ses  nouvelles  troupes  catholiques  par  ses  exploits,  et  par 
la  vivacité  qu'il  sceut  entretenir  a  la  guerre  oster  tout  lui- 
sir  aux  catholiques  nouvellement  acquis  et  à  ses  hugue- 
nots de  donner  coursa  la  haine  des  partis,  et  les  accoustu 
mer  ensemble.  Ce  fut  néanlmoinsune  de  ses  peines  la  plus 
poignante,  la  plus  durable,  la  plus  continuelle,  que  de  les 
faire  compatir  ensemble,  se  supporter,  et  arrester  entr'eux 
les  éclats  à  tous  moments. 

L'habileté  avec  laquelle  il  sceut  profiter  de  l'échapée 
du  jeune  duc  de  Guise  de  sa  prison,  de  la  confusion  que 
les  divers  aspirants  à  l'élection  et  au  mariage  de  l'infante 
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d'Espagne  aux  ])rélendus  Eslats-Géiiéiaux  de  Paris,  de  la 
division  des  chefs  de  la  Ligue  qui  enlraisnoit  une  heureuse 
subdivision  des  principaux  sous  eux,  donne  eneore  un 
grand  lustre  aux  premiers  temps  et  aux  premières  années 
du  gouvernement  d'Henry  IV.  Il  faut  aussy  convenir  (jue 
jamais  Prince  ne  fut  plus  heureusement  servi,  et  ne  Irouva 
de  meilleurs  bras  ny  de  plus  fortes  testes  ;  mais  il  n'y  en 
a  voit  guère  moins  parmi  ses  ennemis  qiù,  s'ils  eussent 
esté  bien  unis  ensemble  et  qu'ils  eussent  en  tout  tendu  à 
un  mesme  but,  auroient  donné  bien  de  la  peine  à  la  no- 
blesse françoise  qui  enfin  mit  la  couronne  sur  la  teste 
d'Henry  et  Tasseura  à  la  maison  royale  ;  c'est-à-dire  que  la 
Ligne  auroit  eu  assez  de  force  pour  renipescher,  malgré 
l'interest  et  les  secours  d'Elisabeth  qui  loulle  la  bonne 
amie  qu'elle  fust  toujours  d'Henry  IV,  iuy  doiuia  souvent, 
et  liuguenot  et  catholique,  beaucoup  de  peine  à  la  manier 
dans  ses  plus  grands  besoins. 
Tiers  parti.  Lc  tisrs  parti,  en  apparence  si  redoutable  après  tant  de 
Henri  IV  caihoii- dangers  applanis  par  ses  armes,  fut  son  salut  en  forçant 
absolution  à  sa  détermination  à  se  faire  catholique,  et  Iuy  servant 
ù  liome.  d'excuse  auprès  des  huguenots.  Sans  cet  événement,  il  faut 
avouer  que  l'embarras  y  estoit  extrême  et  que  le  risque 
estoit  infini  de  se  voir  abandonné  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti  tout  entier,  et  à  l'heure  mesme  de  l'avoir  pour 
ennemi  déclaré.  Et  voilà  l'inestimable  ressource  d'une 
Église  sçavante  qui  est  inslruilte  d(ï  l'eslendue  et  des 
bornes  des  droits  des  autels,  et  qui  n'est  uy  vendue  ny 
débellée  par  les  ultramontains.  Renaud  de  Beaune  a 
rendu  son  nom  cher  et  immortel  aux  François  par  le 
courage  également  héroïque  et  sage  qui  Iuy  fil  donner 
l'absolution  à  Henry  avec  une  solennité  qui  Iuy  ramena 
les  trois  quarts  des  catholiques  et   tjui  frappa  la  Ligue  à 
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mort.  Ce  fut  un  coup  d'Estat  et  de  religion  qui  fit  crier  la 
Ligue,  l'Espagne  et  Rome  d'autant  plus  haut  qu'ils  en 
sentirent  tout  le  contrecoup,  et  que  le  Pape  ne  pourroit 
différer  longtemps,  pour  l'iionneur  de  la  première  Eglise, 
une  absolution  qui  à  la  vérité  seroit  un  mieux  pour 
Henry,  mais  dont  aussy  il  pourroit  se  passer,  victorieux  et 
catholique  comme  il  estoit  desjà,  si  Rome  se  rendoit 
Irop  difficile.  Aussy  s'en  garda-t-elle  bien  pour  son  propre 
interest,  malgré  les  instances  et  les  oppositions  de  cette 
Ligue  mourante,  d'Espagne,  de  Savoye  et  de  Lorraine, 
après  les  difficultés  qu'elle  n'osa  leur  refuser,  et  lors- 
qu'elle vit  Henry  IV  au-dessus  de  ses  affaires  dans  son 
royaume,  et  fort  rallenti  sur  cette  absolution. 

L'ambitieux  et  cauteleux  du  Perron,  si  cstrangement 
versé  à  soustcnir  le  pour  et  le  contre  qu'il  en  fit  horreur  à 
Charles  IX,  et  qui  depuis  sa  pourpre  n'a  cessé  de  mont  rel- 
ies plus  criminels  excès  de  son  furieux  ultramontanisme, 
n'estoit  pas  un  sujet  à  choisir  j»our  coupler  avec  le  sage  et 
l'habile  Dossat  pour  procureurs  à  recevoir  solennellement 
l'absolution  du  Pape.  Quoyque  M.  de  Sully  dise  de  Dossat 
par  haine  de  Yilleroy,  le  patron  et  l'amy  constant  de  ce 
digne  et  célèbre  ministre  toujours  françois  à  Rome,  il 
auroit  certainement  détourné  dans  cette  action  ces  puérils 
mais  trop  superbes  coups  de  baguettes  que  les  procureurs 
leceurent,  et  que  du  Perron  visant  fortement  dès  lors  au 
cardinalat  n'eut  sarde  d'empescher:  voilà  où  conduit  un 
mauvais  choix.  Dossat,  qui  le  laisse  doucement  entendre 
dans  ses  lettres,  et  dont  les  deux  caractères  le  prouvent 
bien  mieux,  y  résista  tant  qu'il  put,  mais  il  ne  put  seul; 
il  n'en  fut  que  plus  estimé  mesme  à  Rome  où  on  entrc- 
pivud  tout  ce  que  l'on  peut  et  où  on  se  moque  de  ceux  qui 
le  souffrent,  et  il  n'en  obtint  pas  moins  le  chapeau  avec 
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acclaiii;itit>ii   |)iil>rM[iic  (|iicl(iii('s  années  avniil  du  l'cirnii. 
FoiLiesses  Qut'l  (juc  soil  IV'xlicnie  scandale  dans  lequel  on  ne  peut 

I .Henry  IV.  s'ci^p^scliei'  de  l()nd)er  à  !a  veuc  des  traités  particulieis 
par  lesquels  il  se  peut  diic  que  Henry  IV  après  tant  dVx- 
])l()ils  qui  réduisirent  la  IJgiu;  aux  derniers  abois,  nr 
laissa  pas  d'aeliepler  l;i  paisible  possession  de  sa  couronne 
des  principaux  cbefs  un  personnages  de  cette  monsirueusc 
hydre,  on  comprend  (piil  est  des  nécessités,  quelquelois 
mcsme  des  impatiences  (jui  engagent  à  d'estranges  condi- 
tions. Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  juslitier  ce  grand  Roy  (b' 
l'amitié  et  (b'  la  confiance  qu'il  prit  ])our  Mme  de  Gaisf. 
vefve  de  celuy  (jui  périt  à  Blois  ;  de  l'extrême  considéra- 
tion qu'il  témoigna  toujours  au  duc  de  Mayenne  qui  luy 
avoit  tant  et  si  longtemps  disputé  la  couronne  ;  dont  le 
second  fils  estoit  enfermé  dans  Amiens  où  il  fit  tout  cr 
qu'il  put  pour  son  âge  pour  deffendre  cette  place  assiégée 
par  ileni-y  en  [lersonne  ;  et  dont  les  deux  fils  se  prirent 
depuis  à  ses  maistresses,  et  firent  publiquement  assassiner 
La  Borde,  dont  le  Roy  se  servoit  en  cette  affaire  de  leur 
gré,  et  qui  ne  se  sauva  que  par  la  fuitte,  et  Balas^ny  ([iic 
le  Roy  aimoit  fort  et  qu'ils  firent  tuer,  M.  d'Aiguilb»u 
présent,  sans  qu'il  en  fust  autre  chose  sinon  que  Henry  IV 
manda  à  M.  de  Sully  que  le  meilleur  de  tous  ces  Lorrains 
ne  valoit  rien.  Il  eut  presque  la  mesme  conduitte  avec 
Joinville,  depuis  duc  de  Chevreuse,  qui  en  vouloit  à  ses 
maistresses  tout  publiquement.  Ces  Messieurs  avoient  de 
dangereuses  intelligences  «m  Flandres  et  en  Espagne  qiu' 
le  Ro\"  n'ignoroit  pas;  pour  touttes  ces  choses,  Somerive  et 
Joinville  en  lurent  quittes,  le  premier  pour  aller  en 
Loriaine,  l'autie  se  promener  hors  du  Royaume  jusqu'à  hi 
mort  du  Roy.  Ce  Prince  ne  monstra  pas  moins  de  patience 
aux  emportements  pleins  de  mespris  auxquels  toutte  cette 
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maison  se  livra  pour  rompre  le  mariage  de  Mlle  de  Mer- 
cœur,  fiancée  dès  longtemps  avec  M.  de  Yendosme,  où 
M.  de  Mercœur  vaincu  et  sans  ressource  trouva  de  si 
grands  avantages,  et  qui  ne  s'accomplit  enfin  que  de  la 
manière  la  plus  iiumilianle  pour  le  Roy. 

Sa  bonté  fut  aussy  fort  mal  employée  à  l'égard  de  ces 
prédicateurs  furieux  et  de  celle  lie  de  fanatiques  gagés 
par  la  Ligue,  qui  avoieut  lait  tant  de  désordres  dans  les 
esprits  ignorants  el  les  consciences  foibles  ipii  tout  loul 
le  peuple  et  le  très  grand  nombre  de  ce  qui  est  un  peu  au- 
«iessus.  Les  fréquents  attentais  auxquels  il  fut  exposé,  et 
sous  le  dernier  desciuels  il  succomba,  ne  feront  jamais  Léloge 
d'une  politique  aussy  fausse  qu'elle  a  esté  à  la  fin  mortelle. 

La  paix  de  Vervins,  également  utile,  honorable,  et  habi- 1'»''^  'e  v.rvins. 
lement  traittée,  fut  le  couronnement  des  longs  travaux 
d'IIenry  IV.  Il  la  deut  aussy  à  l'épuisement  de  l'Espagne  et 
au  dernier  déclin  de  la  santé  de  IMiilippe  11  qui  ne  voulut 
pas  laisser  à  son  jeune  héritier  la  guerre  à  soustenir  con- 
tre un  Roy  si  grand  capitaine.  Il  est  vray  aussy  que  Henry 
sceutconnoistre  les  hommes,  faire  de  bons  choix  et  diriger 
aussy  les  habiles  ambassadeurs  qu'il  l'uiploya  à  ce  traité. 

On  doit  regarder  l'édil  de  Nantes  comme  un  chef-  tjit  i.  .Naiii.'?. 
d'œuvre  de  politi([ue  et  de  grand  sens.  Si  on  se  place  dans 
le  point  de  perspective  du  tenqis  qu'il  fut  fait,  on  verra 
combien  il  estoil  nécessaire  et  pressé  de  fixer  Testât  de  la 
religion,  et  combien  difficile  de  le  faire  parmi  ce  redou- 
table reste  de  Ligueurs  (pii  ayant  Rome  et  l'Espagne  en 
<roupe  n'estoient  occupés  qu'à  rendre  la  conversion  du 
Uoy  plus  que  suspecte,  à  crier  qu'il  sacrifieroit  toujours 
les  catholiques  à  ses  anciens  amis,  et  n'avoient  de  pensées 
([u'à  ralumer  les  feux  que  la  valeur  et  l'adresse  d'Henry 
vcnoient  d'esteindiv.  Il  avoit  bien  alors  le  dessus  par  la 


122  PARALLELE 

force,  mais  il  falloil  niôiiagcr  Rome,  silost  après  son  ab- 
solution, (jiii  iiilliioil  encore  Ix'miicoui»  alors  dans  les 
alTaires  de  TEurope  \k\v  un  reste  d'iiahilude  et  de  considé- 
ration qui  s'est  bien  elîaeée  depuis,  et  qui  tenoit  dans  sa 
main  la  dissolution  si  pressante  de  son  mariage,  qui  seule 
luy  pouvoit  faire  espérer  et  à  la  France  postérité,  auquel, 
mesnie  la  dissolution  prononcée,  cette  Cour  mécontente  à 
un  certain  point  et  appuyée  de  la  Maison  d'Autriche  pou- 
voit jetter  de  fascheuses  entraves. 

Les  huguenots  n'estoient  pas  plus  aisés  à  gouverner;  ils 
estoient  accoustumés  depuis  si  longtemps  à  tant  obtenir, 
qu'ils  ne  pouvoient  se  résoudre  à  décheoir  sous  un  Roy 
dont  ils  s'étoient  figurés  avoir  droit  de  tout  prétendre  et 
de  tout  emporter  pour  avoir  esté  nourri  parmi  eux,  avoir 
esté  longtemps  leur  chef  pour  seule  existence  effective,  et 
avoir  tant  contribué  à  le  faire  véritablement  Roy.  Outre 
ces  raisons  générales  à  tout  le  parti,  ils  avoient  aussv 
leurs  Ligueurs,  leur  appuy  des  protestants  de  toute  l'Eu- 
rope, avec  qui  llem'y  avoit  un  si  puissant  interest  de  ne  se 
pas  brouiller.  Ils  avoient  des  factieux  qui  ne  respiroient 
qu'un  renouvellement  de  prise  d'armes  et  des  chefs  tels 
que  le  mareschal  de  Bouillon  qui  souffloient  le  zélé  et  le 
feu  pour  se  mettre  à  déc()uv(>rt  à  la  teste  du  parti,  traiter 
ainsy  avec  leur  Roy  de  couronne  à  couronne,  et  dont  le 
but  particulier  estoit  de  mettre  le  parti  sous  la  protection 
d'un  souverain  protestant  dont  Bouillon  seroit  lieutenant 
général,  exerceroit  toutle  sou  autorité,  l'auroit  en  croupe 
luy  et  les  autres  protestants,  feroit  ainsy  un  Estât  dans 
un  Estât,  et  deviendroit  en  quelque  sorte  égal  au  Roy 
conune  se  trouvant  l'un  et  l'autie  chefs  de  chacun  un  parti 
égal  en  nombre  et  en  force,  mais  inégal  en  appuys,  parce 
que  ceux  du  parti  huguenot  seroient  asseurés  par  la  puis- 
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sance  de  son  protecteur  estranger  et  des  autres  protes- 
tants, tandis  que  Henry  ne  pourroit  se  lier  à  l'impuissance 
temporelle   du  Pape  ny  à  la  jalousie  et  à  l'infidélité  de  la 
Maison  d'Autriche  et  de  Savoye;  aussy  n'y  eut-il  rien  que 
Bouillon  ne  fist  pour  empescher  l'édit  de  Nantes  et  irriter 
les  huguenots  sur  tous  ses  points.  Ce  fut  donc  le  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse,  de  la  connoissance  et  de  la  patience 
dllenry  IV  d'estre  venu  à  Lout  d'une  affaire  si  peu  pos- 
sible, et  d'avoir  ouvert  assés  les  yeux  aux  huguenots  poui- 
leur  faire  sentir  l'interest  particulier  et  les  veues  perni- 
cieuses de  Bouillon  et  de  sa  cabale  parmi  eux,  et  en  mesme 
temps  leur  avoir  pu  persuader  comme  en  secret  des  catho- 
liques, tous  les  avantages  réels  qu'ils  tiroient  des  articles  de 
l'édit;  enmesme  temps  aussy  il  les  exténuoitaux  catholiques, 
il  les  effrayoit  par  la  crainte  des  nouveaux  troubles  et  des 
désolations  dont  la  France  ne  faisoit  que  de  sortir,  et  il 
leur  montroit  la  séditieuse  et  perverse  intention  de  ce  zèle 
affecté  de  ce  reste  de  factieux  de  la  Ligue  qui  ne  songeoienl 
qu'à  se  ramener  d'où  on  les  avoit  tirés  avec  tant  de  périls, 
et  mis  hors  d'estat  de  plus  entreprendre,  cl  après  de  se 
soustenir.  Le  choix  des  rédacteurs  de  l'édit  fut  encore  un 
admirable  trait  de  politique.  Schomberg,  quoyque  catho- 
lique, avoit  du  crédit  en  Allemagne  et  beaucoup  de  consi- 
dération dans  les  cours  protestantes  de  son  païs.  De  Thou 
passoit  dans  les  deux  partis  pour  un  magistrat  également 
éclairé,  modéré  et  sans  reproche,  bon  et  vray  catholique, 
et  toutesfois   agréable  aux   huguenots.  Jeannin,  le  plus 
habile,  le  plus  adroit,  le  plus  accort  de  tous,  avoit  esté 
secrétaire  du  duc  de  Mayeime  dans  les   plus  forts  temps 
de  la  Ligue,  avant  et  après  les  derniers  Estais  de  Blois,  de 
laquelle  il  connoissoit  à  fond  tous  les  replis  et  tous  les 
personnages;  c'estoil  Iny  qui  avoit  lié  les  premières   dé- 
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marchos  de  |t.ii.\  cl  (|iii  cslnil  sccicllciiionl  ciilré  dans  les 
premièivs  iirgocialioiis,  qu'il  a\(til  siiivios  jusqu'à  Tac- 
coiuniodcnu'ul  du  duc  de  .Mayenne,  auquel  il  esloit  de- 
meuré allaclié  très  conlidenunent  quoyquc.  devenu  iiiinisli'C 
d'Henry  IV.  Il  ne  ixnivdil  Ai>\\c  csire  suspect  à  Rome  ny  aux 
catholiques,  et  avuil  par  ses  lumières  et  sa  capacité  de  quoy 
imposer  aux  catholiques  factieux.  Enfin  Colignon,  bon  et 
fi'anc  huguenot,  cliiuiceliei-  de  Navarre,  et  adininistiateur 
depuis  toulte  sa  vie  des  hiens  particuliers  dllenry  IV,  de- 
puis sa  première  jeunesse,  duquel  il  avuit  esté  le  ministre 
confident  après  l'avoir  esté  de  la  Reine  sa  mère,  estoil 
l'homme  qui  counoissoil  le  plus  intérieurement  elle  mieux 
tout  le  parti  huguenot,  et  qui  en  estoit  le  mieux  aimé,  hî 
plus  estimé,  qui  en  avoit  le  ])lus  la  croyance  et  la  confiance 
que  méritoient  aussy  sa  probité  et  sa  profonde  capacité, 
"oniérence  de       La  Conférence  de  Fontainebleau,  si  légèrement  engagée 

rontainebleau.  .    ,       ,,  ,  ,  ,    ,  „  , 

Du  Perron      par  la  vaiutc,  d  une  part,   ta  trop  crédule  conliancc,  de 

'  !     il  11    Pl6S?is  •  • 

l'autre,  eidre  l'ambitieux  du  Peiron  et  le  zélé  du  Plessis, 
est  une  des  choses  qui  se  peuvent  reprocher  à  la  sagesse 
du  gouvernement  d'Henry  IV.  La  matière  qui  la  fit  naistre 
n'estoit  bonne  qu'à  étoull'ei'.  Henry  estoit  en  droit  et  en 
bienséance  de  le  faire  sans  mesme  blesser  les  huguenots. 
L'emportement  du  Livre  de  du  Plessis  contre  la  messe  et 
le  Pape  ne  se  pouvoit  soutTrii'  |)ar  un  Roy  converti,  et  les 
huguenots  n'auroienteu  à  se  plaindre  que  de  l'imprudence 
de  leur  confrère,  trop  excessive  pour  pouvoir  estre  su- 
portée.  Chacun  sçail  quelle  l'ut  cette  conférence,  comment 
rompue,  (juel  l'ut  le  désespoir  de  du  Plessis  qui  comploil 
sur  un  maistre  qui  le  traitoilavec  distinction  et  qu'il  avoil 
si  bien  servi,  et  quel  fut  le  dépit  des  huguenots  de  voir 
leur  plus  fort  athlète,  qui  d'ailleurs  estoit  le  plus  généra- 
lement estimé  pour  sa  probili'-  dans  les  deux  partis,  livn'' 
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aux  insultes  auxquelles  mesmc  Henry  prit  beaucoup  trop 
(le  part  et  luy  mit  pour  toujours  le  poignard  dans  le  sein  ; 
et  par  cette  conduite,  qu'il  crut  faire  fortune  à  Rome  et 
parmi  tous  les  catlioliques.il  s'aliéna  le  plus  attaché  à  luy 
et  le  plus  accrédité  dans  le  parti  huguenot,  dont  du  Plessis 
fut  tout  le  sa  vie  l'oracle,  cl  ses  meilleurs  serviteurs  du 
mesme  parti  par  mesiiie  cause. 

Il  est  difficile  d'excuser  un  Rov  si  capable  et  si  expéri-  Le  duc  du  Sdvoye 

.  .  '  fort 

menlé  d  avoir  laisse  venir  a  sa  Cour  celuy  de  tous  les  sou-  dangereusement 
verains  de  l'Europe  qui  s'estoit  montré  le  plus  profond,  le  t-.o„spiraiioi.  .le 
plus  ambitieux,  le  plus  dangereux  à  la  France   qu'il  avoit      Biionettie 

'  '         I  c  1  HouilloneiconUt- 

voulu  démembrer  à  son  profit  pendant  les  désordres  de  la     d'Auvergiuv 

.  ,  depuis  duc  U'Aii- 

l.igue,  et  qui  avoit  ose  lever  lesyeuxjusqu  à  en  embler  la  gouiesme 
couronne.  Ces  choses  esloient  connues  de  tout  le  monde. 
Ses  intimes  liaisons  avec  l'Espagne,  dont  il  esloit  gendre, 
ne  l'estoient  pas  moins,  et  Henry  qui  depuis  mesme  la 
paix  de  Vervins  avoit  lanl  essuyé  de  complots  obscurs 
contre  son  Estât  et  conlre  sa  vie.  ne  [louvoit  ignorer  com- 
bien ce  Irop  fameux  duc  de  Savoye  estoit  en  ce  genre  un 
habile  et  hardi  ouvrier.  Il  s'agissoil  de  la  reslilution  du 
nuuqiiisat  de  Saluées  que  Charles  Emanuel,  en  pleine 
paix  avec  la  France  et  sans  préleiilioii  autre  que  sa  bien- 
séance, avoit  occupé  sur  Henry  111  lors  des  plus  grands  em- 
barras de  ce  Prince  avec  la  Figue.  Henry  IV  pouvoit-il 
espérer  que  l'usurpateur  vinslexjirés  de  Turin  à  Paris  pour 
luy  faire  cette  restitution,  ou  pour  luy  en  proposer  un 
équivalent  convenable?  El  ce  fui  (hins  ce  voyage  que  M.  de 
Savoye  acheva  de  luy  débaucher  Biron.  de  trailer  avec 
Bouillon,  de  s'asseurer  du  comte  d'Auvergne,  et  d'ourdir 
l;i  i)his  profonde  et  la  plus  pernicieuse  trame  pour  mettre 
le  feu  au  milieu  de  la  France,  el  la  démembrer  de  ses 
])liis  belles  provinces.  Comment  esl-il  possible  (iii'iiii  Roy 
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si  habile  ci  si  coniioisscur  se  soi!  laissé  amuser  par  un  si 
long  séjour  du  duc  de  Savoyc,  dont  les  très  suspectes  fré- 
quentations ii'csf()i(Mil  pas  inesnie  masquées  d'une  négo- 
ciation où  il  y  eust  de  quoy  seulement  écouter;  et 
comment  après  que  la  guerre  fut  déclarée,  et  (pie  le 
Roy  se  lui  mis  à  la  teste  de  son  aiauée  dans  les 
Alpes,  ne  s'apperccul-il  pas  que  Birou  l'y  Iraliissoit  assés 
grossièrement,  mesmc  pour  que  le  bruit  en  fust  toutcom- 
num  parmi  les  chefs  et  les  trouppes?  Ce  mesme  aveugle- 
ment le  fit  choisir  pour  ime  courte  embassade  en  Angle- 
terre. La  Reine  Elisabeth  plus  éclairée  le  démesla 
bientost,  elle  luy  tint  des  discours  généraux  qui  dévoient 
bien  le  faire  rentrer  en  luy-mesme,  comme  elle  avoua  de- 
puis au  duc  de  Sully  qu'elle  l'avoit  fait  dans  ce  dessein. 
Ce  qu'elle  en  toucha  à  Henry  IV  ne  put  luy  ouvrir  suffisa- 
ment  les  yeu?c  sur  toutte  cette  trame.  Il  envoya  Biron  voir 
jurer  la  trêve  des  Provinces  Unies  aux  archiducs  qui,  bien 
informés  des  complots  et  du  caractère  fou  et  superbe  du 
personnage ,  achevèrent  sans  s'ouvrir  trop  de  luy  tourner 
la  teste  à  force  de  louanges  et  d'honneurs,  et  de  mettre 
ses  vertus  et  ses  services  au-dessus  de  toutte  récompense. 
A  la  fin  il  se  perdit  pour  s'estre  mal  à  propos  tenu  trop 
asseuré  de  son  secret.  Bouillon  esquiva  av(>c  son  adresse 
accoustuméc.  Il  perdit  ses  places  depuis,  que  le  Roy  luy 
rendit  bientost,  et  ne  se  lassa  jamais  d'estre  de  plus  en 
plus  coupable,  ny  Henry  de  luy  pardonner  toujours,  lutte 
des  deux  costés  aussy  incompréhensible,  surtout  après 
l'estrange  conversation  où  Henry  ne  luy  cacha  rien,  à 
Rennes,  de  ce  qu'il  sçavoit  de  ses  complots  et  l'avertit  de 
profiter  de  sa  clémence,  mais  de  n'y  plus  compter  désor- 
mais pour  l'avenir,  et  le  quitta  sans  l'avoir  voulu  entendre. 
Auvergne,  arresté  et  condamné  à  mort,  eut  incontinent 
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sa  grâce  ;  sa  trop  aimée  sœur  fit  qu'il  n'y  parut  seulement 
pas.  On  a  veu  d'avance  que  ce  fut  pour  faire  pis  Tiin  et 
l'autre,  et  ce  qui  leur  en  arriva. 

De  ce  mesme  genre  encore  est  la  célèbre  aventure  de  Vil-  i.Hoste  commis 

.  .  .  de  Villeroy  el 

leroy,  jadis  Ligueur  jusques  dans  les  moelles,  toujours  traisue. 
depuis  enclin  à  ses  restes  et  à  l'Espagne  autant  et  souvent 
plus  (pie  la  politique  et  la  prudence  ne  le  permettoient. 
11  avoit  toutte  confiance  et  ne  cachoit  aucune  des  af- 
faires de  son  ministère  d'Estat  à  l'Iloste,  son  premier 
commis  ;  l'Hosle  les  découvroit  toultes  aux  ministres 
de  Madrid.  Ce  manège  dura  des  années  sans  qu'on 
pust  comprendre  par  où  l'Espagne  estoit  si  bien  avertie.  A 
la  fin,  tout  fut  mis  au  net  par  preuves  les  plus  claires,  et 
l'ilosle,  qui  s'en  doutla  par  l'arrivée  subite  du  courrier 
de  l'ambassadeur  de  Henry  à  M;idrid  à  laquelle  on  ne  pou- 
voit  s'attendre,  s'enfuit  au  moment  mesme  et  se  nova  dans 
la  Somme,  près  d'estre  atteint  par  ceux  qui  couroienl  après 
luy  pour  l'arrester.  Villeroy,  froid  et  tranquile,  feignit  tant 
qu'il  put  lie  croire  qu'il  estoit  allé  voir  quelqu'un  au  voisi- 
nage et  qu'il  alloit  revenir,  pour  différer  le  départ  de  ceux 
qu'on  vouloit  envoyer  après  luy,  et  en  fut  quitte  après  pour 
sejetter  aux  pieds  du  Roy  et  prolester  de  son  innocence 
contre  toutte  sorte  de  vraysemblauce  et  sans  persuader 
personne.  Les  mesmes  inclinations  de  parti  l'avoient  lié 
intimement  àJeannin,  et  le  fils  de  Sillery  avoit  espousé  sa 
petite-fille  et  mis  la  plus  étroite  union  entr'eux.  11  en 
résulta  qu'Henry  ne  fut  occupé  qu'à  consoler  Villeroy,  à 
le  louer  en  public,  à  luy  tesmoigner  d'effet  plus  de  con- 
fiance que  jamais. 

Le  rétablissement  des  Jésuitles  fut  l'ouvrage  de  ces  trois  Rétabiissemem 

1  •         •         ■  o        •      1  i»n  .1  des  Jésuites. 

hommes  si  unis,  si  parlâmes  de  peaux  d  Espagne,  et  dont 
la  Ligue  avoit  anciennement  gangrené  l'âme.  La  Yarenne, 
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aparamenl  jicrsuadt'  |t;ir  les  Jésuiltes  que  les  services  qu'il 
leur  rendniil  jnuifieroienl  devaul  Dieu  les  oïdiu'es  q\ii  luy 
avoicut  fait  uue  si  grautle  forluuc,  fut  celuy  doul  la  fami- 
liarité avec  le  R(iy  luy  donua  lieu  de  luy  faire  les  plus 
fortes  et  les  plus  fréquentes  attaques.  (Mi  seuil  ce  qui  les 
avoit  fait  bannir,  on  n'a  point  veu  de  service  qui  les  ait  pu 
faire  rappeller.  Ce  (|ui  est  eslrange,  c'est  que  la  mesme  raison 
qui  les  avoit  fait  proscrire  fut  précisément  c(>lle  de  leur 
retoiu' et  celle  encore  qui  poila  Ili'urv  IV  à  les  combler  de 
biens  et  d'establissements  malgré  ropiiosiliou  des  Parle- 
ments, des  Universités,  on  peut  ajouter  de  tout  cy  qui  ne 
sentoit  point  la  Ligue  et  l'Espagne.  Henry  ne  se  cacha  pas 
de  la  crainte  que  la  continuation  de  leur  proscription  ne 
luy  couslastla  vie.  M.  de  Sully,  etbiend'aulres,  Técritbien 
franchement.  La  mesme  crainte  fut  aussy  la  source  de  tous 
ses  immenses  bienfaits  pour  eux.  Ce  grand  monarque  n'a 
pas  laissé  de  périr  enfin  par  le  couteau.  Louis  XIV,  regret- 
tant le  Père  de  la  Chaise  et  vantant  son  atlachement  pour 
luy  à  Maréchal  son  premier  chirurgien,  luy  dit  que  i)eu 
de  mois  avant  mourir  ce  Père  luy  avoit  instament  de- 
mandé de  ne  se  choisir  api'ès  luy  de  confesseur  que  dans 
leur  compagnie  ;  que  les  Jésuittes  estoient  bien  innocents 
des  imputations  de  leurs  ennemis,  mais  que  c'estoit  moins 
par  attachement  pour  eux  que  pour  luy  qu'il  luy  faisoil 
cette  prière,  parce  qu'il  y  auroil  de  riui|>rudence  à  mettre 
un  si  grand  corps  au  désespoir,  en  leur  ostant  son  confes- 
sionnal, et  qu'encore  qu'il  les  crust  entièrement  incapables 
de  ce  dont  leurs  ennemis  les  avoient  accusés,  il  de- 
mandoit  en  grâce  au  Roy  de  ne  se  pas  exposer  par  une 
pareille  imprudence  à  tout  ce  qui  en  pourroil  arriver.  Ma- 
réchal épouvanté,  et  qui  m'étoit  inlimement  attaché,  me  le 
conta  mot  pour  mot  deux  jours  après. 
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Si  la  paix  de  Verviiisfait  un  grand  honneur  à  Henrv  IV,  Échange  du mar- 

"  quisatde 

tant  pour  le  choix  de  ceux  qu'il  y  employa  que  pour  la  di-  saïuces  contre  la 

,      .       .      ,  r       .-    .•  'ri  "  '  •        Bresie,  etc. 

rection  de  toute  la  negotiation  qu  il  se  réserva  en  gros  a 
luy-mesmo,  la  paix  de  Savoye  ne  luy  acquit  pas  le  mosnie 
honneur.  Charles  Emanuel  n'oublia  rien  avant  la  rupture 
pour  en  conserver  l'usurpation  pour  ne  pas  dire  le  vol  en 
plein,  qu'il  avoit  fait  à  la  France  pendant  la  plus  profonde 
paix  avec  elle,  mais  parmi  les  embarras  et  les  plus  perfides 
entreprises  de  la  Ligue.  C'estoit  donc  la  restitution  du  mar- 
quisat de  Saluées  dont  il  s'agissoit  et  dont  l'usurpation  ne 
souffroit  point  d'échange.  Ce  fut  pour  se  ])rocurer  cette 
justice  qu'Henry  prit  enfin  les  armes  et  les  porta  dans  les 
Alpes  en  personne.  Tout  finit  néantmoins  par  l'échange  de 
la  Bresse  avec  le  marquisat  qui  valoit  infiniment  mieux  et 
qui,  par  la  servitude  où  sa  situation  tenoit  les  ducs  de  Sa- 
vove  à  l'égard  de  la  France,  bienséance  pour  bienséance, 
ne  pouvoit  cstre  comparé  à  la  Bresse  quoyque  limitrophe 
de  la  Bourgogne.  Ainsy  Charles  Emanuel  garda  son  larcin 
et  ne  donna  qu'un  fort  léger  retour  à  un  très  grand  et  très 
jmissant  Roy  de  France  qui  n'avoit  point  d'autre  guerre  à 
soustenir. 
Ce  fut  en  ce  mesme  temps  que  se  conclut  et  que  se  fil  le       Mariage 

,,,,  o-   i       il      l'n  '       •  i         !'•        (J'Henry  IV  avec 

mariage  d  Henry.  Si  toultc  1  Europe  se  récria  contre  1  in-  ji.irie 
décence  extresme  de  celuy  d'un  duc  d'Orléans  qui  avoit  un  ^  *"  "^'^" 
frère  aisné  d'âge  et  de  santé  à  ne  luy  donner  aucune  espé- 
rance à  la  couronne,  j'obmets  de  quelle  façon  et  de  quelle 
main  elle  luy  échut  après,  que  dire  du  mesme  mariage  d'un 
monarque  tel  que  l'estoit  Henry,  et  dont  le  trosne  estoit 
de[)uis  longtemps  affermi  au  dehors  et  au  dedans  par  ses 
victoires  et  par  ses  traittés?  De  grandes  sommes  doues  au 
grand  duc,  l'espérance  d'en  tirer  de  nouvelles,  la  consi- 
dération de  sa  réputation  personnelle  dans  l'Europe,  la  ra- 
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reté  des  Princesses  à  pouvoir  espouser,  couvrirent  comme 
ils  purent  ce  premier  exem[)le  de  mésalliance  qu'Henry 
laissa  à  sa  poslérité,  et  à  la  Maison  Kuyale  jusqu'à  luy  si 
pure  jusque  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  et  la  pre- 
mière de  l'univers  en  antiquité,  en  suitle  de  Roys,  en  tout 
genre  de  grandeur.  Sa  plus  l'uneste  faute  fut  de  n'avoir  pas 
renvoyé  dès  Marseille  louttc  la  suitle  italienne. 

L'application  de  ce  monarque  à  toutles  les  parties   du 
gouvernement  à  travers  ses  plaisirs  et  ses  amusements,  et 
la  capacité  singulière  qu'il  fit  paroistre  en  toutes,  est  peut- 
(îstre  la  plus  grande  louange  qu'un  Roy  puisse  méritei-. 
décorée  encore  plus  par   la  manière  dont  il  guuvernoit, 
qu'il  deut  toutte  entière  à  l'habitude  des  angoisses  et  des 
nécessités  de  son  premier  estât  de  chef  de  parti  et  des  pre- 
mières années  de  son  règne.  La  grande  et  successive  con- 
noissance  que  ces  temps  iascheux  luy  avoient  acquise  de  tous 
les  personnagesetdu  sous  ordre  encore  des  personnages, luy 
donna  la  facilité  du  discernement  à  s'en  servir  précisément 
aux  emplois  et  aux  affaires  qui  leur  convenoient  pour  l'u- 
tilité qu'il  s'en  proposoit;  ce  qui  :  joint  à  l'habitude  et  à  la 
connoissance  des  affaires  qui  luy  estoient  venues  de  la  mesme 
source  et  qu'il  prit  toujours  soin  d'entretenir,  luy  acquit 
une  aisance  incomparable  etunejustesseextresmeà  voir,  à 
comprendre,  à  démesler,  à  se  décider,  à  ordonner,  à  suivre 
tous  genres  d'affaires  et  de  détails  presque  sans  travail. 
Non  seulement  il  tenoit  des  conseils  toujours  effectifs,  je 
veux  dire  où  les  affaires  se  proposoient,  se  débattoient,  se 
digéroient,   se  suivoient,  se  décidoient  ;  mais  c'estoit  un 
charme  de  voir  ce  Prince  également  appliqué,   familier, 
affable,  en  plus  faire  en  ([ualre  ou  cinq  tours  d'allées  ou 
de  galerie  que  d'autres  dans  les  travaux  de  cabinet  les  plus 
reiglés,  les  plus  longs,  les  plus  réitérés.  Tantost  il  prenoit 
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un  ministre,  tantost  un  seigneur,  lantost  un  capitaine, 
quelquefois  deux  ensemble  d'avis  difïérent,  et  jusqu'à 
trois,  quelquefois  quatre  ;  et  là  discuter,  se  faire  rendre 
compte  d'une  ambassade,  d'une  expédition,  d'une  négo- 
tiation,  d'une  affaire  de  province  ou  de  finance ,  en 
proposer,  discuter,  sonder  les  gens,  démesler  leurs 
interests,  leurs  haines,  leurs  affections,  leurs  raisons, 
résumer  ou  seul  ou  avec  de  plus  confidents  et  de  plus 
dé'^interessés  ;  et  tout  en  prenant  l'air  et  se  promenant, 
prendre  avec  poids  les  résolutions  sur  tout  ce  qu'il  avoit 
entendu  et  démeslé;  se  faire  rendre  un  compte  exact  de 
l'exécution  de  chaque  chose  jusqu'à  parfin.  pomper  ainsy 
les  cœurs  et  les  esprits  avec  légèreté  et  mettre  minisires, 
grands  et  petits,  en  désarroy  par  l'usage  de  parler  à  plu- 
sieurs et  à  gens  d'inclination,  d'estat,  de  sistème.  d'inte- 
rests,  de  liaisons  touttes  différentes.  Il  tiroit  ainsy  le  suc 
de  touttes  fleurs  comme  les  sages  abeilles,  et  comme  un  ha- 
bile chimiste  tournoit  en  remèdes  les  poisons.  C'est  ainsy 
qu'un  sag(^  Roy  gouverne  en  effet  et  sçait  s'empescher 
d'estre  gouverné. 

Avec  tant  d'application  et  de  sagacité,  il  f;Mit  pourtant  Uemy  iv 
avouer  que  sa  foiblesse  sur  le  mareschal  de  Bouillon  est  de  Louiuon. 
quelque  chose  d'incompréhensible.  Fidèle  et  serviteur  très 
utile  jusqu'à  son  élévation  par  le  grand  mariage  et  toutte 
la  dépouille  de  ce  mariage  stérile  qu'Henri  IV  luy  procura, 
tout  le  reste  de  sa  vie  ne  fut  qu'un  tissu  d'ingratitude  et 
de  perfidies.  Porté  par  le  succès  de  ce  mariage  à  une 
alliance  dont  il  se  promit  tout,  il  ne  songea  plus  qu'à  se 
rendre  redouttable  à  son  maistre  par  ses  propres  bienfaits, 
tantost  lié  avec  les  estrangers  et  leur  livrant  ses  places, 
tantost  ourdissant  les  plus  dangereuses  menées  et  formant 
les  plus  funestes  complots  avec  les  grands  qu'il  séduisoit, 
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tantost  brassant  tle  lormer  une  république  indépendante 
du  corps  des  buguenots  sous  un  prolecteur  estranger  et 
puissant  dont  il  seroit  le  lieutenant  général  en  France, 
c'est-à-dire  le  vray  cbef  appuyé  de  ce  souverain  en  qualité 
de  protecteur.  On  voit  par  tous  les  Mémoires  et  les  liis- 
toircs  de  ces  temps,  Henri  IV  [larfaitemcnt  informé  de  ces 
trahisons,  ne  sortir  point  de  colère  et  de  dépit  contre  luy. 
et  vaincre  encore  moins  sa  foiblesse  pour  un  ingrat  qu'il 
pouvoit  écraser,  qu'il  trouvoit  l'àme  et  l'ouvrier  principal 
de  touttes  les  conspirations  dont  les  preuves  estoient 
claires,  se  contenter  tantost  de  luy  parler  et  de  le  con- 
vaincre, tantost  de  le  menacer  de  loin,  une  fois  ou  deux 
occuper  ses  places,  incontinent  après  les  luy  rendre,  et 
n'estre  pas  six  mois  sans  s'en  repentir  par  le  trouver  cou- 
pable de  nouveaux  crimes  sans  pouvoir  se  résoudre  à  ne 
le  plus  laisser  échapper. 
Duels.  Il  faut  encore  reprocher  à  Henry  le  sang  qu'il  a  laissé 

répandre  par  les  duels,  et  les  fascheux  embarras  où  l'ont 
jetlé  les  démeslés  personnels  des  plus  grands,  i)our  avoir 
négligé  de  leur  imposer  à  temps.  L'habitude  des  armes  et 
de  l'estime  de  la  valeur  l'avoit  rendu  tolérant,  puis  lent 
sur  le  remède,  et  toujours  indulgent  sur  ce  pernicieux 
article  dont  il  sentit  enfin  l'abus  et  le  péril,  mais  trop 
tard. 
Alliances.  L'uuiou  qu'il  sccut  couscrvcr  avec  les  Puissances  pro- 

testantes sans  révolter  Rome  ny  donner  lieu  à  la  Maison 
d'Autriche  de  faire  plus  que  des  cris  impuissants,  a  esté 
des  plus  habiles  traits  de  la  dextérité  de  ce  monarque; 
elle  a  plus  paru  encore  dans  ce  juste  mélange  d'adresse 
et  de  fermeté  dont  il  sceut  user,  mesme  au  commencement 
si  difficile  et  si  nécessiteux  de  son  règne,  avec  la  Reine 
Elizabeth  qui  tascha  plus  d'une  fois  d'en  profiter  et  qui  ne 
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le  put  jamais.  Il  ne  fut  pas  moins  habile  à  luy  faire  passer 
sa  conversion  sans  la  refroidir  pour  luy.  A  la  fin,  l'estime 
réciproque  estreignit  tellement  leur  amitié  personnelle, 
que  jamais  tant  qu'elle  vescut  deux  si  puissants  voisins 
ne  furent  plus  étroittement  unis,  quelques  causes  de  divi- 
sion qui  soient  nées  entr'eux,  et  quelque  ton  qu'Elizabeth 
ait  quelquefois  essayé  de  prendre.  L'Europe  en  fut  si  per-  * 

suadée,  que  les  plus  intéressés  à  semer  entr'eux  la  mésin- 
telligence désespérèrent  d'y  réussir.  Tous  deux  y  gagnè- 
rent, mais  Henry  plus  qu'Elizabeth  dont  l'amitié  connue 
contint  également  les  huguenots  et  les  catholiques  non 
seulement  en  France,  mais  les  puissances  estrangères  des 
deux  communions. 
Henry  eut  le  principal  honneur  de  la  longue  trêve  qui     Trêve  des 

,  ,        i,r>       Provinces    Unies 

termma  tant  d  années  de  la  plus  cruelle  guerre  entre  lEs-  avec lEspagne. 
pagne  et  les  Provinces  Unies,  qui  deurcnt  leur  salut  à  ses 
secours  continuels  qu'il  eut  l'adresse  de  ne  point  cesser 
de  leur  donner  après  la  paix  de  Vervins.  sans  se  brouiller 
pour  cela  de  nouveau  avec  l'Espagne.  Jeannin  mania  toutte 
cette  négotiation  avec  une  grande*  souplesse,  une  grande 
patience,  une  grande  habileté,  et  glissant  pour  lors,  malgré 
toutte  la  résistance  de  cette  république  naissante,  sur  la 
reconnoissance  formelle  de  son  indépendance  de  l'Espagne 
et  de  sa  souveraineté,  il  luy  en  procura  tous  les  effets  si 
difficilement  accordés  par  l'Espagne,  mais  si  expressé- 
ment qu'il  fraya  le  chemin  à  cette  République  d'arriver 
après  à  ce  dernier  point  de  sa  liberté  et  de  sa  grandeur, 
nettement  enfin  reconnue  par  ses  anciens  maistres. 

Ce  monarque  avoit  eu  la  gloire  de  terminer  le  fameux 
différend  de  Paul  V  et  de  la  République  de  Venise,  et  d'of- 
frir tous  ses  secours  à  Clément  VIII  pour  la  réunion  de 
Ferrare  à  l'Estat  de  l'Eglise.  C'est  ainsy  que  ce  grand  et 
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sage  politique  compcnsoit  les  aflaiies  des  catholiques  et 
des  protestants  ;  et  qu'en  se  montrant  l'ami  utile  des  Papes 
et  servant  et  eux  et  les  Vénitiens,  il  acquit  leur  reconnois- 
sance  et  le  silence  de  Rome  et  des  Princes  catlioliques 
(|u;uid,  pour  l'abaissement  de  la  Maison  d'Autriche  et  pour 
le  solide  interest  de  la  France,  il  soustint  la  République 
naissante  des  Provinces  Unies,  et  luy  ])rocura  le  roj)os  et 
la  liberté. 

Il  est  fascheux  de  ne  pouvoir  dissimuler  le  dernier  trait 
de  l'amoureuse  foiblesse  de  ce  grand  Roy,  qui  s'il  eusl 
vescu  davantage  estoit  pour  mettre  le  feu  dans  sa  famille 
et  dans  son  royaume,  et  pour  ternir  d'un  seul  coup  une 
vie  si  glorieuse.  Il  avoit  fait  élever  près  de  luy  le  Prince  de 
Coudé  avec  tous  les  soins  et  toulte  l'amitié  possible,  et  par 
son  autorité  l'avoit  arraché  à  l'ambition  du  comte  de  Sois- 
sons  son  oncle  paternel  qui  avoit  entrepris  de  luy  dispu- 
ter son  estât.  Ce  Prince  n'avoit  que  le  Dauphin  entre  la 
couronne  et  luy  ;  il  estoit  fils  unique  du  Prince  de  Condé 
mort  à  Saint-Jean  d'Angeli  et  de  la  trop  fameuse  Charlotte 
de  la  Trémoille.  Henry  IV  avoit  le  germain  sur  luy.  Le 
Prince  de  Condé  de  soy  avoit  à  peine  12,000  liv.  de  rente. 
Henry  y  suppléa  par  ses  bienfaits  et  le  maria  à  une  fille  du 
dernier  conestable  de  Montmorency.  Malheureusement  elle 
estoit  beUe  et  Henry  en  devint  fort  amoureux.  Il  ne  put 
se  contraindre,  il  voulut  estre  heureux.  Toutte  la  Cour  en 
parla.  Le  Prince  de  Condé  s'en  apercent  enlin,  et  l'affaire 
devint  si  critique  qu'il  prit  le  parti  de  sauver  son  honneur 
et  de  se  dérober  secrettement  et  promptement  de  la  Cour 
et  du  rovaume  avec  son  espouse,  qu'il  mena  à  Bruxelles 
et  qu'il  confia  à  l'archiduchesse  Isabelle,  souveraine  des 
Pais-Bas  espagnols,  célèbre  par  sa  vertu  singulière,  par  sa 
piété  et  par  beaucoup  de  grandes  qualités.  L'éclat  fut  pro- 
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digieux,  d'autant  que  le  Prince  ne  se  contraignit  pas  d'en 
publier  la  cause  qui  retentit  par  toutte  l'Europe;  et  qu'il 
n'avoit  pu  choisir  un  azile  plus  offensant  pour  Henry  IV 
qui,  pour  une  raison  si  pressante  et  si  odieuse,  livroit  à  la 
Maison  d'Autriche  le  premier  Prince  de  son  sang.  Rien 
n'égala  aussy  les  transports  où  Henry  IV  entra,  qu'attestent 
tous  les  Mémoires  et  les  histoires  de  ce  temps-là.  Il  s'aban- 
donnna  à  tout  ce  qu'il  espéra  luy  pouvoir  faire  rendre  un 
objet  sans  lequel  il  ne  pouvoit  plus  vivre,  et  bientost  aux 
menaces  et  aux  préparatifs  de  l'aller  arracher  luy-mesme  à 
main  armée  à  l'archiduchesse  que  rien  ne  put  émouvoir. 
Henry  livré  entièrement  à  sa  passion  ne  laissoit  pas  d'en 
sentir  le  ridicule,  parmi  tant  d'autres  maistresses  et  à  l'âge 
de  cinquante-six  ans.  Outre  la  qualité  de  premier  Prince  du 
sang  et  sa  position  de  n'avoir  qu'un  enfant  entre  la  Couronne 
et  luy,  dont  cet  espoux  qui  se  portoit  si  publiquement  pour 
fuir  les  derniers  outrages,  se  pouvoit  si  grandement  avan- 
tager en  France  contre  le  Roy,  il  estoit  propre  neveu  du 
Prince  de  Conty  qui  pouvoit  entraisner  toutte  la  maison 
de  Guise,  dont  il  avoit  espousé  une  fille  qui  vivoit  et  qui 
avoit  beaucoup  d'esprit,  de  monde  et  de  galanterie,  et  du 
comte  de  Soissons  qui,  nonobstant  l'ancienne  prétention, 
haïssoil  moins  son  neveu  que  le  Roy  qui  l'avoit  fait  avor- 
ter, et  à  qui  il  n'avoit  jamais  pardonné  d'avoir  empesché 
sa  sœur  de  l'espouser.  Il  avoit  donc  le  trop  plausible  pré- 
texte de  l'honneur  de  sa  famille  et  de  celuy  des  Princes 
du  sang  pour  satisfaire  sa  haine,  et  il  pouvoit  entraisner 
la  Maison  de  Longueville  qui  estoit  celle  de  sa  mère.  Le 
Prince  de  Coudé  estoit  gendre  du  conestable  de  Montmo- 
rency le  plus  establi,  le  plus  grand  seigneur  du  royaume, 
et  de  la  plus  grande  réputation,  par  conséquent  neveu  du 
duc  de  Dauville  admirai,  beau-frère  du  duc  de  Vantadour 
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et  du  comte  d'Auvergne,  dopiiis  duc  d'An^^oulesme,  pri- 
sonnier alors,  comme  un  l'a  m'm  cy-dessus,  et  cousin-ger- 
main des  ducs  de  Luxembourg  el  d'Espernon  etdu  mareschal 
de  Bouillon,  qui  estoit  gendre  du  lameux  Prince  d'Orange 
fondateur  de  la  République  des  Provinces  Unies,  ainsy  que 
fut  le  duc  de  la  ïrémoille,  autre  beau-frère  du  feu  Prince 
de  Condé  dont  le  fils,  gendre  et  neveu  du  mareschal  de 
Bouillon  estoit  doublement  cousin-germain  du  Prince  el 
de  la  Princesse  de  Condé  dont  il  s'agit  icy.  On  a  veu  quel 
factieux  estnit  ce  mareschal  de  Bouillon,  et  on  peut  juger 
de  ce  qu'auroit  pu  exécuter  contre  Henry  un  si  prodigieux 
groupe  des  principales  testes  auxquelles  tant  d'autres 
tenoient  encore  de  si  près,  et  tous  personnages  si  puissants 
par  leurs  dignités,  leurs  gouvernements  et  leurs  charges, 
et  si  importants  par  la  figure  qu'ils  avoient  toujours  faite. 
L'amour,  plus  fort  que  tant  de  considérations  si  puissantes, 
saisit  avec  avidité  la  conjoncture  arrivée  en  mesme  temps  de 
la  mort  sans  enfants  du  dernier  duc  de  Juliers  etdeClèves 
qui  estoit  de  la  Maison  de  la  Marck,  et  dont  la  succession 
est  demeurée  jusqu'à  présent  litigieuse  après  tant  d'années 
de  guerres  et  de  Irailtés.  L'ouverture  de  cette  succession 
estoit  l'époque  que  Henry  sestoit  de  longue  main  proposée 
après  d'autres  époques  manquées,  pour  porter  les  plus 
grands  coups  à  la  maison  d'Autriche  et  pour  le  grand 
dessein  dont  je  parleray  bientost.  C'estoit  dans  cette  veue 
qu'il  avoit  depuis  si  longtemps  fait  diverses  alliances  el 
tant  de  sourds  préparatifs,  amassé  tant  d'armes  et  d'argent. 
De  si  heureuses  avances  parurent  à  cet  amant  une  fortune, 
pour  sous  prétexte  de  l'affaire  de  Clèves,  tourner  ses  pre- 
miers efforts  contre  l'archiduchesse  et  luy  enlever  la 
beauté  qui  le  transportoit  d'amour  et  de  rage.  C'est  le  point 
où  en  estoit  ce  grand  Roy  quand  le  plus  exécrable  et  Ir 
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plus  forcené  de  tous  les  assassins  termina  sa  vie,  son  règne, 
et  ses  entreprises. 

On  ne  peut  finir  ce  qui  regarde  le  ffouvernement  de  ce      Projet  de 
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lameux  monarque  sans  parler  du  grand  dcsseni  qu  il  avoit 
conceu  depuis  longtemps  pour  l'abaissement  de  la  Maison 
d'Autriche,  et  que  sa  funeste  morl  ne  luy  permit  pas  de 
commencer  comme  il  esloit  à  l'instant  de  le  faire.  On  ne 
le   voit  bien  expliqué  que  par  le  duc  de   Sully  dans  ses 
Mémoires,  qui  par  sa  faveur  et  ses  cliarges  se  trouvoit  le 
principal  instrument  d'Henry  pour  cette  grande  exécution. 
Quelque  détail  qu'un  homme  si  bien  instruit,  si  fort  du 
mestieri't  si  exact,  en  fasse,  tant  des  négoliations  avec  les 
diverses  Puissances  et  de  leur  succès,  que  des  diflérents 
moyens  ;  quelque  facilité  d'en  venir  à  bout  qu'il  se  figure 
et  qu'il  tâche  de  persuader  à  ses  lecteurs,  on  a   peine  à 
comprendre  comment  la  beauté  de  cette  imagination  a  pu 
éblouir  assés  pour  la  faire  considérei'  comme  possible  à 
des  testes  aussy  sages  et  aussy  militairement  et  politique- 
ment expérimentées  et  consommées  dans  les  affaires  de 
l'Europe:  réduire  celte  partie  du  monde  en  quinze  domina- 
tions égales,  c'est  refondre  l'Europe  entière;  et  prétendre 
achever  ce  prodige  en  trois  ans,  la  gouverner  après  par 
66  députés  tirés  de  ces  15  dominations  pour  décider  suprê- 
mement de  tous  les  différends   à  iiaistre.  et  entretenir 
entr'elles  une  égalité,  une  paix,  une  union,  une  harmonie 
éternelle,    c'est  en  deux  mots  ce  grand   dessein.    On  a 
toujours  admiré  la  belle  idée  de  la  République  de  Platon, 
sans  que  personne  l'ait  jamais  crue  possible  ;  on  a  peine  à 
se  persuader  que  la  Reine  Elizabeth  ait  jugé  autrement  de 
celle-cy,  de  quelque  façon  qu'elle  en  ait  flatté  Henry  IV. 
Leur  haine  comnunie  contre  la  iMaison  d'Autriche  les  unis- 
soit  dans  la  passion  de  l'abaisser,  et  en  particulier  chacun 
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de  se  venger  de  l'Espagne  qui  n'avoit  rien  oublié  pour 
exclure  Henry  du  trosne  de  France  ny  pour  faire  descendre 
Elizaheth  de  coluy  d'Angleterre.  Tout  ce  qui  tondoit  à 
diminuer  une  Puissance  si  gi'ande  et  si  ennemie  entroit 
bien  avant  dans  le  cœur  d'Elizabcth,  et  la  portoit  à  flatter 
Henry  dans  tout  ce  qui  y  pouvoit  conduire  et  l'empescher 
de  s'y  refroidir;  mais  le  temps  venu  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  peut-on  raisonablement  penser  qu'elle  se  fust  repré- 
senté cette  chimère  comm<'  en  pouvant  faire  une  réalité;  et 
qu'une  Princesse  qui  a  fait  admirer  aux  siens  et  aux  nations 
estrangères  les  lumières  de  son  esprit,  la  profondeur  et  la 
justesse  de  sa  politique,  l'adresse  et  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement dans  un  pais  si  amoureux  de  ses  loix  et  de  sa 
liberté,  ait  pu  entrer  sérieusement  dans  un  projet  si  estran- 
gement  vaste,  d'une  complication  si  prodigieuse,  si  dépen- 
dante de  tant  de  testes  et  d'accidents?  Paul  V  ne  se  plut 
jamais  qu'à  la  guerre  et  à  tout  renverser  ;  il  porta  l'indé- 
cence de  cette  passion  jusqu'à  coucher  dans  les  tranchées 
et  dans  les  batteries,  et  à  mettre  luy-mesme  le  feu  au 
canon.  La  veue  d'une  couronne  séculière  le  charma,  et 
d'une  si  grande  augmentation  de  domaine.  Tout  trembloit 
à  Rome  devant  un  Pape  qui  ne  connoissoit  point  de 
mesures.  Mais  au  fond,  comment  un  Pape  et  comme  tel, 
car  ils  sont  d'ordinaires  vieux  et  changent  souvent,  auroit- 
il  pu,  je  ne  dis  pas  seulement  consentir,  mais  confirmer 
comme  partie  contractante,  l'existence,  la  durée,  l'establis- 
sement  le  plus  solide  et  la  protection  de  l'hérésie  de  Calvin 
et  de  celle  de  Luther,  pour  figurer  chacune  en  tiers  et  en 
égalité  avec  la  religion  catholique,  qui  non  seulement  atta- 
quoient  les  plus  grandes  vérités  de  la  foy,  mais  ce  qui 
touche  bien  plus  sensiblement  Rome,  qui  sappoient  par 
les  fondements  :  Luther  la  puissance  du  Pape  et  la  gran- 
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deur  des  cardinaux  et  de  sa  Cour  ;  Calvin  l'épiscopatmesme, 
et  tous  deux  le  monachisme  et  les  vœux,  dont  Rome  a 
sceu  et  sçait  encore  tirer  de  si  grands  avantages.  Elle  eut 
frémi  de  fureur  à  cette  découverte  ;  tout  terrible  que  fusl 
Paul  V,  elle  n'eust  rien  onblié  pour  l'arrester  par  touttes 
sortes  d'obstacles  ;  pour  le  moins,  sa  politique  eust  bien 
empesché  le  prochain  conclave  d'élire  un  Pape  de  mesme 
humeur  et  plus  touché  de  la  vanité  d'une  couronne  qui  ne 
pouvoit  rien  ajouter  à  son  rang,  que  des  solides  avantages 
d'autorité  et  de  puissance  pour  lesquelles  elle  eust  tout 
craint  de  ces  deux  religions  si  puissament  establies,  et, 
pour  sa  liberté  mesme,  d'un  Pape  Roy  de  Naples  et  souve- 
rain de  toutte  la  botte  d'Italie.  Après  ce  que  Henry  lY  avoit 
éprouvé  de  la  position  deCharlcs-Emanuel  à  l'égard  de  la 
France,  il  est  surprenant  qu'il  en  ait  voulu  faire  un  Roy 
de  Lombardie;  et  à  l'égard  de  la  République  des  sept 
Provinces-Unies,  qu'il  vouloit  accroistre  des  dix  autres 
des  Païs-Bas,  l'expérience  a  fait  sentir  depuis  à  la  France, 
par  ce  qu'ont  pu  contr'elle  ces  sept  provinces  seules,  quel 
danger  elle  auroit  couru  de  la  part  de  cette  République  si 
elle  avoit  esté  composée  de  touttes  les  dix-sept.  Ce  n'est  ])as 
aussy  sans  frayeur  que  je  considère  dans  quel  péril  subit 
eust  pu  tomber  la  France  par  l'intelligence  de  ce  Roy  de 
Lombardie,  débouchant  en  Provence  etenDauphiné,avec  la 
République  des  Suisses  possédant,  outre  ses  treize  cantons, 
l'Alsace  et  la  Franche-Comté  qui  confinent  à  la  Lorraine. 
Un  si  grand  coup  est  bientost  frappé,  et  le  recours  aux 
soixante-six  députés  de  la  République  Chrestienne  auroit 
esté  un  bien  foi  Me  remède. 

Il  seroit  trop  long  icy  de  parcourir  le  Nord  et  l'Alle- 
I magne;  mais  comment  se  proposer  comme  une  ciiose  pos- 
sible de  contenir  trois  religions  si  opposées  et  le  zèle  des 
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uns  et  l'interest  des  autres  ù  les  estendre  et  à  usurper, 
qui  est  ce  qui  lornie  les  guerres  de  religion,  les  plus 
cruelles  de  louttes  et  les  plus  dil'liiiles  à  terminer;  com- 
ment se  flatter  que  de  tant  de  puissances  grandes  et  pe- 
tites à  unir,  aucune  ne  se  démentira,  ne  se  lassera,  ne 
prétendra,  ne  se  laissera  séduire,  n'en  séduira  {>as  d'autres, 
ne  formera  pas  un  parti  à  part  pour  des  agrandissements 
particuliers?  Enfin,  comment  parer  le  subit  déconceite- 
ment  par  la  mort  de  quel(]ue  leste  principale,  et  peut-cstre 
de  plus  d'une  pendant  l'exécution,  mesme  en  la  supposant 
commencée;  et  quand  par  impossible  tout  seroit  achevé, 
comment  soustenir  Touvrage  contre  l'ambition  ou  la  perfidie 
des  successeurs  ?  Ce  Sénat  de  soixante- six  députés  de  la  Ré- 
publique Chrestienne  autorisé  à  décider  tous  les  différents 
qui  pourroient  survenir,  peut-on  s'imaginer  qu'il  seroit,  à 
l'égard  des  quinze  dominations  establies,  comme  sont  en 
France  les  divers  Parlements  à  l'égard  des  sujets  du  Roy, 
qui  jugent  souverainement  dans  leur  ressort  les  procès 
des  particuliers  au  nom  et  par  l'autorité  du  Roy  qui  pres- 
teroit  main-forte  à  leurs  arrests  s'il  en  estoit  besoin,  etpuni- 
roit  sévèrement  quiconque  oseroit  les  mépriser?  A  chaque 
contravention  et  décision  des  soixante-six,  la  flèpublique 
Chrestienne  prendroit-elle  les  armes  pour  la  faire  obéir  par 
qui  s'y  voudroit  soustraire? Il  y  a  une  foible  image  de  cela 
dans  l'Empire.  Le  Conseil  Aulique.  la  Chambre  impériale,  des 
Diettes,  quelquefois  l'Empereur  mesme,  jugent  des  diffé- 
rents. On  a  l'expérience  qu'il  n'y  a  que  les  foibles  et  les 
petits  qui  y  déférent.  Les  puissants,  souvent  mesme  les  mé- 
diocres y  résistent  et  désobéissent,  et  on  voit  que  la  force  en 
décide,  et  que  si  le  condamné  se  trouve  appuyé  d'alliances 
considérables,  ou  qu'il  ariive  des  conjonctures  dont  il 
sçache  profiter,  la  condamnation  demeure  sans  force,  et 
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les  choses  jugées,  sans  exécution.  A  plus  forte  raison  en  arri- 
veroit-i  Ide  mesnie  des j ugements  de  ce  Sénat  de  la  République 
Chrestienne.  Il  faut  ajouter  que  chacun  de  ces  soixante-six 
députés  des  quinze  dominations  ne  pourroit  agir  que  sui- 
vant l'instruction  et  les  ordres  de  la  domination  qui  lau- 
roit  envoyé,  lesquels  seroient  conformes  à  ses  voues,  à  ses 
inlerests,  à  ses  liaisons  parliculiéres,  d'où  naistioient  des 
schismes  et  des  divisions  continuelles  parmi  les  membres 
de  ce  Sénat.  Le  lieu,  ou  les  lieux  de  sa  résidence,  auroit 
esté  encore  une  difficulté  insurmontable.  Comment,  d'un 
seul  lieu,  remédier  à  temps  à  tout  ce  qui  peut  survenir  par 
toutle  l'Europe,  comment  mesme  y  pourvoir  de  deux  ou 
trois  endroils  ;  et  si  les  députés  sont  divisés  de  la  sorte, 
les  Puissances  ne  pourront  avoir  les  leurs  (|ue  (Unis  uu 
lieu,  et  seront  privées  de  la  connoissance  et  de  l'influence 
dans  les  deux  autres.  Que  si  on  faisoit  plusieurs  congrès  des 
soixante-six  députés  pour  satisfaire  les  quinze  dominations, 
tout  tomberoit  en  confusion  par  le  nombre  à  l'égalité  de  ces 
congrès,  dont  le  ressort  ne  se  pourroit  régler  par  les  divers 
inlerests  qui  suiviendroienl  pour  les  estendre  ou  pour  les 
resserrer. 

Donner  à  l'Espagne  en  effet  ou  en  suzeraineté,  cl  aux 
Princes  cadets  de  la  Maison  d'Autriche  louttes  les  Indes, 
c'eust  esté  les  rendn;  maistres  du  commerce  de  toutte  l'Eu- 
rope, ce  qui  ne  se  peut  empescher  (jue  par  les  possessions 
plus  ou  moins  grandes  des  autres  nations  dans  ces  mesmes 
païs.  Qui  a  seul  le  commerce  a  bientost  seul  touH'argent, 
et  qui  a  tout  l'argent  fait  tant  qu'il  veut  des  traittés  avan- 
tageux et  des  conquesles.  Ainsy,  avec  ce  dédomagement 
des  Indes,  des  dépouilles  de  la  Maison  d'Autriche  en  Europe, 
peu  d'années  je  ne  dis  pas  d'homme  mais  de  monarchie, 
l'auroient  bientost  mise  en  estai  et  en  moyens  de  renverser 
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la  Rt'publiquc  Chrcstienn(;,  d'y  repicndiv  plus  que  sou 
eslablisseinent  ne  luy  en  auroit  oslé,  et  de  tendre  avec 
plus  de  succès  ([ue  jamais  à  la  monarchie  universelle. 

A  l'égard  de  chasser  d'Europe  les  Turcs,  de  reléj,aier  les 
Moscovilles  en  Asie,  el  de  former  de  nouvelles  dominations 
de  leurs  Estats  sur  le  modèle  d'égalité  des  quinze  autres, 
c'est  une  parure  de  ce  vaste  projet  qui  en  demanderoit  un 
long  et  solide  establissenient  avant  de  penser  à  l'estendre 
aux  dépends  des  infidèles. 

Le  droit  d'élire  aux  royaumes  rendus  ou  maintenus  élec- 
tifs attribué  à  huit  grandes  Puissances,  esten  vérité  une  au- 
tre chimère.  L(^  dessein  veut  en  faire  des  royaumes  très 
considérables,  surtout  de  la  Hongrie  et  des  autres  limitro- 
phes des  Turcs,  des  Tartares,  des  Moscovittes,  en  leur  an- 
nexant à  chacun  de  riches  et  grandes  provinces  voisines. 
Le  Roy  de  ces  nouveaux  royaumes  ainsy  accrus  seroit  un 
puissant  Roy  ;  plus  il  le  seroit,  plus  chacune  des  huit  Puis- 
sances électrices  auroit  interest  d'y  mettre  un  ami  sur  qui 
pouvoir  compter  :  comment  donc  convenir  ensemble  ?  On 
a  veu  tous  les  funestes  inconvénients  de  cette  mesme  cause 
dans  beaucoup  d'élections  d'Empereurs  avant  que  la  Puis- 
sance de  la  Maison  d'Autriche  en  eust  fait  une  dignité  hé- 
réditaire voilée  pour  la  forme,  d'un  fantosme  d'élection. 
Que  seroit-ce  donc  entre  des  Puissances  électrices  aussy 
différentes  que  le  seroient  le  Pape,  la  France,  l'Angleterre, 
etc.,  des  Electeurs  de  l'Empire  d'autrefois,  et  dont  la  puis- 
sance n'estoit  rien  en  comparaison  de  celle  des  Electeurs 
laïcs  d'aujourd'huy,  laquelle  quoyque  éloignée  de  celle  où 
elle  est  parvenue  de  nos  jours,  estoit  déjà  bien  augmentée 
du  temps  de  ce  vaste  dessein  d'Henry  IV. 

Enfin,  quelqu'exactitude  que  M.  de  Sully  ait  pu  avoir, 
quelqu'expérience  en  moyens  qu'il  ait  eue  de  mettre  au  cal- 
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cul  des  forces  et  de  l'argent  à  employer  à  l'exécution  de  ce 
vaste  dessein  et  à  le  diviser  en  cotte  part  de  chacune  des 
Puissances  à  contedércr,  il  n'est  pas  possible  de  se  conlier 
à  cette  justesse.  L'expérience  et  les  infinis  contretemps  ap- 
prennent chaque  jour  qu'une  campagne,  qu'un  siège  cous- 
tenl  bien  plus  qu'on  ne  les  a  le  plus  sagement  supputés; 
et  ce  qui  doit  plus  persuader  encore  de  l'erreur,  c'est  celle 
que  se  font  sans  le  vouloir  tous  les  gens  qui  bastissent, 
ceux  qui  ornent  et  qui  meublent  des  maisons;  quelque  soin 
qu'on  apporte  à  ces  sortes  de  supputations  les  plus  exactes  ; 
soit  qu'on  taille  en  grand,  en  médiocre  ou  en  petit,  tout 
excède  de  quelque  chose  et  les  divers  louts  d'excédants 
font  une  somme  qui  n'est  jamais  entrée  dans  le  plus  juste 
calcul,  et  sur  laquelle  pourtant  il  faut  compter  en  gros. 
De  plus  quand  on  travaille  en  maisons,  si  on  est  sage  et 
si  on  ne  veut  pas  se  tromper  soy-mesme,  etquedcs  IVincest 
sur  lesquels  on  croyoit  compter,  qui  se  seroient  lost  rebu- 
tés de  ces  mécomptes  indispensables,  mais  trop  pesants 
pour  eux,  et  qui  auroient  fait  manquer  l'entreprise  à  l'égard 
de  la  durée  de  trois  ans  pour  un  si  vaste  dessein, comment 
cela  se  peut-il  limiter  et  encore  à  si  peu  de  temps,  mais  si 
long  pour  tant  de  petits  et  de  médiocres  confédérés  *. 


Venons  maintenant  au  gouvernement  de  Louis  Xlll.  C'est  Gouvemeinmt 

de     Liiuis     XIII. 

icy  sans  doute  (ju'un lecteur  m'attend.  Un  gouvernement 
obombré  d'un  premier  ministre  tel  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, entre  Henry  IV  qui  a  esté  luy-mesmele  sien  et  dans 
les  temps  les  plus  difficiles,  et  Louis  XIV  qui  a  toujours 
Moulu  paroistre  estre  aussy  le  sien,  et  l'un  et  l'autre  non 

1.  Il  y  a  ici  un  blanc  de  deux  lignes,  dans  le  manuscrit,  et  la  rédaction  de 
la  phrase  ne  parait  pas  terminée. 


I.uvnes. 
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moins  avides  de  louanges  et  d'éloges  (|iie  très  jaloux  de 
gloire,  ne  doit  pas  briller  ;  enseveli  dans  la  modestie,  c'est 
trop  peu  dire,  dans  le  plus  sincère  mespris  de  soy-mesme, 
le  seul  qui  a  pris  à  tâche  de  tarir  les  louanges  et  qui  en 
soit  venu  à  bout  entre  tous  nos  Rois  ;  c'est  un  article  bien 
rare  et  bien  au  dessus  de  tout  panégiriquequiaestétraitté 
lorsqu'on  a  parlé  de  ses  mœurs,  et  dont  le  fondement  estoit 
dans  sa  piété  et  dans  sa  justice,  comme  on  Ta  deu  remar- 
quer en  tant  d'endroits,  mais  bien  particulièrement  dans 
le  propos  qu'il  tint  à  mon  père  sur  Mlle  d'IIautefort,  qui 
dans  un  jeune  Roy  tel  qu'il  estoit,  se  peut  dire  véritable- 
ment sublime. 

Pour  bien  juger  de  son  gouvernement,  il  y  a  trois  points 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  de  veue  :  sa  déplora- 
ble éducation  et  jeunesse  jusqu'à  la  mort  du  mareschal 
d'Ancre,  ses  malheurs  domestiques  qui  sans  la  plus  pe- 
tite faute  de  sa  part,  luy  ont  fait  de  ce  qu'il  a  eu  de  plus 
proche,  de  ce  (|ui  dcvoit  eslre  le  plus  cher,  sa  mère,  son 
frère  unique,  et  sa  femme  vingt  ans  stérile,  ses  ennemis  les 
plus  acharnés  et  les  plus  dangereux;  enfin  cette  humilité 
si  vraye  et  si  unique  dans  un  grand  Roy,  et  ce  détache- 
ment de  soy-mesme  d'autant  plus  héroïque  qu'il  fut  tou- 
jours égal  et  parfait,  qu'il  extirpa  tout  éloge,  qu'il  les  vit 
d'un  œil  serein  et  tranquile  pleuvoir  à  verse  sur  Richelieu 
dans  tous  les  temps. 

Quoyque  libre  en  apparence  depuis  la  mort  du  mareschal 
d'Ancre  et  l'éloignement  de  sa  mère,  l'épaisseur  des  ténè- 
bres où  ils  l'avoient  tenu  si  soigneusement  enveloppé  ne 
put  se  dissiper  que  bien  lentement  :  ses  libérateurs  eurent 
grand  soin  d'en  profiter  et  de  les  fomenter,  bien  loin  de 
l'éclairer;  moins  encore  de  le  laisser  instruire  par  les  an- 
ciens   ministres  que,   pour  se   concilier   le   monde,  ils 
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avoient  rappelés  au  moment  mesme  qu'ils  eurent  frappé 
leur  coup.  Pour  gouverner  et  se  faire  conestable,  d'où  Luynes 
partoit,  et  pousser  ses  deux  frères  jusqu'où  il  les  éleva,  il 
lui  falioit  un  maistre  qui  ne  sentist  que  la  joye  de  sa  déli- 
vrance sans  en  connoistre  le  prix,  et  qui  demeurasl  inca- 
pable d'aucun  sentiment  autre  que  de  celuy  d'une  recon- 
noissance  aveugle  et  d'un  abandon  pareil,  à  celuy  qui  l'a- 
voit  délivré.  C'est  Testât  où  il  le  tint  autant  qu'il  luy  fut 
possible  ;  mais  la  guerre  civile,  quoyque  si  courte,  qui 
finit  par  le  combat  du  Pont  de  Ce,  le  voyage  de  Bôarn,  la 
guerre  de  Guyenne  et  de  Languedoc  où  le  génie  militaire 
oommonra  à  se  montrer,  forma  un  peu  le  Prince  par  le 
commerce  avec  les  généraux  et  les  trouppes  et  par  les 
Conseils  qu'il  tenoit  sur  les  affaires,  que  le  conestable  ne 
pouvoitempescher  ;  et  cela  mesme  eust  causé  son  éloigne- 
mcrit  s'il  ne  fust  mortbien  à  propos  pour  sa  fortune,  parce 
que  les  yeux  duRoys'ouvroient  j)eu  à  peu  par  ce  commerce 
de  plus  en  plus  varié  et  estendu,  qu'il  sentit  les  deffauts  de 
talents  de  celuy  en  quiilavoit  mis  toulte  sa  confiance  ;  qu'il 
fut  enfin  frappé  des  dimensions  énormes  de  ce  colosse  for- 
mé toul-à-coup,et  qu'il  se  repentit  si  bien  de  cette  faute  de 
la  simplicité  de  sa  jeunesse  et  de  sa  première  liberté  qu'il 
s'en  est  plaint  souvent  depuis  à  mon  père.  Mais,  le  cones- 
table mort,  s'il  en  fut  soulagé,  il  n'en  parut  rien  à  l'égard 
de  ses  frères  qui  ne  luy  estoient  pas  associés  au  gouver- 
nement. Le  duc  de  Luxembourg  estoit  incapable  de  tout 
sinon  de  jouir  paisiblement  de  sa  fortune,  et  Louis  Xlfl  se 
servit  toujours  fort  utilement  du  mareschal  de  Chaulnes 
avecloutte  l'estime  qu'il  méritoit. 

Il  ne  faut  donc  commencer  à  compter  le  gouvernement 
de  Louis  XIII  qu'à  la  mort  du  conestable  de  Lujnes,  qui 
arriva  pendant  le  siège  de  Monlauban,  14  décembre  1621, 
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que  le  Roy  faisoit  luy-mesmc.  Il  n'avoil  alors  guère  que 
•vingt  ans,  estant  né  à  Fontainebleau  17  seplembrelG01.il 
achève  la  prise,  roccupalion  de  plusieurs  places,  et  re- 
tourne à  Paris  ;  se  dérobe  bientost  après  du  Louvre,  re- 
tourne en  Languedoc,  le  soumet  et  force  le  parti  huguenot 
à  luy  demander  la  paix  aux  conditions  qu'il  imposa  ;  en- 
gage le  fameux  Lesdiguières  à  se  faire  catholique  en  luy 
donnant  l'espée  de  coneslable  et  l'ordre  du  St-Esprit  ;  traittc 
en  personne  dans  Avignon  une  ligue  avec  Charles  Ema- 
nuel  duc  de  Savoye,  et  l'ambassadeur  de  Venise,  pour 
empescher  l'occupation  de  la  Valleline  par  la  Maison  d'Au- 
triche, et  vient  trouver  les  Reines  et  la  Princesse  de  Pied- 
mond,  sa  sœur,  à  Lyon  ;  y  donne  la  calotte  rouge  à  Riche- 
lieu fait  cardinal,  rend  les  sceaux  au  chancelier  de  Sillery, 
apprend  la  mort  du  célèbre  Jeannin  et  celle  du  perfide  ma- 
reschal  de  Rouillon,  et  s'en  retourne  à  Paris. 

La  Reine-Mère  sceut  profiter  du  bon  naturel  de  Louis  XllL 
Elle  obtint  sa  nomination  au  cardinalat  pour  Richelieu, 
qui  le  fut  de  Grégoire  XV  au  Consistoire  du  5  septembre 
1622  ;  et  elle  parvint  à  le  faire  entrer  dans  le  Conseil  en 
1624.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  de 
faire  l'histoire  de  ce  cardinal  qui  est  si  connue,  mais  il 
avoit  esté  secrétaire  d'Estat  du  temps  du  mareschal  d'Ancre, 
à  la  mort  duquel  il  fut  chassé  à  Avignon.  Son  crédit  sur 
la  Reine-Mère  estoit  si  connu,  qu'il  fut  mandé  par  Louis  XIII 
pour  aller  trouver  cette  Princesse,  y  contrebalancer  le 
crédit  du  duc  d'Epernon  qui  l'avoit  tirée  du  chasteau 
d'Amboise,  et  faciliter  malgré  ce  duc  son  accommodement 
avec  le  Roy  à  qui  cet  ancien  attachement  à  sa  mère,  du 
temps  qu'elle  le  tenoit  en  captivité  si  dure,  estoit  demeuré 
sur  le  cœur.  Son  bon  esprit,  de  plus  en  plus  dévelopé 
depuis  la  mort  de  Luynes,  se  connoissoit  bien  en  gens.  Il 
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sentit  la  capacité  de  Richelieu  dans  le  conseil,  et  il  la 
gousta  si  fort,  que  quelques  mois  après  il  le  fit  premier 
ministre,  et  luy  donna  toutte  sa  confiance. 

Faire  un  premier  Ministre,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  Richelieu  pre- 
soit  pour  un  Roy  faire  un  estrange  pas;  mais  il  est  des  mmisiie. 
conjonctures  où  ce  pas  quel  qu'il  soil,  devient  nécessaire 
et  tellement  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'un  bon  choix.  La 
suite  des  affaires  a  montré  à  toute  l'Europe  que  celuy  de 
Louis  Xlll  ne  pouvoit  estre  meilleur.  Il  faut  seulement  faire 
voir  qu'il  estoit  nécessaire,  et  jetter  pour  cela  un  léger 
coup  de  crayon  sur  \o  dedans  et  sur  le  dehors. 

Deux  partis  divisoient  le  Rovaume,  les  Huguenots  et  les  ,  •^'.«von 
restes  de  la  Ligue  ;  chacun  des  deux  avoit  des  person- 
nages de  teste  et  de  main  et  dans  tous  les  estages  de  con- 
ditions, dont  les  plus  grands  estoient  puissants  en  establis- 
sements  et  en  alliances,  et  chaque  parti  appuyé  dans  les 
païs  estrangers;  les  Huguenots  ahondoient  en  places  de 
seureté,  et  La  Rochelle  presque  République  profitoit  de 
sa  situation  avantageuse  pour  son  commerce,  et  par  son 
voisinage  de  l'Angleterre;  et  le  corps  entier  des  Huguenots 
ne  tendoit  guère  moins  à  Testât  républicain  par  le  con- 
cert de  ses  chefs,  de  ses  consistoires,  de  ses  assemblées 
provinciales  et  générales  dont  ils  jouissoient  par  l'édit  de 
Nantes  et  que  l'audace  d'une  part,  la  tolérance  de  l'autre 
par  l'ancienne  familiarité  d'Henry  IV  avec  eux,  et  depuis 
sa  mort  par  la  foiblesse  et  les  embarras  du  Gouvernement 
de  la  Reine-mère,  avoient  infiniment  enflés.  Les  restes  de 
la  Ligue  qui  faute  de  pouvoir  mieux  s'estoient  contentés 
des  ménagements  d'Henry  IV,  avoient  repris  vigueur  non 
seulement  par  cette  mesme  foi])lcsse  du  gouvernement  de 
la  Reine-mère,  mais  par  son  inclination,  ce  n'est  pas  assés 
dire,  par  son  dévouement  pour  l'Espagne  et  sa  bigoterie 
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pour  Rome.  KUc  uvuil  lait  le  inariu^e  d' l'Espagne  pour 
ainsy  dire  à  main  armée  malgré  presque  loule  la  France, 
ol  la  nouvelle  Reine  plus  Espagnole  s'il  se  pouvoil  que  la 
Reine-mère,  s'esloit  unie  avec  elle  par  des  liens  que  rien 
n'a  jamais  pu  all'oiblir.  Leurs  intelligences  secrètes  avec 
les  restes  de  la  maison  de  (iuise  et  avec  tout  ce  qui  avoit 
esté  Ligueur,  redonna  à  ce  parti  une  vigueur  nouvelle,  et 
fit  de  la  Duchesse  de  Chevreuse  une  favorite  qui  devint  un 
personnage  par  son  espiit  et  son  talent  de  cal)ale  et  d'in- 
trigue, très  utile  à  son  pai'ti  et  très  dangereux  par  son  art 
et  par  une  hardiesse  qui  s'aventui'a  sans  cesse  à  loul. 
Outre  ces  deux  partis  principaux  des  Huguenots  et  des 
restes  de  la  Ligue,  les  Princes  du  sang  quoyqu'en  si  petit 
nombre  se  trouvoient  cstrangement  divisés.  Le  Prince  de 
Condé  ne  pouvoit  pardonner  à  son  oncle  de  luy  avoir  osé 
contester  son  estât,  ny  les  comtes  de  Soissons  à  luy,  de 
l'avoir  emporté  sur  eux.  La  maison  de  Lorraine  conlinuoit 
il  faire  une  grande  figure  avec  tous  ses  eslablissements. 
Celle  de  Longueville  estoit  puissante.  La  branche  de 
Nemouis,  de  la  maison  de  Savoye  et  les  Gonzague  estoient 
encore  fort  considérables.  La  Reine-mère  estoit  passionnée 
pour  la  Savoye  et  contre  Mantoue  et  les  Gonzague  ;  les 
Longueville  si  pi'ochcs  de  la  branche  d(;  Soissons  faisoient 
bande  à  part  avec  elle  ;  et  les  bastards  d'IIcmy  IV  avec  les 
alliances  médiocres  de  leurs  mères,  mais  fertiles  en  gou- 
vernements et  maistres  passés  en  intrigues,  faisoient  un 
groupe  dangereux  en  establissements  et  en  personnages. 
Toutes  ces  maisons  s'estoient  attaché  des  partisans,  en 
sorte  que  c'estoil  le  Roy  qui  avoit  le  moins  de  gens  atta- 
chés à  luy,  et  les  moins  considérables  en  tout  genre  jusque 
parmi  ses  ministres  et  ses  généraux.  L'ambition,  les  jalou- 
sies, le  rang,  jusqu'à  la  galanterie  les  rendoient  presque 
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tous  ennemis.  Chacun  vouloit  des  grâces  pour  ses  parli- 
sants,  soit  pour  accroistre  leur  puissance,  soit  pour  se 
monstrer  supérieurs  en  crédit;  et  chaque  vacance  à,  rem- 
plir dcvenoil  un  embarras  par  cette  compétence  de  tous 
gens  avec  qui  il  falloit  compter,  sans  que  ce  qui  ne  tenoit 
qu'au  Roy  y  pust  guère  prétendre;  et  s'il  survenoit  quel- 
que éclat  entre  eux,  soit  pour  des  choses  soit  sur  des 
galanteries,  tout  se  partialisoit  dans  la  Cour  et  jusque 
dans  les  Provinces,  sans  que  personne  pust  demeurer 
neutre,  et  l'impuissance  de  l'autorité  Royale  se  voyoit  à 
découvert  dans  les  embarras  qui  on  naissoient,  et  les  dif- 
ficultés d'assoupir  puis  de  terminer  ces  difl'érends  où 
Catholiques  et  Huguenots  se  mesloient. 

Pour  le  dehors,  les  affaires  n'esloient  pas  moins  fascheu- 
ses  ;  l'Empereur  venoit  de  triompher  de  l'Electeur  palatin 
par  le  gain  de  la  bataille  de  Praline,  de  le  proscrire  pour       crayon 

^      .        ^  .  ...  du  (luhois. 

avoir  voulu  se  faire  le  Hoy  de  Bohême,  et  d'enrichir  le  duc 
de  Bavière  de  ses  dépouilles,  ('e  grand  coup  abatloit  les 
protestants  d'Allemagne  et  donnoit  à  l'Empereur  un  pou- 
voir illimité.  Rien  n'estoit  plus  redoutable  à  la  France; 
mais  d'autre  part  il  n'estoit  guère  moins  dangereux  que 
les  Princes  protestants  d'Allemagne  eussent  des  avantages 
qui  les  missent  en  estât  de  soustenir  le  parti  huguenot  en 
France  et  d'en  accroistre  la  force  et  le  pouvoir.  Rien  n'es- 
toit donc  plus  délicat  que  de  se  bien  conduire  entre  ces 
deux  écueils.  La  Maison  d'Autriche  ne  se  rendoit  pas  moins 
redoutable  du  costé  de  l'Italie.  Sous  prétexte,  tantost 
d'apaiser  les  différends  des  Suisses  et  des  Grisons,  tantost 
de  favoriser  la  religion  cathohque,  elle  s'estoit  peu  à  peu 
comme  emparée  de  la  Yalteline  par  des  forts  qu'elle  avoit 
faits  dans  les  passages,  surtout  par  celuy  qu'y  avoit  élevé 
le  comte  Fuentes  et  qui  devint  célèbre  sous  son  nom.  Par 
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CCS  moyens  elle  avui[  mis  les  Grisons  sous  son  joug  et 
s'esloit  asseuiéc  une  communication  courte  et  facile  en 
tout  temps  du  Milanois  avec  l'Allemagne,  qui  ne  pouvoit 
eslre  troublée.  Le  Pape  estoit  longtcuijjs  L'iilré  dans  cette 
afi'airc  pour  l'ajuster  :  il  avoil  eu  le  drjjosl  de  ces  loris,  on 
avoit  eu  peine  des  deux  costés  à  l'en  faire  retirer,  et  dans 
les  suites  Urbain  VIII  et  les  Barberins  ne  furent  pas 
exempts  du  soubçon  de  vouloir  peu  à  peu  parvenir  à  atta- 
cher la  Valteline  en  fief  à  l'Eglise,  plutost  encore  à  s'en 
faire  eux-mesmes  souverains.  Cette  communication  si  facile 
aux  troupes  du  Milanois  et  de  rAllemagne  pour  se  porter 
diligemment  d'un  de  ces  païs  dans  l'autre  selon  le  besoin 
de  la  Maison  d'Autriche,  n'alarmoit  pas  moins  la  France 
que  les  Provinces  d'Italie.  Parmi  tant  d'embarras  et  les 
mouvements  de  l'Italie  pour  des  diversions  et  sur  la  Valte- 
line, le  duc  de  Rohan  se  fait  déclarer  général  de  toutes 
les  Eglises  protestantes  de  France,  rompt  la  paix  en  Lan- 
guedoc, et  Soubise  son  frère  arme  les  costes  de  Guyenne 
et  de  Poitou. 
Nécessité  Telle  estoit  la  situation  de  l'Europe  et  celle  de  la  France 

ministre!^^  daus  SOU  intérieur,  quand  Piichelieu  fut  déclaré  premier 
Ministre.  Louis  XIII  n'avoit  commencé  à  voir  le  jour  qu'en 
1617  à  la  mort  du  mareschal  d'Ancre  et  n'estoit  sorti  des 
entraves  et  des  filets  de  Luynes  qu'à  la  mi-décembre  1621, 
à  la  mort  de  ce  conestable.  En  deux  ans  et  demi,  com- 
ment avoir  appris  à  tenir  seul  le  gouvernail  dans  des  temps 
si  difficiles,  entre  une  mère  et  une  espouse  intimement 
unies  contre  luy  en  faveur  de  la  Maison  d'Autriche,  et  un 
frère  qui  poussé  par  Ornane  son  gouverneur,  vouloit  de 
haute  lutte  entrer  avec  luy  dans  le  conseil,  et  entra  en 
furie  de  l'arrest  d'Ornane  mis  à  la  Bastille  sur  ce  qu'il 
ne  se  hasta  pas  de  se  retirer  comme  il  lui  avoit  estérecom- 
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mandé?  Il  faut  donc  convenir  que  si  jamais  un  premier 
Ministre  a  esté  nécessaire,  ce  fut  alors  pour  un  Roy  de 
vingt-trois  ans  qui  en  avoit  passé  seize  pour  ainsy  dire 
dans  un  cachot,  tenu  dans  la  plus  profonde  ignorance  et 
solitude,  et  les  quatre  suivantes  avec  les  besicles  que 
Luynes  lui  avoit  attachées.  Deux  ans  et  demi  pouvoient-ils 
l'avoir  instruit  des  personnes,  des  affaires,  du  Gouverne- 
ment du  dedans  et  du  dehors,  parmi  les  trop  justes 
défiances  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  proche  et  dans  la  com- 
plication d'aftaires  domestiques  et  estrangères  si  impor- 
tantes et  si  difficiles  à  manier?  On  est  donc  réduit  pour 
peu  qu'on  veuille  écouler  la  raison,  à  convenir  de  la  néces- 
sité d'un  premier  Ministre  qui  pust  suppléer  à  ce  que 
Louis  XIU  n'avoit  pu  acquérir  par  impossibilité  physique, 
et  le  soustenir  contre  un  domestique  si  intime  et  si  dé- 
pravé. De  cette  circonstance  certaine,  il  en  résulte  une 
autre  qui  ne  l'est  pas  moins;  c'est  qu'on  ne  peut  refuser 
la  plus  grande  admiration  à  on  Roy  de  cet  âge,  qui  ne 
fait  que  commencer  à  gousterla  liberté,  l'autorité,  le  pou- 
voir souverain  ;  qui  par  ce  qu'il  a  fait  à  la  guerre,  mcsme 
dans  les  affaires,  a  tout  lieu  d'eslre  content  de  soy  et  tou- 
tesfois  qui  est  supérieur  à  celle  ivresse  si  naturelle  d'opi- 
nion de  soy-mesme,  de  témérité;  qui  conserve  assés  de 
sens,  de  jugement,  de  raisonnement,  pour  sentir  le  besoin 
d'un  tel  secours  :  entin  qui  a  sur  soy  le  pouvoir  de  se 
le  donner  par  l'extresme  envie  de  bien  faire;  et  pour  le 
choix,  de  souffrir  que  la  lumière  dissipe  les  nuages  que 
l'attachement  de  Richelieu  pour  la  Reine-mère  avoit  formés 
contre  luy  dans  son  esprit;  l'éprouver,  le  suivre,  le  discu- 
ter pour  ainsy  dire  dans  le  conseil  et  dans  les  entretiens 
peu  à  peu  particuliers  sur  les  affaires,  le  pénétrer,  le  juger 
sainement  malgré  cette  ancienne  répugnance  personnelle, 
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enfin  céilci-  au  niéiile  et  à  la  luniiùro  bien  reconnue,  et 
dans  la  nécessité  de  l'aire  un  premier  Ministre,  se  déleinii- 
ner  pour  celuy-là.  Personne  n"a  jamais  nié  à  Louis  XIU  ny 
la  valeur,  ny  l'esprit,  ny  la  capacité  militaire  ;  on  s'est  jette 
sur  la  Ibiblesse.  L'en  accusera-t-on  dans  son  cachot,  ou 
sous  les  voiles  du  conestable,  lorsque  ses  yeux  ne  pou- 
voient  soustenir  le  grand  jour  après  une  si  longue  et  si 
ténébreuse  obscurité?  Depuis  la  mort  du  conestable  jus- 
qu'à la  déclaration  du  premier  Ministre,  aucun  pas,  aucune 
chose  qui  ait  montré  la  plus  légère  foiblesse.  La  nomina- 
tion de  Richelieu  au  cardinalat  et  son  entrée  au  Conseil 
furent  des  complaisances  de  bon  naturel  poiu'  la  Reine  sa 
mère  dont  il  auroit  bien  voulu  à  la  vérité  secouer  la 
cruelle  dépendance,  mais  depuis  leur  réconciliation  la 
traiter  en  bon  fils.  Taxeroit-on  ce  procédé  de  foiblesse? 
Pour  faire  Richelieu  premier  Ministre,  y  en  ayant  un,  la 
Reine-mère  l'aima  mieux  qu'un  autre;  mais  c'est  de  quoy 
elle  se  seroit  bien  plus  volontiers  passée.  Elle  vouloit  gou- 
verner, elle  ne  songeoit  qu'à  se  rendre  peu  à  peu  tout  à 
fait  la  maistresse,  à  quoy  un  premier  Ministre  en  tiltreeten 
capacité  devenoit  un  grand  obstacle.  Aussy  ne  put-elle  le 
souffrir  longtemps.  Admirons  donc  encore  la  justesse  du 
tact  de  Louis  XIII  auquel  seul  ce  choix  si  excellent  est  deu, 
puisque  le  goust  n'y  entra  pour  rien  et  qu^il  fut  déclaré 
avant  qu'on  pusl  s'y  attendre.  C'est  cette  connoissance  si 
rare,  ce  don  de  discernement  surtout  lorsqu'il  triomphe 
du  goust  et  des  répugnances,  qui  fait  la  partie  la  plus 
intégrante  du  grand  art  de  régner.  Les  Roys  sont  hommes: 
leur  teste  ny  leur  temps  ne  peut  suffire  à  tout.  Us  ne  peu- 
vent donc  se  passer  de  ministres,  de  généraux,  d'ambas- 
sadeurs, etc.,  qui  les  aident  dans  les  diverses  parties  du 
Gouvernement  et  dans  des  cas  singuliers,  tels  que  celuy- 
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ci  d'un  premier  Ministre  pour  tout  l'unisson  du  Gouverne- 
ment mesme  ;  et  c'est  de  la  justesse  de  ces  choix  que  dépend 
le  bon  et  sage  gouvernement  et  la  prospérité  des  affaires, 
tels  qu'on  les  a  veus  sous  ce  juste  et  grand  Roy  qui  se 
réserva  toujours  d'en  tenir  les  resnes.  Qu'on  avoue  donc 
que  ce  n'est  pas  foiblesse  qui  a  fait  le  cardinal  de  Riche- 
lieu premier  Ministre,  mais  au  contraire  que  c'est  une 
des  plus  f(»rtes,  des  plus  grandes  et  des  plus  heureuses 
actions  de  Louis  Xlll. 

Reste  à  voir  dans  la  suite  si  l'autorité  et  le  pouvoir  dont 
Richelieu  jouit  depuis  jusqu'à  sa  mort  a  esté  un  effet  de  la 
foiblesse  de  son  maistre  ;  c'est  ce  que  les  faits  principaux 
découvriront  <'t  mieux  encore  quelques  uns  particuliers  ; 
il  y  en  a  un  si  grand  nombre  dans  ce  glorieux  règne,  que 
ce  seroij  faire  une  histoire  que  de  les  suivre  tous.  Je  me 
contenteray  de  traiter  ceux  que  la  passion,  l'ignorance, 
l'injustice  ont  mis  en  estât  de  devoir  estre  éclairés. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  ie  dois  avertir  que  si  je     Mon  entière 
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donne  des  louanges  au  Ministère  de  Richelieu,  rien  ne  m'v     lecmiinai 
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porte  que  la  vérité  et  la  justice  qui  luycst  deue.  Mon  père 
deut  tout  à  Louis  XIU  et  n'eut  d'attachement  et  de  dépen- 
dance que  de  ce  bon  maistre.  Il  estoit  inconnu  à  Richelieu 
quand  Louis  Xlll  luy  donna  les  premières  marques  de  sa 
bonté  ;  il  n'eut  de  liaison  ny  avec  luy  ny  avec  aucun  des 
Ministres  et  s'il  le  servit  si  utilement  à  la  journée  des  dup- 
pes  comme  ^on  le  verra  en  son  lieu,  c'est  qu'il  crut  servir 
le  Roy  et  l'Estat  et  il  n'en  fut  pas  plus  lié  avec  le  premier 
Ministre.  Il  en  éprouva  mesme  tost  après  l'ingratitude  par 
la  scélératesse  de  Chavigny  qui  dépourveut  le  Catelet  dont 
un  oncle  de  mon  père  estoit  gouverneur  et  le  laissa 
manquer  de  tout,  munitions,  armes,  vivres,  pour  tramer 
ce  qui  arriva.  Mon  père  pressa  souvent  Chavigny  d'y  pour- 
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voir,  il  (Ml  j);irla  au  Cardinal,  au  Ivoy  souvent  qui  on  donna 
des  ordres  réitérés  et  lo  Cardinal  aussy.  Chavigny  y  lut 
sourd,  le  Catclcl  fui  assiégé  et  bientosl  rendu  faute  de  tout 
moyen  de  se  delTendre.  Cette  perte  qui  ouvroil  la  frontière 
de  si  près  fut  sensible.  Chavigny  en  profita  contre  le  Gou- 
verneur pour  exciter  mon  père  qui,  outré  de  l'injustice, 
parla  si  ferme  à  Chavigny  et  au  Cardinal  qui  le  souslenoit 
qu'il  en  quitta  la  cour  sans  y  cstre  retenu  et  s'en  alla  à 
Blaye  où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  du  Cardinal,  c'est-à- 
dire  près  de  six  ans,  toujours  en  commerce  intime  de  let- 
tres avec  Louis  XIII,  en  jargon  qu'ils  s'estoicnt  fait  depuis 
longtemps  et  dont  ils  se  parloient  souvent  devant  le  monde 
sans  que  personne  les  pust  entendre.  Mon  père  servit  pen- 
dant ce  temps  là  d'officier  général  et  de  général  de  la  cava- 
lerie sous  monsieur  le  Prince  à  Fontarabie  et  en  Rous- 
sillon  et  revint  à  la  cour  sur  un  courrier  du  Roy  aussy 
tost  après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  Est-ce  un 
trait  de  foiblesse  que  cette  espèce  de  sacrifice  de  son  favori  à 
son  premier  Ministre?  Je  serois  intéressé  à  le  croire,  mais 
l'équité  me  le  défend  :  qui  est-ce  qui  n'est  pas  trompé,  et 
les  Rois  plus  que  les  particuliers?  Un  secrétaire  d'Estat du 
Département  de  la  guerre,  peut-il  estre  suivi  à  l'œil  dans 
tous  les  détails  dont  il  est  chargé?  C'est  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  manège  et  qui  tenoit  au  premier 
Ministre  par  les  liens  les  plus  forts  que  les  mémoires  de 
Monglat  expliquent  si  bien,  et  auxquels  je  renvoie  pour 
éviter  une  longue  parenthèse.  C'est  un  scélérat  qui  a  son 
dessein,  qui  feint  d'exécuter  les  approvisionnements  qu'on 
luy  ordonne,  qui  veut  perdre  l'oncle  pour  écarter  le  neveu, 
qui  est  cru  sur  ce  qu'il  affirme  et  qui  fait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  persuader  que  mon  père  ne  crie  que  pour  sauver 
l'honneur  de  son  oncle.  Il  réussit  ;  mon  père  perd  patience 
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comme  Chavigny  s'y  estoit  bien  attendu,  et  il  en  résulte  la 
retraitte  de  mon  père  dont  les  plaintes  hautes  offensoient 
le  Cardinal,  Il  estoit  plus  que  jamais  nécessaire  et  le  fut 
également  tant  qu'il  \escut.  L'éloignement  de  mon  père  fut 
donc  moins  une  foiblesse  pour  le  Cardinal  qu'une  complai- 
sance que  Louis  XIÏÏ  crut  devoir  au  bien  de  l'Estat  et  à  l'u- 
tilité des  affaires  ;  car  le  Cardinal  qui  craignoit  tout  ne  se 
seroit  jamais  cru  en  seureté  avec  mon  père  à  la  cour  après 
un  tel  déineslé.  Cette  timidité  estoit  si  grande  dans  un 
homme  d'ailleurs  si  hardi,  que  j'ay  ouï  raconter  à  mon 
père  qu'il  luy  estoit  arrivé  plusieurs  fois  d'eslre  réveillé  en 
pleine  nuit  dans  son  lit  par  Richelieu  en  tirant  son  rideau; 
qu'il  se  jetloit  dessus  et  s'écrioit  qu'il  estoit  perdu  ;  et 
qu'après  avoir  sccu  de  luy  ce  qui  l'amenoit,  mon  père 
avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  luy  remettre  l'esprit  et 
convenoit  avec  luy  du  service  qu'il  luy  pou  voit  rendre  et 
qu'il  luy  rendoit  en  effet  et  le  conseilloit  sur  la  manière 
dont  il  avoit  à  se  conduire  dans  ces  occasions.  Ces  aven- 
tures au  moins  ne  déposent  pas  que  le  Cardinal  gouvernast 
Louis  XIII. 

Les  grandes  choses  qui  ont  rendu  ce  règne  si  glorieux. 
le  rasement  des  forts  de  la  Valteline,  et  les  Grisons  restablis 
dans  leur  souveraineté  et  maistres  de  leurs  passages  ; 
l'abattement  entier  des  Huguenots  et  des  restes  de  la 
Ligue,  l'abaissement  de  la  puissance  de  la  Maison  d'Au- 
triche par  l'enlrée  et  les  exploits  du  Roy  de  Suède  en  Al- 
lemagne, le  soutien  si  admirable  de  ce  parti  après  la  mort 
de  Gustave;  les  affaires  d'Italie  si  heureusement  terminées; 
l'acquisition  des  trois  éveschés,  qui  n'estoient  qu'en  j)os- 
session  plus  que  précaire  depuis  Henry  II;  la  révolution  de 
Portugal  et  tant  d'autres  moindres,  mais  touttes  égale- 
ment difficiles  et  importantes,  avec  le  maintien  de  la  reli- 
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gion  catholiquo  c\  de  son  excrcico  partout  où  il  avoit  esté 
avant  roccupatioii  des  Suédois  et  des  autres  Potentats  d'Al- 
lemagne; éviter  de  se  brouiller  avec  Rome  ny  trop  avec  la 
Ligue  catholique  d'Allemagne,  sont  généralement  attribuées 
au  puissant  génie  du  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  prétends 
pas  luy  vouloir  contester  d'avoir  esté  en  ce  genre  le  plus 
grand  homme  que  les  derniers  siècles  ayent  produit; 
mais  il  n'est  pas  moins  vray  qu'aucune  des  grandes 
choses  qui  se  sont  exécutées  de  son  temps  ne  l'ont  esté 
qu'après  avoir  esté  délibérées  entre  le  Roy  et  Richelieu 
dans  le  plus  profond  secret.  Qui  donc  peut  dire,  puisqu'il 
n'y  avoit  point  de  tiers,  quelle  part  chacun  d'eux  a  eue  à 
les  concevoir  le  premier,  à  les  digérer,  à  décider  sur  la 
manière  de  diriger  et  d'exécuter:  lequel  des  deux  a  ajouté, 
diminué,  corrige?  Si  on  peut  très  aisément  penser  que 
Richelieu  y  a  eu  la  meilleure  part  et  quelquefois  toutte 
entière,  peut-on  raisonnablement  contester  que  Louis  n'y 
en  ait  pas  eu  aussy?  Et  puisqu'elles  n'ont  pas  eu  leur  exé- 
cution sans  son  approbation,  sa  volonté,  son  concours  de 
Roy  et  de  maistre,  il  les  a  donc  bien  entendues  et  comprises. 
il  en  a  senti  tout  le  bon,  tout  le  possible,  tous  les  moyens, 
toutte  la  conduitte.  Je  le  répète,  on  ne  luy  nia  jamais  l'esprit, 
la  valeur,  la  capacité  militaire,  le  goust  du  grand  ;  joi- 
gnons-y cette  modestie,  celte  humilité,  ce  mépris,  ce  dé- 
tachement de  soy-me>me,  cette  aversion  des  louanges  si 
sincère  qu'il  les  tarit,  cette  tranquile  sérénité  avec  laquelle 
il  en  vit  combler  son  premier  ministre,  et  il  en  résultera 
qu'on  ne  peut  avec  justice  oster  à  Louis  une  très  grande 
part  à  tout  ce  qui  s'est  concen  et  exécuté  de  grand  pen- 
dant son  règne,  et  qu'en  mesme  temps  il  n'estoit  pas  pos- 
sible que  toutte  la  gloire  n'en  revinst  dès  lors  à  Richelieu 
et  ne  luy  soit  depuis  demeurée.  Quel  comble  de  gloire  pour 
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Louis  X[I1  de  la  sçavoir  également  mériter  et  mespriser;  et 
que  cette  sorte  de  gloire  est  héroïque  et  unique  ! 

On  ne  peut  juger  de  ce  qui  se  passoit  entre  Louis  et  Ri- 
chelieu teste  à  teste  dans  leurs  délibérations  secrettes  des 
grandes  affaires  del'Estat,  que  par  des  choses  si  rarement 
échapées  au  dehors.  Qu'on  se  rappelle  icy  l'affaire  du  Pas 
de  Suze  et  celle  de  Corhie,  telles  que  mon  père  présent  me 
les  a  souvent  racontées,  et  telles  que  je  les  ai  exposées  en 
traitant  les  vertus  militaires  de  Louis:  on  verra,  je  ne  parle 
plus  icy  fie  la  valeur  personnelle  ny  de  la  capacité  de 
grand  caj)itaine,  on  y  verra,  dis-je,  un  parti  de  toutte  es- 
pèce de  courage,  d'esprit  et  de  grandeur  d'âme,  et  le  plus 
important  à  la  réputation  et  à  la  confiance  d'alliés  protégés, 
dans  l'affaire  du  Pas  de  vSuze,  malgré  l'avis  déclaré,  la  vo- 
lonté persévérante  et  touttes  les  ruses  de  Richelieu  pour 
rem|>eschcr,  soustenu  doTojjpositiondes  mareschauxet  de 
tous  les  généraux  et  oflicieis  principaux:  et  dans  celle  de 
Corhie,  Louis  se  décider  sur-le-champ  pour  le  seulb(»n  avis 
contre  celuy  de  Richelieu  qui,  pour  enlraisner  tout  le  Con- 
seil cnmme  il  fit,  opine  celle  fois  le  premier  et  longuement  ; 
et  malgré  luy  Le  Roy  partit  dès  le  surlendemain  pour 
rassembler  ses  trouppes  et  marcher  à  l'ennemi,  comme 
il  lit  rapidement  et  glorieusement,  et  rendit  le  courage  à 
Paris  et  à  ses  frontières.  De  ces  deux  faits  connus  on  peut 
juger  si  Richelieu  tenoit  Louis  en  tutelle,  et  de  là  qu'il  ne 
l'y  tenoit  pas  plus  dans  les  teste  à  teste  et  les  délibéra- 
tions des  plus  grandes  affaires  dont  les  détails,  qui  ne  se 
sont  passés  qu'entr'eux  deux,  ne  peuvent  estre  connus. 

A  deux  si  beaux  exemples  et  si  décisifs  ajonteray-je  une 
bagatelle  ?  Le  chancelier  Séguier  estoit  parfaittement  avec 
le  cardinal  de  Richelieu,  à  qui  il  venoit  de  donner  sa 
lllle  aisnée  avec  de  grands  biens  pour  le  fils  du  marquis 
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(le   Coislin,  cousin  germain   du    cardinal  qui  passionnoit 
ce  mariage.  Séguier  voulut  eu   profiler  pour  faire  asseoir 
sa  femme.  Le  cardinal    mouroit  d'envie  de  l'obliger   en 
chose  si  intéressante,  uiais  il  connoissoit  le  Roy  jaloux  de 
l'ordre  et  des  reigles  et  de  la  dignité  de  sa  cour  et  de  la 
noblesse,  et  u'osoit  luy  en  faire  la  demande.   Il    traisna 
ainsy  le  cliaucelier  quelques  mois.  C'estoil  en  1054.  A  la 
lin,  poussé  à  bout  et  ne  pouvant  se  résoudre  à  parler  au 
Roy  d'un   tabouret  si  estrange,    il  vint  trouver  mon  père 
cliez  luy.  et  ne  feignit  point  de  luy  demander  en  grâce  de 
taschor  d'obtenir  ce  tabouret  dont  il  n'osoit  faire  au  Roy 
la  i)roposilion.  Cela  ne  marque  pas  un  premier  ministre 
qui  fait  et  fait  faire  tout  ce  qui  luy  plaist.  Mon  père  n'osa 
le  refuser.  Il  en  vint  à  bout  avec  peine  et  à  condition  que 
la  chancelière  auroit  le  tabouret  uniquement  à  la  toilette, 
et  nulle  part  hors  la  toilette,  ce  qui  dure  encore   aujour- 
d'huy  :  c'est  qu'alors  la  toilette  estoit  une  privance  et  une 
entrée  particulière  ;  elle  devint  depuis  publique  pour  toutle 
la  Cour,  longtemps  après  Louis  XIll,  et  la  chancelière  y  con- 
serva son  tabouret.  Ces  exemples  et  ce  que  j'ay  rapporté 
d'après  mon  père  en  pleine  nuit  chez  luy  des  frayeurs  du 
cardinal  d'estre  perdu  ;  qu'il  est  venu  plusieurs  fois  et  se 
jeltant  sur  son  lit,  le  consulter,  le    prier  de  sonder,  ou 
mesme  de  parler  au  Roy,  sont  des  preuves  que  Louis  estoit 
bien  le  maistre  en  grandes  choses  comme  le  Pas  de  Suze 
et  Corbie,  et  en  petites  comme  celle-cy,  et  que  Richelieu  ne 
l'estoitpas.  J'ai  mil  fois  regretté  de  n'avoir  veu  mon  père 
que  si  vieuxet  de  l'avoir  perdu  si  jeune,  moy  à  dix-huit  ans, 
luy  à  quatre-vingt-sept.  Sij'avois  en  plus  de  temps,  j'en 
aurois  tiré  bien  davantage.  De  conclure  aussy  que  Riche- 
lieu n'eust  pas  un  très  grand  crédit  sur  l'esprit  du  Roy,  ce 
seroil  une   autre  extrémité  fort  vicieuse.  Il  le  servoit  si 
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bien  et  si  grandement,  il  le  soulageoit  de  tant  de  détails, 
il  luy  servoit  si  utilement  de  plaslron   à  tant  de  choses 
embarrassantes,  qu'il  estoit  bien  naturel   que  Louis  se 
portast  aisément  à  suivre  ses  conseils  en  grand,  et  à  faire 
d'ailleurs  ce   qu'il  désiroit.  C'est  ce  que  tous  les  temps 
racontent  des   plus  grands   et  des  plus  judicieux  Rois  à 
l'égard  des  ministres  d'une  capacité  supérieure,   et  c'est 
entre  une  infinité  de  louanges,   une  de  celles   que  mérite 
Louis  d'avoir  sceu  discerner  les  propositions  de  son  pre- 
mier ministre   sans    opiniastreté,    sans    foiblesse,   sans 
jalousie  ;  profiter  sagement  et  s'adapter  un  génie  si  vaste, 
si   grand,   si  lumineux,  pour  le  bien  de  son  royaume  et 
pour  son  propre  soulagement.  Le  maistre  et  le  ministre 
estoient  donc  tellement  distincts,  que  chacun  d'eux  demeu- 
roit  en  sa  place,  et  tellement  un  par  la  confiance   et  par 
l'expérience  qui  la    fortitioit  sans  cesse,   qu'il   n'est  pas 
possible  de  distinguer  dans  le  gouvernement  ce  qui  vcnoit 
de  l'un  ou  de  l'autre.   Je  pense  bien  qu'à   l'éducation  de 
Louis,  à  ses  entraves  et  pis  jusques  à  plus  de  vingt  ans,  à 
ses    malheurs    journels  dans    sa   plus    intime    lauiille, 
Richelieu,  si  rompu  au   monde   et  aux  alTaires   dés   sa 
première  jeunesse,   en   sçavoit  plus  que  luy  ;  mais  cela 
n'exclut  pas  le  juste  discernement  de  Louis  si  bien  mar- 
qué par  ce  peu  d'exemples,  et  ce  sage  discernement  qui 
sans  altérer  le  moins  du  monde  l'estime  et  la  confiance, 
sçavoit  les  bien  distinguer  et  se  garder  de  l'abandon.  Par 
ces  raisons  de  ne  pouvoir  discerner  dans  le  gouvernement 
ce  qui  venoit  du  maistre  ou  du  premier  ministre,  dont 
les  teste  à  teste  délibéroient  et  décidoient  de  tout,  je  ne 
m'estendray  pas  davantage  sur   un  gouvernement  qui  a 
esté  l'admiration  de  l'Europe,  et  dont  la  gloire  appartient 
indivisiblement  à  Louis  et  à  Richelieu;  et  c'est  bien  traitter 
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le  premier  ministre,  puisque  sans  pouvoir  entrer  dans  le 
secret  de  ces  importants  teste  à  teste  qui  révéleroient  peut- 
eslre  bien  des  choses  à  l'avantage  de  Louis,  les  exemples 
si  glorieux  pour  luy  du  Pas  de  Suze  et  de  Corbie  contre 
l'avis  formel  et  la  volonté  expresse  si  déclarée  de  Richelieu 
doivent  si  naturellement  le  faire  présumer. 

Mais  on  ne  peut  linir  cet  examen  du  gouvernement  de 
Louis  le  Juste  sans  toucher  les  tristes  articles  des  deux 
Reines,  de  Monsieur,  des  testes  coupées,  et  monstrer  ce 
grand  Roy  également  juste  partout. 

Ce  qui  se  passa  sur  le  premier  mariage  de  Monsieur  est 
la  première  affaire  qui  se  présente  à  éclaicir.  De  celle-là, 
ainsy  des  suivantes,  je  ne  prendray  que  le  précis  néces- 
saire à  mon  objet;  autrement  je  ferois  un  fort  gros 
volume,  et  qui  ne  seroit  que  la  copie  des  divers  Mémoi- 
res et  histoires  de  ces  temps  là  qui  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde. 

Le  célèbre  capucin  de  Joyeuse,  seul  héritier  de  cette 
son  premier  }3j.qj^q||c  si  iUustréc  ct  si  riclic,  u'avoit  qu'une  seule  fille 
héritière  unique,  mariée  au  duc  de  Montpensier,  dernier 
Prince  du  sang  de  cette  branche,  qui  ne  laissa  qu'une  fille 
unique  héritière  de  ces  deux  branches,  de  Montpensier  par 
son  père,  et  Joyeuse  par  sa  mère.  Ceile-cy  se  remaria  au  duc 
de  Guise,  fils  aisné  de  celuy  qui  fut  tué,  23  décembre  1588, 
aux  derniers  Estais  de  Blois,  dont  elle  eut  le  duc  de  Guise, 
dit  de  Naplcs  des  folles  entreprises  qu'il  y  tenta,  et  qui 
n'eut  point  de  postérité  ny  mesme  de  vraye  alliance,  deux 
fils  morts  sans  en  avoir  pris,  et  le  duc  de  Joyeuse  qui,  de 
la  fille  du  duc  d'Angoulesme,  laissa  le  dernier  duc  de  Guise, 
mari  de  la  dernière  fille  de  Gaston,  frère  de  Louis  XI 11,  et 
de  la  sœur  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  lequel  mourut 
fort  jeune,  et  dont  le   fils   unique   mourut  enfant,  Made- 


Gaston  et 
on  premi 
maria''e. 
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nioiselle  de  Guise  si  riche  el  si  superbe,  morte  lîlle  de  nos 
jours,  et  l'abbesse  de  Montmartre.  Ces  Guises  se  trou- 
voicnt  ainsy  frères  et  sœurs  utéiins  de  l'héritière  de 
Montpensier,  et  partagèrent  avec  elle  les  biens  de  Joyeuse 
de  leur  commune  mère,  dont  l'héritière  de  Montpensier 
eut  la  meilleure  part,  par  les  conventions  matrimoniales 
de  sa  mère  avec  le  dernier  duc  de  Montpensier.  C'estoit 
donc  une  Princesse  du  sang,  et  le  plus  riche  parti  de 
l'Europe.  11  convenoil  fort  à  Monsieur,  etl'cnrichissoit  sans  Monsieur 
qu'il  en  coustast  rien  à  lEstat.  Le  comte  de  Soissons,  der- 
nier Prince  du  sang  de  cette  branche,  mouroit  d'envie  de 
l'espouscr.  Les  princes  du  sang,  les  Yendosmes,  les  Lon- 
gueville  vouloient  einpescher  Gaston  de  faire  un  mariage 
qui  l'unissoit  si  étroittement  aux  Guises,  dans  la  crainte 
que  cette  si  dangereuse  maison  remonstast  par  cette 
alliance  à  la  grandeur  dont  elle  ne  faisoit  presque  que 
déchcoir.  surtout  si  Gaston  parvenoit  à  la  couronne, 
comme  il  y  avoit  lieu  de  le  craindre,  la  Reine  n'ayant 
encore  eu  aucun  soubçon  de  grossesse.  Ornane,  sorti  de 
la  Bastille  et  fait  mareschal  de  France  à  l'instante  prière 
(le  Gaston,  et  plus  puissant  que  jamais  sur  son  esprit, 
ne  vouloit  pas  le  partager  avec  les  Guises  et  détournoit 
Monsieur  de  ce  mariage.  On  luy  souffloit  qu'il  lui  falloil  un 
mariage  estranger  qui  l'appuyast  au  dehors  s'il  luy  conve- 
noil de  remuer,  el  qui  pour  cela  mesme  le  fit  compter  et 
considérer  au  dedans.  Il  revient  au  Roy  que  ceux  qui  s'op- 
posent au  mariage  de  Gaston  songent  pour  luy  à  la  Reine. 
Ornant  pousse  Gaston  à  entrer  au  Conseil  pour  y  entrer 
avec  luy.  Monsieur  l'obtient,  mais  non  pour  Ornane  qui 
se  plaint  si  haut  et  fait  tellement  crier  Monsieur,  que  le 
mareschal  est  arrestè  un  soir  chez  le  Roy  et  conduit  à  la 
Bastille  d'où    il  ne  sortit  plus.  Gaston  au   désespoir  est 
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cri(in  appaisé  par  une  augmentation  d'apanage.  Chalais, 
son  confident,  le  trahit  à  Riclielieu,  et  Richelieu  à 
Monsieur;  sans  cesse  de  l'un  à  l'autie,  il  esloit niaistre  de 
la  garderohc  du  Roy.  Il  venoit  de  tuer  en  duel  Pontgihault 
cadet  de  la  maison  du  Lude,  fort  attachée  de  tout  temps 
aux  Guises  qui  luy  vouloient  couper  la  teste.  Monsieur, 
le  comte  de  Soissons,  les  Vcndosmes  le  sauvèrent,  et  cette 
alïaire  le  jetla  dans  le  parti  contraire  au  mariage  de  l'hé- 
ritière de  Montpensier  avec  Monsieur,  en  haine  des  Guises. 
Une  galanterie  le  brouilla  tellement  avec  Louvigny,  que 
celui-cy  l'accusa  de  vouloir  tuer  le  Roy  de  concert  avec  sa 
cabale,  dont  les  principaux  se  dévoient  trouver  à  la  porte 
du  cabinet  lorsqu'il   feroit  le   coup. 

La  Cour  estoit  lors  à  Ancenis.  Elle  arriva  à  Nantes  où  Cha- 
lais fut  arresié.  Il  nia  le  meurtre  projeté,  mais  il  déposa  qu'il 
s'estoit  parlé  de  déclarer  le  Roy  impuissant,  de  l'enfermer 
dans  un  monastèie  et  de  marier  la  Reine  à  Monsieur.  Ce 
prince  ne  sçachant  que  fiiire,  consent  à  son  mariage  et,  sans 
que  personne  l'en  presse  ny  l'en  prie,  dépose  par  escritque 
le  comte  de  Soissons  luy  a  conseillé  de  se  retirer  à  La 
Rochelle;  que  la  Reine  sa  belle-sœur  luy  avoit  escrit  force 
billels  pour  le  détourner  d'espouser  l'héritière  de  Mont- 
pensier ;  que  les  ambassadeurs  d'Angleterre,  de  Savoye  et 
d'Hollande  travailloient  tant  qu'ils  pouvoient  à  louttes  ces 
intrigues.  Monsieur  fit  cette  déclaration  en  présence  du 
Roy ,  de  la  Reine  leur  mère,  du  cardinal  de  Richelieu  et 
du  Garde  des  sceaux  de  Marillac  qui  en  signèrent  l'acte. 
Gaston  eut  une  seconde  augmentation  d'apanage  et  une 
augmentation  de  pension,  et  là  mesme,  à  Nantes,  espousa 
l'héritière  de  Montpensier.  En  mesme  temps  le  comte  de 
Soissons  se  sauva  en  Italie,  et  la  fameuse  duchesse  de; 
Clievrcuse,  confidente  de  la  Reine  et  des  jilus  avant  dans 
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ces  menées,  s'enfuit  en  Lorraine,  et  de  là  en  Angleterre. 
Un  sceut  aussy  que  le  mareschal  d'Ornane  estoit  inorl  à  la 
Bastille.  Le  Roy  manda  la  Reine  sa  femme  au  Conseil,  luy 
reprocha  d'avoir  voulu  deux  maris  à  la  fois,  et  luy  fit  lire 
la  déposition  de  Clialais  dont  l'exécution  finit  toute  cette 
affaire.  Tels  estoient  l'espouseet  le  frère  du  Roy  à  son 
égard. 

Barradas,  favori  du  Roy  et  son  premier  escuyer,  estoit  Banadns  chassa. 
devenu  très  insolent  avec  son  maistrc,  et  avoit  esté  de 
toutte  l'intiigue  pour  empescher  le  mariage  de  Monsieur. 
11  estoit  extresmement  ébranlé.  Ce  qui  l'acheva  de  perdre, 
fut  une  querelle  très  forte  qu'il  eut  dans  la  chambre  du 
Roy  avec  le  Commandeur  de  Suuvré,  homme  alors  fort 
compté,  et  qu'il  dit  qu'il  le  vouloit  voir  l'espée  à  la  main. 
Barradas  fut  chassé,  et  mon  père  eut  sa  charge. 

Rien,  quoyqu'avec  mesme  effet,  n'est  plus  dissemblable 
du  marquis  de  Chandenier  avec  M.  de  Noailles.  Je  ne  puis 
me  refuser  de  dire  un  mol  icy  de  l'impudence  avec  la-  impudence  ci 
quelle  Bassom pierre  parle  de  mon  père  en  celte  occasion.  mémoires 
Barradas  ne  fut  jamais  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  ^^  '••^""ip'eiie. 
et  lut  chassé  à  la  fin  de  16:20.  Jean  de  Variguez,  seigneur 
de  Blainvilie,  chevalier  de  l'ordre  en  la  promotion  de  1619 
et  ambassadeur  en  Angleterre ,  estoit  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roy,  et  mourut  sans  enfants  à 
Issy  près  Paris,  le  26  février  1628.  Mon  père  eut  sa  charge. 
Il  estoit  grand-oncle  paternel  de  la  comtesse  de  Saint-Géran 
qui  a  esté  dame  du  palais  de  la  Reine  femme  de  Louis  XIV, 
et  qui  est  merle  depuis  ce  monarque.  Bassompierre,  bas- 
sement jaloux  de  tout,  plein  de  soy  et  de  vent,  a  tout  vu, 
tout  prévu ,  tout  fait  à  son  dire  ;  veut  estre  supérieur  à 
tout.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ses  puantes  forfanteries  qui  gastent 
ses  Mémoires  d'ailleurs  curieux  et  bien  escrits,  et  juger 
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de  luy  par  s'cslre  dit  à  portée  d'espouser  Mlle  de  Mont- 
morency sous  Henry  IV,  que  le  conestuble  son  père  maria 
au  Prince  de  Coudé  qui  n'avoit  alors  j)i'ivoune  entre  la 
couronne  et  luy.  C'est  aussy  trop  peu  de  jugement  à  un 
page  du  duc  de  Lorraine  à  qui  le  bel  air  et  la  fortune 
avoient  tourné  la  teste. 
La  Heine-Mère  Mottsicur  lait  le  môcontcnt  dans  le  courant  du  siège  de 
Monsieur.  La  Roclicllc,  ct  le  fait  encore  plus  pendant  le  glorieux 
La  Reine.  vovagc  (iu  Pas  dc  Suzc.  La  Reine-Mère  et  luy  font  semblant 
de  se  brouiller.  Gaston  se  retire  en  Lorraine,  y  éclalle 
contre  Uichelieu.  Gaston  qu'on  cherche  à  faire  revenir,  ne 
prétend  et  ne  demande  rien  moins  qu'une  nouvelle  aug- 
mentation de  son  apanage  et  de  ses  pensions,  un  gouvei-- 
nement  de  province,  l'entrée  au  Conseil  secret,  que  rien 
ne  se  puisse  traitter  sans  luy,  la  lieutenance  générale  du 
royaume  avec  tout  pouvoir  partout  où  la  personne  du  Roy 
ne  sera  pas;  enfin,  toultes  sortes  de  choses  pour  ses  prin- 
cipaux serviteurs.  Les  deux  Reines,  plus  Espagnoles  et 
Savoyardes  que  jamais,  sont  de  plus  en  plus  résolues  à 
perdre  Richelieu  à  son  retour  d'Italie  où  estoit  aussy  le 
Roy.  Ce  prince  revient  à  Paris,  voit  Monsieur  à  Troyt^s,  luy 
accorde  des  patentes  pour  commander  à  Paris  en  son  ab- 
sence, et  mesme  à  l'aimée  de  Champagne  où  estoit  le  ma- 
reschal  de  Marillac.  Menées  infinies.  Le  Roy  parcourt  aus- 
sytost  quelques  provinces  où  sa  présence  estoit  nécessaire, 
va  à  Lyon  où  les  Reines  et  le  Conseil  le  suivent.  Le  Roy 
s'avance  à  Grenoble  où  Richelieu  le  vient  trouver,  et  de  là 
va  saluer  les  Reines  à  Lyon.  La  Reine-Mère  luy  recom- 
mande hautement  la  paix,  la  conservation  de  Savoye,  et 
monstre  toulte  sa  haine  contre  Mantoue.  H  s'agissoit  du 
traitlé  de  Suze  que  le  duc  de  Savoye  appuyé  de  la  Maison 
d'Autriche  ne  vouloil  point  exécuter.  Le  Roy  tombe  ma- 
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lade  à  Maurienne,  retourne  à  Lyon,  y  est  à  la  dernière 
extrémité.  A  cette  occasion  et  de  la  peste  qui  esloit  dans 
les  Alpes  et  partout  aux  environs,  la  Reine-Mère  èclatte 
contre  Richelieu  à  qui  touttesfois  la  conservation  du  Roy 
esloit  plus  chère  qu'à  elle.  C'estoit  le  prétexte;  et  le  fond, 
son  incroyable  attachement  pour  la  Maison  d'Autriche, 
qu'elle  avoit  si  bien  servie  aux  dépends  de  la  France  pen- 
dant sa  régence,  et  pour  la  Savoye,  qui  estoient  lors  unies 
d'interest  contre  celle  de  Gonzague  que  cette  Princesse 
détestoil,  quoyque  sœur  cadette  de  la  duchesse  de  Man- 
loue.  Elle  n'oublia  rien  pour  g;iigner  le  Roy  par  ses  assi- 
duités et  sa  feinte  tendresse  qui  suppléoit  à  celle  de  la 
jeune  Reine  qui  se  contraignoit  alors  plus  difficilement: 
et  comme  on  désespéroit  de  la  vie  du  Roy,  elle  parla  si 
haut  à  Richelieu  et  le  mit  en  telle  frayeur  qu'il  fit  signer 
la  trêve  en  Italie,  et  la  paix  telle  qu'il  put  l'obtenir  à 
Francfort.  Mais  le  Roy  estant  revenu  à  la  vie.  Richelieu 
désavoua  les  ambassadeurs  de  France  qui  avoiont  signé  la 
paix  à  Francibrt.  11  vouloit  terminer  les  affaires  d'Italie, 
mais  non  pas  en  abandonnant  le  duc  de  Mantoue,  comme 
la  Reine-Mère  le  désiroit  avec  passion,  à  la  mercy  de  la 
Maison  d'Autriche  et  du  duc  de  Savoye.  Nouveau  motif  de 
rage  contre  Richelieu.  Ce  fut  en  cette  occasion  où  Mazzarin 
fît  ce  grand  coup  entre  les  deux  armées  ennemies  prestes 
sur  le  champ  à  combattre  pour  le  secours  de  Cazal,  con- 
cilia les  choses  et  fit  ce  traitté,  allant  d'une  armée  à 
l'autre,  qui  devint  la  cause  de  toutte  cette  fortune  immense 
qu'il  fit  depuis. 

Les  deux  Reines,  les  Guises^  les  frères  Marillac  de  tout 
temps  Guisards  et  Ligueurs  et  dévoués  à  la  Reine-Mère, 
qui  avoit  fait  l'un  Garde  des  sceaux,  l'autre  mareschal  de 
France,  et  toutte  la  cabale  opposée  à  Richelieu,  n'oublié- 
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rent  rien  pour  lo  perflrc,  Mme  du  Fnrùis,  Silly  par  elle, 
AngcniK'S  par  son  mari,  et  clame  d'atours  de  la  jeune 
Reine,  encore  plus  allachée  à  la  Reine-Mère  qu'elle  suivit 
jusqups  à  sa  mort,  escrivil,  de  concert  avec  toultes  les 
deux,  à  Monsieur  à  Paris  pour  luy  proposer  d'espouser  la 
Reine,  qui  nattcndoit  que  le  monu  nt  d'eslre  vefve,  ce  qui 
(ut  très  bien  reçeu  de  Gaston,  mais  qui  fut  sceu  du  Roy 
après  de  point  en  point.  La  Reine-Mère  n'avoit  pas  laissé 
de  reprendre  beaucoup  de  cnklit  sur  son  esprit  par  tous 
ses  soins  et  le  jeu  de  sa  tendresse  pendant  sa  maladie,  et 
se  ilatla,  sur  des  mots  ambigus  qu'elle  avoit  arrachés  de 
luy  quand  il  fut  mieux,  que  Richelieu  scroit  chassé;  dont 
prenant  avantage  sur  un  fils  sortant  des  poiles  de  la  mort, 
elle  le  réduisit  à  se  retrancher  sur  le  temps  de  se  défaire 
de  son  premier  ministre.  Ce  (ut  alors  que  le  mareschal  de 
Marillac,  général  de  l'armée  de  Champagne,  mandé  à 
Lyon  par  elle  pour  s'asseurer  par  luy  de  l'armée  d'Italie, 
et  les  principaux  de  la  cabale,  délibérèrent  avec  les  Reines 
de  ce  qu'il  falloit  faire  de  Richelieu.  Les  plus  emportés 
opinèrent  à  s'en  défaire,  comme  au  parti  le  plus  asseuré 
contre  les  rclours,  d'autres  à  une  prison  perpétuelle,  les 
plus  modérés  à  l'envoyer  à  Rome. 

Le  Roy  convalescent  partit  enfin  de  Lyon  et  gaigna  Paris, 
le  plus  qu'il  put  sur  les  rivières,  avec  la  Reine-Mère  qui, 
pour  ne  pas  manquer  son  coup,  ne  le  quitta  pas  un  instant. 
Le  marquis  de  Mira  bel.  ambassadeur  d'Espagne,  qui  animoit 
chaudement  la  perte  de  Richelieu,  la  crut  si  certaine  qu'il 
eut  l'imprudence  de  le  mander  à  Bruxelles,  et  d'autres 
ministres  estrangers  chez  eux,  où  la  nouvelle  se  répandit. 
Le  voyage  continua  parmi  touttes  ces  menées,  et  on  arriva 
à  Paris.  Ce  fut  où  la  Reine-Mère  redoubla  ses  efforts.  Le 
Roy  tascha  de  luy  faire  comprendre  que  le  temps  n'estoit 
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pas  oncore  venu  de  renvoyer  un  ministre  si  nécessaire; 
tellement  que  la  Reine-Mère  et  les  siens  comprirent  qu'il 
falloit  forcer  le  Roy  par  un  grand  éclat  qui  le  mist  dans  la 
nécessité  de  choisir  entre  sa  mère  et  son  ministre  :  c'est 
ce  qui  produisit  la  fameuse  journée  des  duppes.  Je  ne  l'ai 
trouvée  nulle  part  parfaitement  exacte.  Mon  père,  qui  y 
fut  témoin  de  tout  et  mesme  quelque  chose  de  plus,  me 
l'a  souvent  racontée,  et  voici  dans  la  simple  vérité  com- 
ment elle  se  passa  telle  que  je  la  vais  raporter. 

La   Reine  tourna  tout  court  en  arrivant  à  Paris.  Elle    Journée  des 

duppes,  à  Pans 

déclara   au  Roy  que,  quelque  mécontentement  extrcsme     ennove.nhre 

qu'elle  eust  de  l'ingratitude  et  de  la  conduite  du  cardinal 

de  Richelieu  et  des  siens  à  son  égard,  elle  avoit  enfin 

gaigné  sur  elle  de  luy  en  faire  le  sacrifice  et  de  les  recevoir 

en   ses   bonnes   grâces,  puisqu'elle    luy    voyuit    tant   de 

répugnance  à  le  renvoyer  et  tant  de  peine  à  voir  sa  mère 

s'exclure  du  Conseil  à  cause  de  la  présence  de  ce  ministre, 

avec  qui  elle  ne  feroit  plus  de  difficulté  de  se  trouver 

désormais  par  amitié  et  par  attachement  pour  luy,  Roy. 

Ce  prmce  receut  cette  déclaration  avec  une  grande  joye, 

comme  la  chose  du  monde  qu'il  désiroit  le  plus,  qu'il 

espéroil  le  moins,  et  qui  le  délivroit  de  l'odieuse  nécessité 

de  choisir  entre  sa  mère  et  son  ministre.  La  Reine  poussa 

la  chose  jusqu'à  l'empressement,  de  sorte  que  le  jour  fut 

pris  au  plus  prochain,  car  on  arrivoit  encore  de  Lyon  les 

uns  après  les  autres,  auquel  le  cardinal  de  Richelieu  et  sa 

nièce  de  Combalet,  dame  d'atours  de  la  Reine-Mère  qu'elle 

avoit  chassée,  viendroient  à  sa  toilette  recevoir  leur  pardon 

et  le  retour  de  ses  bonnes  grâces.   La  toilette  alors,  et 

longues  années  depuis,  estoit  une  heure  où  il  n'y  avoit  ny 

dames  ny  courtisans,  mais  des  personnes  en   très  petit 

nombre  favorisées  de  cette  entrée,  et  ce  fut  par  cette  raison 
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que  ce  temps-là  fui  clioisi.  La  Rcino-Môre  lofjooit  lors  à 
Luxembourg  qu'elle  venoit  d'achever,  et  le  Hoy  qui  alloit 
et  venoit  de  Versailles  s'estoit  establi  dans  l'Iiostel  des 
Ambassadeurs  extraordinaires,  rue  Tournou.  pour  estre 
plus  près  d'elle. 

Le  jour  venu  de  ce  cfraiid  racommodement,  le  Roy  alla 
à  pied  de  chez  luy  chez  la  Reine  sa  mère.  Il  la  trouva  seule 
à  sa  toilette,  où  il  avoit  esté  résolu  que  les  plus  privilégiés 
n'entreroienl  point  ce  matin-là,  en  sorte  qu'il  ne  s'y  trouva 
que  trois  femmes  de  chambre  de  la  Reine,  un  garçon  de  la 
chambre  ou  deux,  et  qui  que  ce  soit  d'hommes  que  le  Roy 
et  mon  père  qu'il  fit  entrer  et  rester  ;  le  capitaine  des 
gardes  mesmc  fut  exclus.  Mme  de  Combalet,  depuis  faite 
duchesse  d'Aiguillon,  arriva  comme  le  Roy  et  la  Reine-Mère 
parloient  du  racommodement  qui  s'alloit  faire,  en  des 
termes  qui  ne  laissoient  rien  à  désirer,  lorsque  l'aspect  de 
Mme  de  Combalet  glaça  tout  d'un  coup  la  Reine.  Cette 
dame  se  jetla  à  ses  pieds,  avec  les  discours  les  plus 
respectueux,  les  plus  humbles,  les  plus  soumis.  J'ai  ouï 
dire  à  mon  père,  qui  n'en  perdit  rien,  qu'elle  y  mit  tout 
son  bien  dire  et  tout  son  esprit,  et  elle  en  avoit  beaucoup. 
A  la  froideur  de  la  Reine  l'aigreur  succéda,  puis  incontinent 
la  colère,  l'emportement,  les  amers  reproches,  enlin  un 
torrent  d'injures,  et  peu  à  peu  de  ces  injures  qui  ne  sont 
connues  qu'aux  halles.  Aux  premiers  mouvements,  le  Roy 
voulut  s'entremettre  ;  aux  reproches,  sommer  la  Reine  de 
ce  qu'elle  luy  avoit  formellement  promis,  et  sans  qu'il  l'en 
cust  priée  ;  aux  injures,  la  faire  souvenir  qu'il  estoit  pré- 
sent et  qu'elle  se  manquoit  à  elle-mesme.  Rien  ne  put 
arrester  ce  torrent.  De  fois  à  autre,  le  Roy  regardoit  mon 
père,  luy  faisoit  quelques  signes  d'estonnement  et  de  dépit; 
et  mon  père  immobile,  les  yeux  bas,  osoit  à  peine  et  rare- 
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ment  les  tourner  vers  )e  Roy  à  la  dérobée.  Il  ne  contoit 
jamais  celte  énorme  scène  qu'il  n'ajoulast  qu'en  sa  vie  il 
ne  s'estoit  trouvé  si  mal  à  son  aise.  A  la  fin,  le  Roy  outré 
s'avança,  car  il  esloit  demeuré  debout,  prit  Mme  de  Com- 
balet,  toujours  aux  pieds  de  la  Reine,  la  tira  par  l'épaule, 
luy  dit  en  colère  que  c'cstoit  assés  en  avoir  entendu,  et  de 
se  retirer.  Sortant  en  pleurs,  elle  rencontre  le  cardinal  de 
Richelieu  qui  entroit  dans  les  premières  pièces  de  Tappar- 
tement.  Il  fut  si  effrayé  de  la  voir  en  cet  estât,  et  tellement 
de  ce  qu'elle  luy  raconta,  qu'il  balança  quelque  temps  s'il 
s'en  retourneroit. 

Fendant  cet  intervalle,  le  Roy  avec  respect  mais  avec 
dépit,  reprocha  à  la  Reine  sa  mère  son  manquement  à  une 
parole  donnée  de  son  gré  sans  en  avoir  esté  sollicitée,  luy 
s'estant  contenté  qu'elle  vist  le  cardinal  de  Richelieu  seule- 
ment au  Conseil,  non  ailleurs,  ny  pas  un  des  siens  ;  que 
c'estoit  elle  qui  avoit  voulu  les  voir  chez  elle,  sans  qu'il 
l'en  eust  priée,  pour  leur  rendre  ses  bonnes  grâces  ;  au 
lieu  de  quoy  elle  venoit  de  chanter  les  dernières  pouilles 
à  Mme  de  Combalet,  et  de  luy  faire  à  luy  cet  affront;  que 
ce  n'estoit  pas  la  peine  d'en  faire  autant  au  cardinal  à  qui 
il  alloit  mander  de  ne  pas  entrer.  A  cela  la  Reine  s'écria 
que  ce  n'estoit  pas  la  mesme  chose  ;  que  Mme  de  Combalet 
luy  estoil  odieuse  et  n'estoit  en  rien  utile  à  l'Estat,  mais 
que  le  sacrifice  qu'elle  vouloit  faire  de  voir  et  de  pardonner 
au  cardinal  de  Richelieu,  estoit  uniquement  fondé  sur  le 
bien  des  affaires  pour  la  conduitte  desquelles  il  croyoit 
ne  pouvoir  s'en  passer,  et  qu'il  alloit  voir  qu'elle  le  recevroit 
bien.  Là-dessus  le  cardinal  entra,  assés  interdit  de  la  ren- 
contre qu'il  venoit  de  faire;  il  s'aprocha  de  la  Reine,  mit 
un  genou  en  terre  et  commença  un  compliment  fort  soumis. 
La  Reine  l'interrompit  et  le  fit  lever  assés  honnestement. 
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mais  peu  après  la  marée  commença  à  monter.  Les  séche- 
resses, puis  les  aigreurs;  viuienl  après,  les  reproches  et 
les  injures  très  amères  dinyrat,  de  fourhe,  de  perfide,  et 
autres  pareilles  gentillesses;  qu'il  trompoil  le  Roy  et 
trahissoit  l'Estat  pour  sa  propre  grandeur  et  des  siens; 
sans  que  le  Roy.  comhlé  de  surprise,  de  douleur  et  de 
colère,  pustla  taire  rentrer  en  elle-mesme  etarrester  une  si 
estrange  tempeste  ;  tant  qu'enfin  eUechassa  le  cardinal  et  luy 
défendit  de  se  présenter  jamais  devant  elle.  Mon  père,  que  le 
Uoy  regaidoit  de  fois  à  autre  comme  à  la  scène  précédente, 
m'a  dit  souvent  que  Richelieu  soulfrit  tout  cela  comme 
un  condamné,  et  que  luy-mesme  croyoit  à  tout  instant 
rentrer  sous  le  parquet.  A  la  lin,  le  cardinal  s'en  alla. 
Le  Roy  demeura  fort  peu  de  temps  après  luy  à  faire  à  la 
Reine  de  vifs  reproches  dont  elle  se  défendit  fortm:il  ;  puis 
il  sortit,  outré  de  dépit  et  de  colère.  Il  s'en  retourna  à 
pied  comme  il  estoit  venu,  et  il  demanda  en  chemin 
à  mon  père  ce  qu'il  luy  semhloit  de  ce  qu'il  venoit  de 
voir  et  d'entendre.  Il  haussa  les  épaules,  et  ne  répondit 
rien. 

La  Cour  et  hien  d'autres  gens  considérables  de  Paris 
sestoient  cependant  assemblés  à  Luxembourg  et  à  l'hostel 
des  Ambassadeurs  pour  faire  leur  cour  et  par  la  curiosité 
de  cette  grande  journée  de  racomniodement  sceuc  de  bien 
des  personnes,  mais  dont  jusqu'alors  le  succès  estoit  ignoré 
de  tous  ceux  qui  n  avoient  pas  rencontré  Mme  de  Combalet, 
ou  leu  dans  son  visage.  Le  sombre  de  celuy  du  Roy  éguisa 
la  curiosité  de  la  foule  qu'il  trouva  chez  luy  ;  il  ne  parla  à 
personne,  et  brossa  droit  dans  son  cabinet.  11  y  fit  entrer 
mon  père  seul,  luy  commanda  de  fermer  la  porte  en  dedans 
et  de  n'ouvrir  à  personne.  Il  se  jella  sur  un  lit  de  repos  au 
fond  de  ce  cabinet,  et  un  instant  après  tons  les  boutons  de 
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son  poiii'point  sautèrent  à  terre,  tant  il  ostoit  gonflé  par  la 
colère.  Au  bout  de  quelque  temps  de  silence,  le  Roy  se  mil 
à  parler  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Après  les  plaintes  et 
les  discours,  parmi  lesquels  mon  père  s'estoit  fort  réservé, 
vinrent  la  politique,  les  embarras,  les  réileclions.  Le  Roy 
comprit  plus  que  jamais  qu'il  lalloit  exclure  du  Conseil  et 
de  toutte  affaire  la  Reine  sa  mère  ou  Ricliclieu  ;  et  quel- 
qu'irrité  qu'il  fust,  se  trouvoit  combattu  entre  la  nature  et 
l'utilité,  entre  les  discours  du  monde  et  l'expérience  qu'il 
avoit  de  la  capacité  de  son  premier  ministre.  Dans  cette 
perplexité,  il  voulut  si  absolument  que  mon  père  luy  en 
dist  son  avis,  que  toutles  ses  excuses  furent  inutiles  .  Oure 
la  bonté  et  la  confiance  dont  il  plaisoità  Louis  Xlll d'hono- 
rer mon  père,  il  sravoit  bien  qu'il  n'avoitny  attachement  ny 
éloignemcnt  pour  le  cardinal  de  Richelieu  ny  pour  la  Reine, 
et  qu'il  ne  tenoit  uniquement  et  immédiatement  qu'à  un 
si  bon  maistre,  sans  aucune  sorte  d'intrigue  ny  de  parli. 

Mon  père  fut  donc  forcé  d'obéir.  11  m'a  dit  que.  prévoyant 
que  le  Roy  pourroit  pcut-estre  le  faire  parler  sur  cette 
grande  matière,  il  n'avoit  cessé  d'y  penser  depuis  la  sortie 
du  Luxembourg  jusqu'au  moment  que  le  Roy  avoit  rompu 
le  silence  dans  son  cabinet. 

Il  dit  donc  au  Roy  qu'il  estoit  extrêmement  fascheux  de 
se  trouver  dans  le  détroit  forcé  d'un  tel  choix;  que  Sa  Ma- 
jesté sçavoit  qu'il  n'avoit  d'aversion  ny  dcloignement  pour 
personne,  d'attachement,  de  dépendance  que  de  luy  seul; 
qu'ainsy,  vuide  de  toutte  autre  passion  que  de  sa  gloire, 
du  bien  de  ses  affaires,  de  son  soulagement  dans  leur  con- 
duitte.  il  luy  diroit,  puisqu'il  le  luy  commandoit  si  abso- 
lument, le  peu  de  réflections  qu'il  avoit  faites  depuis  la  sor- 
tie de  la  chambre  de  la  Reine,  conformes  à  celles  que  luy 
avoient  inspirées  le  précédent  progrès  d'une  brouillerie 
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qu'il  avoil  l'raiut  devoir  coiuliiirc  à  la  nécessilô  du  clioix, 
où  les  choses  en  esloicnt  venues. 

Qu'il  falloit  considérer  la  Reine  comme  prenant  aisé- 
ment des  amitiés  et  des  haines,  peu  maistresse  de  ses  hu- 
meurs et  voulant  toujours  l'cstre  des  affaires  ;  et  quand 
elle  l'esloit  en  tout  ou  en  partie,  se  laissant  manier  par  des 
gens  de  peu,  sans  expérience  ny  capacité,  n'ayant  que  leur 
inlcrest,  dont  elle  rcvestoit  les  volontés  et  les  caprices  et 
les  fantaisies  des  Grands  qui  connoissoient  ces  gens  de 
peu,  lesquels  })()ur  s'en  appuyer  favorisoient  leurs  inte- 
rests  et  souvent  leurs  veucs  les  plus  dangereuses  sans  s'en 
apercevoir;  que  cela  s'estoit  veu  sans  cesse  depuis  la  mort 
d'Henry  IV,  et  sans  cesse  aussy  en  elle  un  goust  de  chan- 
gement de  confidents  et  de  serviteurs  de  tout  genre,  n'ayant 
longuement  conservé  personne  dans  sa  confiance  depuis  le 
mareschal  et  la  mareschale  d'Ancre,  et  faisant  souvent  de 
dangereux  choix;  que  se  livrer  à  elle  pour  la  conduitte  de 
l'Estat,  scroit  se  livrer  à  ses  humeurs,  à  ses  vicissitudes, 
à  une  succession  de  hazards  de  qui  la  gouverneroit  un 
temps,  et  d'autres  cnsuilte,  aussy  peu  expérimentés  ou 
aussy  dangereux  les  uns  que  les  autres,  et  tous  insatiables. 
Qu'après  tout  ce  que  Sa  Majesté  avoit  essuyé  d'elle  et  dans 
leurs  séparations  et  dans  leurs  racommodements,  après 
ce  qu'il  venoit  de  tenter  et  d'essuyer  encore  dans  l'affaire 
présente,  il  avoit  rempli  les  devoirs  d'un  bon  fils  au  delà 
de  toutte  mesure  ;  que  sa  conscience  en  devoit  estre  en 
repos,  et  sa  réputation  sans  tache  devant  tous  les  gens 
impartiaux  quoy  qu'il  pusl  faire  désormais;  que  sa  con- 
science et  sa  réputation,  aussy  à  l'abri  qu'elles  l'estoient 
l'une  et  l'autre,  exigeoient  de  luy  avec  le  mesme  empire 
qu'il  se  souvinst  de  ses  devoirs  de  Roy,  dont  il  ne  compte- 
roit  pas  moins  à  Dieu  et  aux  hommes;  qu'il  devoit  penser 
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qu'il  avoit  les  plus  grandes  affaires  sur  les  bias  ;  que  le 
parti  protestant  fumoit  encore  ;  que  l'affaire  de  Mautoue 
n'estoit  pas  finie;  enfin  que  le  Roy  de  Suède,  attiré  en  Alle- 
magne par  les  habiles  menées  de  Richelieu,  y  estoit  triom- 
pliant  et  commençoit  le  grand  ouvrage,  si  nécessaire  à  la 
France,  de  l'abaissement  de  la  Maison  d'Autriche.  (Il  faut 
remarquer  que  la  journée  des  duppes  arriva  l'onze  novem- 
bre 1630,  que  le  Roy  de  Suède  estoit  entré  en  Allemagne 
au  connnencemcnt  de  celte  mesnie  année,  et  qu'il  fut  tué  à 
la  bataille  de  Lutzen  le  16  novembre  1652  ).  Que  Sa  Majesté 
avoit  besoin  pour  une  heureuse  suitte  de  ces  grandes  affai- 
res et  pour  en  recueillir  les  fruits,  de  la  mesme  teste  qui 
avoit  sceu  les  embarquer  et  les  conduire,  du  mesme  qui 
par  l'éclal  de  ces  grandes  entreprises,  s'estoit  acquis  la 
confiance  des  alliés  de  la  France,  lesquels  ne  la  donnc- 
roient  pas  à  un  autre  au  mesme  degré  que  Richelieu  l'avoit 
et  qu'il  estoit  nécessaire  qu'il  l'cust.  Que  les  ennemis  de 
la  France,  ravis  de  se  voir  aux  mains  avec  une  femme  et 
ceux  qui  la  gouvcrneroient  et  qui,  à  en  juger  parle  passé, 
n'auroient  en  vcue  que  leurs  interests  particuliers,  au  lieu 
d'avoir  affaire  au  mesme  génie  qui  leur  attiroit  tant  de 
peines,  de  travaux  et  de  maux,  triompheroient  de  joye 
dans  leurs  espérances  d'une  conduitte  si  différente  et  de 
l'abattement  de  nos  alliés,  qui  se  trouveroient  fort  étour- 
dis et  pcut-estre  fort  ébranslés  d'un  changement  de  cette 
impoi  tance.  Que  quelque  puissant  que  fust  le  génie  du 
Roy  pour  soustcnir  et  gouverner  une  machine  si  vaste, 
dont  les  ressorts  et  les  raports  estoient  si  délicats,  si  mul- 
tipliés, si  peu  véritablement  connus,  il  s'y  Irouvoit  une 
infinité  de  destails  auxquels  il  falloit  journellement  suffire 
dans  le  plus  grand  secret,  mais  avec  lapins  infatigable  ac- 
tivité, qui  par  leur  nature,  leur  diversité,  leur  continuité, 
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ne  pouvoient  devenir  le  travail  d'un  Roy,  encore  moins  de 
gens  nouveaux  (|ui  en  ignoroient  loutte  la  bastisse,  scroient 
arrestés  à  chaque  pas,  et  peu  désireux  peut-estre  par  en- 
vie et  par  haine  de  soustenir  ce  que  llichelieu  avoit  si  bien, 
si  grandement,  si  prol'ondément  connnencé;  à  quoy  il  f'al- 
loit  ajouter  l'espérance  des  ennemis  qui  remonteroit  leur 
courage,  et  la  juste  dcffiance  des  alliés  qui  les  détacheroit 
et  les  pousscroit  à  des  traittcs  particuliers,  dans  hi  pensée 
que  les  nouveaux  ministres  seroienLbieutost  réduits  à  l'aire 
place  à  d'autres  encore  plus  nouveaux,  et  de  la  sorte  à  un 
changement  perpétuel  de  conduitte. 

Ces  raisons,  que  Louis  Xlll  s'estoit  sans  doutte  dittes 
souvent  à  luy-mesme,  luy  tirent  impression.  Le  raisonne- 
ment se  poussa,  s'allongea,  et  dura  plus  de  deux  heures. 
Enfin,  le  Roy  prit  son  parti.  Mon  père  le  supplia  d'y  bien 
penser,  puis  l'y  ayant  bien  affermi,  luy  représenta  que 
puisqu'il  avoit  résolu  de  continuer  sa  confiance  au  cardinal 
de  Richelieu  et  de  se  servir  de  luy,  Sa  Majesté  ne  devoit 
pas  négliger  de  l'en  faire  avertir,  parce  que  dans  Testât  et 
dans  la  situation  où  il  devoit  astre  après  ce  qui  venoit  de 
se  passer  à  Luxembourg,  et  n'ayant  point  de  nouvelles  du 
Roy,  il  ne  seroit  pas  estonnant  qu'il  prist  quelque  parti 
prompt  deretraitte.  Le  Roy  approuva  cette  réflectionet  or- 
donna à  mon  père  de  luy  mander,  comme  de  luy-mesme, 
de  venir  ce  soir-là  mesme  trouver  Sa  Majesté  à  Versailles, 
laquelle  s'y  en  retournoit.  Je  n'ay  point  sceu  et  mon  père 
ne  m'a  point  dit  pourquoy  le  message  de  sa  part,  non  de 
celle  du  Roy.  Peut-estre  pour  moins  d'éclat,  et  plus  demes- 
nagement  pour  la  Reine-Mère. 

Quoy  qu'il  en  soit,  mon  père  sortit  du  cabinet,  et  trouva 
la  chambre  tellement  remplie  qu'on  ne  pouvoit  s'y  tour- 
ner. Il  demanda  s'il  n'y  avoit  point  là  un  gentilhomme  à 
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luy.  Le  père  du  mareschal  de  Tourville,  qui  estoit  à  luy 
alors  et  qu'il  donna  depuis  à  Monsieur  le  Prince  comme  un 
gentilhomme  de  mérite  et  de  confiance,  lors  du  mariage 
de  M.  son  fils  avec  la  fille  du  mareschal  de  Brczé,  fendit  la 
presse  et  vint  à  mon  père.  Il  le  tira  dans  une  fcnestre,  et 
luy  dit  à  l'oreille  d'aller  sur  le  champ  chez  le  cardinal  de 
Richelieu  luy  dire  de  sa  part  qu'il  sortoit  actuellement  du 
cabinet  du  Roy  pour  luy  mander  qu'il  vinst  ce  soir  mesme 
trouver  sur  sa  parole  Sa  Majesté  à  Versailles,  et  qu'il  ren- 
troit  sur  le  champ  dans  le  cabinet  du  Roy.  dont  il  n'estoit 
sorti  que  pour  luy  envoyer  ce  message.  Il  y  rentra  en  effet, 
et  y  fut  encore  une  heure  seul  avec  le  Roy. 

A  la  mention  d'un  gentilhomme  de  la  part  de  mon  père, 
les  portes  du  cardinal  tombèrent,  quelque  barricadées 
qu'elles  fussent.  Tout  estoit  plein  dans  la  cour,  de  voitures 
chargées  ou  qu'on  achevoit  de  charger,  prestes  à  partir 
pour  l'heure  où  le  cardinal  avoit  résolu  de  se  retirer  et  de 
partir  le  jour  mesme.  Assis  teste  à  teste  et  vis  à  vis  du  car- 
dinal de  La  Valette,  il  se  leva  avec  émotion  dès  qu'on  luy 
annonça  ce  gentilhomme,  et  alla  quelques  pas  au  devant  de 
luy.  11  écouta  le  compliment,  et  transjjorté  de  joye  em- 
brassa Tourville  des  deux  costés.  La  Valette  s'applaudit 
d'avoir  retardé  le  départ  jusqu'alors,  voulant  toujours  que 
Richelieu  attendist  des  nouvelles  de  quelque  part.  Riche- 
lieu alla  le  soir  de  ce  mesme  jour  à  Versailles,  où  il  arriva 
des  Marillacs  et  de  tout  le  reste  ce  qui  se  lit  dans  tous 
les  Mémoires  de  ce  temps-là.  Telle  fut  au  vray  et  au  naturel 
la  journée  des  Duppes.  La  jeune  Reine,  étroitement  unie 
avec  la  Reine-Mère  parla  conformité  de  leurs  affections  espa- 
gnoles et  de  leurs  aversions,  enti-a  en  fureur.  Son  confident 
secret,  Beringhen,  premier  valet  de  chambre  du  Roy,  s'enfuit  Beringhen. 
en  Hollande  d'où  il  reviul  aussylost  après  In  uiort  du  Roy, 
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rappelle  par  la  Rciiio  Régente  ipii  lui  lil  la  prodigieuse  et 
si  estonnanle  fortune  (jul  subsiste  encore  dans  son  petit-fils; 
et  Mme  du  Fargis  sa  dame  d'atours  se  sauva  en  Lorraine. 
lia.ssoiniueire.  Le  marcsclial  de  Bassompierre,  gentilhomme  Loi'raii». 
élevé  page  du  duc  de  Lorraine,  tout  aux  Guises  (;t  aux  deux 
Reines,  n'a  i)as  voulu  laisser  ignorer  jnsqu'à  quel  point  il 
possédoit  la  Princesse  de  Conti,  fille  du  duc  de  Guise  tué, 
décembre  1588,  aux  derniers  Estais  de  Blois.  Il  estoit  des 
plus  avant  dans  touttes  les  intrigues  qui  s'estoient  bras- 
sées pour  perdre  le  cardinal  de  Richelieu,  en  la  ])lace  du- 
quel sa  vanité  ne  désespéroit  pas  de  le  faire  glisser.  Aussy 
fut-il  arresté  trois  mois  après,  c'est-à-dire  le  23  février,  et 
mis  à  la  Bastille  d'où  il  ne  sortit  que  quelques  mois  après 
la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  après  celle  du  Roy, 
fut  comblé  de  faveurs  et  de  biens  par  la  Reine  Régente 
pendant  les  trois  ans  qu'il  vescut  depuis.  C'esloitun  lioniuK; 
trop  establi  et  trop  dangereux  pour  luy  laisser  la  liberté. 
La  Princesse  de  Conti  eutordre  en  mesme  temps  de  se  reti- 
rer chez  elle  à  Eu,  où  accablée  de  douleur  et  de  dépit,  (die 
mourut  deux  mois  après.  C'estoit  une  des  plus  passionnées 
ligueuses  de  touttc  sa  race. 

Monsieur  se  racommoda  bassement  avec  Richelieu.  Ce 
cardinal  n'oublia  rien  pour  appaiser  la  Reine-Mère.  Le 
cardinal  Bagny  resté  nonce  en  France,  Vautier  et  le  Père 
Suffren,  Jésuitte,  l'un  premier  médecin ,  l'autre  confes- 
seur et  confident  de  la  Reine-Mère,  y  travaillèrent  et  par- 
vinrent à  mener  Rich(dieu  chez  la  Reine-Mère  le  lendemain 
de  Noël  de  la  même  année  iCoO,  où  les  choses  se  passè- 
rent fort  équivoqucment.  Elle  ne  consentit  à  le  voir  que 
parce  qu'après  de  nouveaux  efforts,  le  Roy  lui  avoit  nette- 
ment'déclaré  qu'il  l'honoreroit  toujours  beaucoup,  mais 
qu'il  maintiendroit  Richelieu. 
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C'estoil  luy  (jui  avoil  produit  les  Marillacs  à  la  Reine-      ^""i" i<^>- 
Mère.  De  tout  temps  ils  avoient  affectionné  les  Ligueurs  et 
les  Espagnols.  Des  inclinations  si  conformes  les  rendirent 
bientost  chers  à  la  Reine  et  ingrats  à  Richelieu,  qui  nepnt 
jamais  les  regaigncr  parce  que  le  Garde  des  sceaux  espé- 
roit  remplir  sa   place.  Son  frère  fait  mareschal  de  France 
en  1629,  commanda    l'armée  de  Cliampagne  et  prit  des 
liaisons  avec  Monsieur  qui  commandoit  à  Paris  snr  la  lin 
du  séjour  de  Lyon.  La  Reine-Mère  l'y  fit  venir  pour  ren- 
voyer en  Italie,  dans  le  dessein  d'en  faire  rappeler  les  nui- 
rcschaux  de  La  Force  et  de  Schondjerg,  d'y  laisser  Marillac 
seul,   et  y  estrc  ainsy  miiistresse  des  affaires.   Marillac  y 
receut  un  courrier  du  Garde  des  sceaux,  son  frère,  qui  hiy 
mandoit  la  disgrâce  de  Richelieu  et  lui  apportoit  nu  ordr«' 
du  Roy  poui'  commander  l'armée  seul,  et  un  autre  an\ 
deux  autres  mareschaux  de  repasseren  France,  toutle  la  di- 
rection des  affaires  d'Italie  demeurant   à  Marillac.  Il  ne 
dontta  point  (|ue  son  frère  ne  fnst  inconlineid  inaistre  de 
touttes  les  alfaires,  et  s'en  vanta  aux  deux  autres  mares- 
chaux.  Le  lendemain  mesme  comme  ils  s'en  alloient  tons 
trois  à  table  pour  disner,  le  mareschal  de  Schoinberg  ré- 
cent un  courrier  et  nn  ordre  secret  à  hiy  et  au  mareschal 
de  La  Force  d'arrester  le  mareschal  de  Marillac,  et  de  l'en- 
voyer bien  gardé  à  Paris.  Ce  fut  le  20  novendjre  1650,  au 
camp  de  Pelizzo,  et  cela  fut  exécuté  le  soir  mesme,  dans  le 
chasteau  de  Thouy  où   il  estoil  logé  avec  les  deux  autres 
maresciiaux.  Monsieur  avoil   déposé,  en  se  racommodanl 
avec  Richelieu,  que  Marillac  lui  avoil  conseillé  de  se  saisir 
de  l'argent  qui  alloit  par  voitures  en  Italie,  et  que  Marillac 
avoit  esté  cause  des  mouvements  du  duc  de  Lorraine  qui 
avoient  obligé  à  tenirune armée  en  Champagnepour le  con- 
tenir. Il  esloit  accusé  encore  de  beaucoup  de  malversations 

1.  12 
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dans  celle  année  qn'il  eonnnaiuloil,  el  d'avoir  heancoiip 
pris  d'argent  desliiié  à  l)aslii'  sous  sa  diieclion,  la  cita- 
delle de  Verdun  dont  il  esloil  gouverneur.  Son  procès  fui 
instruit  par  des  commissaires  (jui  le  condamnèrent  à  per- 
dre la  leste,  ce  qui  iïil  exéculé  en  Grève  à  l'aris,  8  may 
1652.  Marillac  fut  uialhcureux  ;  mais  après  la  déposition 
de  Monsieur,  qui  osera  dire  qu'il  ne  fut  pas  coupahle? 

Coiuiuite  Monsieur,  poussé  par  la  Ueiue-Mère,  par  ses  confidents, 

iieine-Mère  par  Mlrabcl,  ambassadeur  d'Espagne,  par  les  Guises,  ébloui 
par  l'offre  des  pierreries  de  sa  deffnnte  femme  dont  la 
lieine-Mèrc  estoit  dépositaire,  ])ar  l'argenl  offeil  })ar  l'Es- 
pagne, oublie  son  racommodcment  avec  Richelieu  et  qu'il 
n'avoit  eu  depuis  aucun  sujet  de  plainte,  va  chez  luy  fort 
accompagné,  retire  sa  parole  de  bien  vivre  avec  luy,  luy 
fait  touttes  sortes  d'insultes,  et  se  retire  dans  son  apanage 
sansaulre  raison  que  le  mécontentement  de  laReine  sa  mère, 
qui  escrivit  au  Roy  sa  surprise  de  la  relrailte  de  Gaston  et 
qu'elle  n'y  avoit  nulle  part.  Elle  comptoit  que  Paris  et  la 
moitié  du  Royaume  se  soulèveroit  et  se  déclareroil  pour 
Monsieur,  moyennant  quoy  elle  forcej'oit  le  Roy  de  chasser 
enfin  Richelieu,  quoyqu'elle  n'eust  pris  aucune  mesure. 
En  mesme  temps,  sans  cause  aucune,  elle  cesse  d'assister 
au  Conseil  et  déclare  qu'elle  ne  veut  plus  voir  le  cardiiuil. 
mais  qu'elle  est  résolue  à  le  perdre. 

Louis  xiii  Cette  conduittc  si  estrangc  et  si  estrangement  soustenuc 

>e   résoud   enfin  •,,,!>•  -i  •!••'      i  <       •       i 

de  >e  séparer  lit  cuflu  sculir  toutlc  1  impossibilitc  dc  sousleuii'  la  pre- 
.eiiie  ^^j^^^  j^  1^  Reine-Mère  à  la  Cour.  La  piété  du  Roy  résistoil 

f.i  rexécute  a  ^  j^^  politique.  11  consulta  des  théologiens  sur  ses  devoirs 
de  fils  et  de  Roy,  et  fut  déterminé  })ar  eux  à  se  séjiarer  de 
la  Reine  sa  mère.  Là  dessus  le  voyage  de  Compiègne  esl 
résolu.  Là  Reine-Mère  déclare  qu'elle  suivra  le  Roy  partout 
pour  le  presser  sans  cesse  de  renvoyei-  Richelieu.  Vautier, 


sa  int-re 

l'exécute 

Compiègne. 
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son  premier  médecin  1res  confident,  espère  une  grande  for- 
tune si  séparée  de  la  sorte  de  ses  autres  confidents,  il  la 
peut  racomraoder  avec  Richelieu,  et  s'en  ouvre  à  Schom- 
bcrg  à  Compiègne.  Schomberg  le  propose  à  la  Reine  Mère, 
à  condition  de  recevoir  la  soumission  de  Richelieu,  de  con- 
venir avec  luy  de  bonne  foy  au  biendel'Estat,  de  vivre  avec 
le  Roy  dans  l'intimité  première,  d'assister  et  de  dire  libre- 
ment son  avis  au  Conseil,  et  de  donner  au  Roy  un  écrit  si- 
gné de  sa  main,  par  lequel  elle  promettra  de  ne  faire 
désormais  aucune  brouillerie  dans  le  Royaume,  ny  rien  de 
contraire  à  l'Estat,  et  d'abandonner  tous  ceux  qui  seront 
regardés  comme  factieux.  Elle  consentit  à  tout,  excepté 
d'assister  au  Conseil  et  de  donner  l'écrit.  Refuser  un  tel 
écrit  n'est  rien  moins  que  déclarer  sa  réserve  bien  expresse 
de  faire  dans  le  royaume  touttes  les  brouilleries  que  bon 
luy  sembleroit  et  touttes  les  choses  contraires  à  l'Estat  qu'il 
luy  plairoit  d'entreprendre.  Le  Roy  lui  parle  avec  tout  le 
respect  et  toutte  la  tendresse  possible,  et  lui  fait  parler 
par  Schomberg,  par  le  Garde  des  sceaux  de  Chasteauneuf, 
par  le  Père  Suffren,  son  confesseur,  qui  l'asseure  que  Ri- 
chelieu ne  pensera  jamais  à  faire  rentrer  chez  elle  aucuns 
de  ses  parents  qu'elle  a  chassés  ;  rien  ne  luy  put  persua- 
der de  donner  l'écrit,  de  se  détacher  de  Monsieur,  d'assis- 
ter au  Conseil,  de  souffrir  Richelieu. 

Qui  sera  l'homme  impartial  et  raisonnable  qui,  après 
tant  de  choses  passées,  ne  jugera  pas  de  la  première  né- 
cessité l'écrit  demandé  à  la  Reine  Mère,  et  qui  ne  jugera 
pas  le  refus  de  le  donner  équivalant  à  la  plus  formelle  dé- 
claration de  se  réserver  le  pouvoir  de  brouiller  dans  le 
royaume,  d'agir  contre  le  bien  de  l'Estat  et  d'eu  conserver 
la  volonté;  qui  ne  soit  convaincu  de  plus  en  plus  par  cet 
attachement  inséparable  de  Monsieur,  mécontent  et  éloigné 
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sans  cause;  ciiroi'c  (jiii  ne  soil  cITiiiyé  de  celle  leiiacilé  à 
forcer  le  Roy  de  cliassci-  Uicliclicii  pour  se  reudre  mais- 
tresse  des  al'faires.  elle  cl  les  i'iicliciix  (|iii  Iiiy  sont  atta- 
chés chacun  pour  son  propre  cl  iiarliculicr  inleresl?Enlin. 
qui  n'admirera  la  piélé  cl  la  [talience  du  Roy  porlées  jus- 
qu'au plus  prodigieux  excès,  et  en  niesme  temps  le  plus 
ruineux  à  l'Estal,  e(  le  plus  dangeieux  pour  luy-mesme, 
après  l'expérience  de  son  éducation,  du  gouvernement  de 
la  Reine  tant  qu'elle  l'a  eu  entre  les  mains,  de  sa  conduitte 
depuis  ;  d'une  Reine  enfin  qui  a  esté  le  fléau  d'Henry  IV,  et 
(ju'il  s'en  laul  loul  (ju'clle  fusl  exempte  de  soubçon  de  sa 
mort?  On  ne  peut  nier  que  tout  n'ait  esté  épuisé  à  son  égard 
de  la  part  du  Roy  son  fils,  ({u'il  n'y  eut  fils  en  Europe  qui 
eust  tant  et  si  dangereusement  souffert  de  sa  mère  dans 
tous  les  temps;  en  un  mot  qu'il  estoit  impossible  de  se  pou- 
voir promettre  aucune  seureté,  aucune  tranquilité,  quoy 
qu'on  pnst  faire  avec  elle  ny  par  elle.  Ce  fut  aussy  ce  qui 
força  Louis  XRI  de  prendre  le  parti  de  la  laisser  à  Com- 
piègne,  et  de  luy  faire  proposer  après  son  départ  d'allei' 
demeurer  à  Moulins,  puis  à  Angers,  avec  le  gouvernement 
de  la  ville  et  de  la  province,  avec  une  entière  autorité. 

La  mesme  roideur,  la  mesme  volonté  de  brouiller,  le 
dessein  de  tout  remuer  et  de  rendre  le  Roy  et  Richelieu 
odieux  par  le  spectacle  d'une  mère  prisonnière,  en  refu- 
sant obstinément  de  se  promener  et  de  sortir  de  son 
appartement,  se  trouvèrent  invincibles  quoy  (|u'on  pust 
employer,  jusqu'à  ce  que,  désespérant  du  peu  d'effet  de 
ce  qu'elle  a  voit  espéré  de  son  refus  de  sorlir  de  Compiègne 
pour  aller  commander  dans  une  province,  et  de  son 
manège  pour  y  paroistre  prisonnière,  elle  crut  ne  pouvoir 
faire  pis  au  Roy  son  iils  et  à  ses  affaires  que  de  se  jelter 
entre  les  bras  de  ses  ennemis  qu'elle  avoit  tant  aimés  et 
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servis  toutte  sa  vie.  Elle  consentit  donc,  pour  exécuter  son   •-=»  ''ei"e  M.rc 

se  sauve 

dessein,  à  faire  rriiclques  promenades,  s'éclvpsa  un  beau  de  compi.-tie  ri 

^         ^  ^  .   .  .  Bruxelles. 

jour.  18  juillet  1651,  et  gaigna  en  fugitive  Avesnes,  puis 
Mons,  enfin  Bruxelles  où  l'archiduchesse  Isabelle  la  receut 
avec  touttes  sortes  d'honneurs  ;  la  Reine-Mère  et  Monsieur 
ayant  envoyé  aux  Parlements  et  par  toutte  la  France,  au 
moment  de  cette  fuitte,  les  requestes  et  les  libelles  les 
plus  propres  à  mettre  tout  en  combustion. 

Monsieur  alors  estoit  à  Nancv,où  ilespousa  clandestine-  caston  épouse 

clandestinement 

ment  la  sœur  du  duc  de  Lorraine,   dans  le  parloir  des      à  K:.nry 

6t  tort  spcrplt^"* 

filles  de  Sainte-Marie,  avec  dispense  de  tous  les  bans,  par  ment  la  sœur  .i m 
un    moine  Bernardin  en  présence  de  deux  autres,  de  la      Lonaiife. 
Princesse  de  Phalszbourg,  du  duc  d'Elhœufet  de  Puylau- ^'"^"p^^^;;^^^^^^^^^^^ 
rens,  à  portes  bien  fermées.  Le  Rov  en  a  le  vent  ;  le  duc  ,''  ««"\eiiosoii 

*  -  le  maiiagr    est 

de  Lorraine  nie  hardiment  ce  mariage  qui  s'estoit  fait  le  «léciaré. 
dernier  janvier  1652.  Peu  après,  Monsieur  alla  trouver  la 
Reine-Mère  à  Bruxelles,  et  quehjue  temps  après  sa  nou- 
velle cspouse  les  alla  joindre,  travestie  par  les  chemins.  Ils 
furent  tous  bien  receus  à  Bruxelles,  et  ce  fut  ainsy  que  le 
mariage  fut  déclaré. 

Qui  sera  l'homme  équihible  et  sensé  qui  ne  plaindra 
Louis  Xin,  cl  qui  ne  trouvera  qu'il  a  passé  le  biit  de  tout 
devoir,  de  toutte  patience,  de  toutte  condescendance,  de 
tout  scrupule  mesme  à  l'égard  d'une  mère  si  dénaturée, 
d'un  frère  si  déloyal,  de  deux  testes  si  folles,  si  abandonnées 
à  tout  mal,  si  prodigieusement  et  si  gratuitement  enragées 
et  roidies  contre  tous  ses  bienfaits?  qui,  par  consé(iuent, 
ne  regardera  pas  comme  un  bonheur  pour  le  Roy  et  pour 
l'Estat  de  les  voir  sortis  du  royaume  sans  cause  aucune,  et 
comme  une  folie  du  premier  ordre  de  leur  laisser  toucher 
leurs  revenus  pour  en  apauvrir  le  Roy  et  l'Estat,  et  en 
engraisser  les  ennemis  de  l'un  et  de  l'autre?  Jamais  con- 
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fiscalitin  plus  jiislo,  jamais  de  plus  salulaiie,  pour  rappe- 
ler la  Reine  el  Gaston  à  leur  d(noir  et  à  leur  ouvrir  les 
yeux  sur  rciiliaisncnieiil  auquel  ils  s'estoient  livrés.  Les 
commencements  en  furent  agréables  pour  eux  ;  l'argent  el 
les  honneurs  leur  furent  prodigués  à  Bruxelles.  Les  Espa- 
gnols espéroient  tout  du  parti  qu'ils  avoicnt  laissé  en 
France  et  des  désordres  qu'ils  comptoient  d'y  exciter  sous 
le  nom  spécieux  d'une  Reine-Mère  et  d'iui  i'rére  héritier 
présom})lif  de  la  (".oiironne  ;  aussy  ne  ta/dérent-ils  i)as  à  y 
besogner. 

Le  duc  de  Montmorency,  fils  el  })etil-fils  des  deux  der- 
niers conestables  de  ce  nom,  avoil   eu  après  son  père  le 
gouvernement  de  Languedoc,  et  ayant  hérité  de  toulte  son 
autorité   à  laquelle  il    avoit  sceu  ajouter  tant  de  grâces 
qu'il  y  esloit  adoré.   Sa  sœur  de  père  et  de  mère  avoit 
cspousé  Monsieur  le  Prince,  et  c'est  celle  ([ui  fut  cause  des 
derniers  excès  de  folie  que  l'amour  lit  faire  à  Henry  IV   si 
j>eu  avant  sa  mort.  Montmorency   d'ailleurs  estoit  le  plus 
prochainement  allié  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  en 
France  ;   il   s'estoit  extrêmement  signalé  par  mer  et  par 
terre;  il  passoit  pour  l'homme  de  son  temps  le  mieux  lait, 
le  plus  galant,  le  plus  brave,  le  plus  honneste  homme,  et 
il  avoit  recueilly  tout  ce  qui  avoit  esté  attaché  aux  cones- 
tables ses  pères.  Le  Roy  l'aimoit  et  le  considéroit,  et  le 
cardinal  de  Richelieu  n'oublia  jamais  lien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  luy  acquérir  son  amitié.  La  Reine-Mère,  qui  avoit 
voulu  se  l'attacher,  fit  son  mariage  avec  la  fille  du  duc  de 
Bracciano,  son  eousin  geniiain,  de  la  maison  des  Ursins, 
et  paya  mesme  une  partie  de  la  dot.  Le  mariage  fut  si  con- 
cordant que    malgré    les    modes   et   les  galanteries,    la 
duchesse  de  Montnmrcncy  gouverna  toujours  son    mari 
<iui  manquoit  entièrement  par  l'esprit  et  par  la  conduitte, 
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au  lien  qu'elle  en  avoit  beaucoup.  Elle  estoit  extrêmement 
attachée  à  la  Reine-Mère,  sa  tante  à  la  mode  de  Bretagne, 
Ijastissoit  foutte  sa  grandeur  sur  la  sienne,  et  entroit 
puissament  dans  tous  ses  projets,  ses  affections  et  ses 
haines.  Le  duc  de  Montmorency  avoit  eu  l'amirauté  du  duc 
d'Anville,  son  oncle  paternel.  Le  duc  de  Guise,  fils  de  ccluy 
(jui  fut  tué  en  1588  aux  derniers  Estais  de  Blois,  avoit  eu 
celle  de  Levant  avec  le  gouvernement  de  Provence  ;  c'estoit 
lemesmequi  avoit  espousé  rhéritière  de  Joyeuse,  vefve  du 
dernier  duc  de  Montpcnsier.  Ces  deux  amirautés  avoient 
paru  reposer  en  de  trop  fortes  mains.  Le  Roy  n'avoit  rien 
à  craindre  de  son  premier  ministre  :  il  traifta  avec  eux. 
Montmorency  eut  90,000  livres  et  un  baston  de  mareschal 
de  France.  Guise  fit  le  difficile.  Richelieu  trancha  court 
par  la  suppression  des  deux  amiraulés  et  l'érection  de  la 
mesme  chose  réunie  en  une  sur  sa  teste,  sous  le  tiltre  de 
Grand  Maislre  de  la  navigation  et  commerce  de  France.  Le 
duc  de  Guise,  à  la  journée  des  Duppes.  courut  se  canton- 
ner en  Provence  et  s'y  appuyer  par  des  liai  (tés  avec  les 
ennemis  de  l'Estat.  Le  mareschal  de  Vilry  y  fut  envoyé. 
M.  de  Guise  se  relira  en  Italie  d'où  il  ne  revint  plus ,  et 
Vilry  eut  le  gouvernement  de  Provence. 

Dès  le  temps  du  siège  de  La  Rochelle,  le  duc  de  Montmo- 
rency avoit  doucement  remué,  enlraisné  par  sa  fennue. 
Ses  intelligences  avec  la  Reine-Mère  et  Monsieur  avoient 
esté  interceptées,  le  Roy  et  Richelieu  en  avoient  esté  infor- 
més, et  en  avoient  veu  les  lettres.  Ils  escrivirent  en  père 
et  en  frère  à  Montmorency,  lui  mandèrent  qu'ils  avoient 
veu  tout  son  criminel  commerce,  et  de  façon  à  luy  oster 
tout  moyen  de  négative  :  le  Roy,  qu'il  luy  pardonnait 
élue  vouloit  que  luy  bien  faire;  le  Cardinal,  qu'il  ne 
désiroit  que  de  le  servir  en  tout  et  partout.  Le  Roy,  croyant 
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mourir  à  Lyon,  liiy  recommanda  Richcliou.  Montmorency 
Iny  proniil,  el  de  bonne  foy,  toutle  assislanee.  Pendant  le 
voyage  qui  finit  par  la  maladie  du  Roy  à  Lyon,  on  avoil 
eslabli  les  ('deetions  et  les  élus  en  Languedoc,  et  supprimé 
les  Estais  de   celle  province.    I.e  duc  de  Monlmoreney  y 
avoil  sottement  aidé  et  par  là  s'estoil  privé  de  100,000 
livres  de  renie  que  les  Estais  luy  donnoieni  Ions  les  ans 
en  reiglant  le  don  gialuil  (ju'ils  laisoienlau  lloy.  Le  Roy 
partant  de  Lyon  pour  Paris,  Montmorency  fut  en  Languedoc, 
et  s'y  trouva  accablé  des  i)lainles  de  ce  changement  total 
de  la  province,   et  des  reproelies   de    sa    l'emme   d'avoir 
donné  les  mains  à  ce  qui  écornoit  si  fort  son  autorité  et 
son  revenu.  Il  se  repentit  donc  de  cette  faute  si  grande,  et 
promit  de  s'employer  tout  entier  pour  faire  remettre  les 
choses  à  leur  premier  estai.  Richelieu,    arrivé  à  Paris, 
comptant  sur  l'amitié  que  Montmorency  luy  avoit  témoi- 
gnée dans  la  maladie  du  Roy  à  Lyon,   le   pressa   de   se 
l'cndre  à  Paris  où,  par  le  conseil  de  sa  femme,  il  alla  Ibrl 
lentement.  H  y  arriva  peu  de  jours  avant  la  journée  des 
hujtpes,  et  trouva  la  Reine-Mére  et  son  parti  triomphant. 
Averti  par  un  message  de  mon  père,    le  jour  niesme  de 
cette  journée  des  Duppes,  de  se  rendre  le  soir  à  Versailles, 
il  y  fut  bien  reçeu.   Dans  ce  bon  moment,  il    représente 
les  raisons   du  Languedoc   et  y   est   fortemenl    traversé 
par  le  mareschal  d'Effiat,   surintendant  des  finaïues,  en 
liaine  du  combat  de  Veillane  donné  et  gaigné  par  Mont- 
morency contre  et  malgié  son  avis.  Richelieu,   qui  vou- 
loil  se  conserver  Montmorency,  tâche  de  le  racommoder 
avec  Effiat,  el  reslablit  enfin  les  Estais   en   Languedoc, 
avec  l'autorité  du  duc  et  h's  100,000  livres  qu'il  en  liroit 
tous  les  ans,  et  supprime  les  élections  et  les  élus  nouvel- 
lement establis  dans  celle   provinc(>.  Cela  se  fit  aussylost 


DES  TROIS  ROIS.  185 

après  la  retraitte  de  la  Reine  Mère  et  de  Monsieur,  en  1651. 
Alors  le  duc  de  Montmorency  pousse  sa  pointe  et  de- 
mande le  gouvernement  de  la  citadelle  de  Montpellier  et 
d'estre  fait  mareschal  général ,  comme  l'avoit  esté  Lesdi- 
guieres,  pour  arriver  ensuitte  comme  luy  par  cet  échelon  à 
l'espée  de  coneslable.  On  vouloit  bien  le  bien  traitter, 
mais  non  le  rendre  trop  puissant.  On  se  souvenoit  de  sa 
<-onduitte  pendant  le  siège  de  La  Rochelle,  et  la  perspective 
de  la  Reine-Mère  et  de  Gaston  à  Bruxelles  soustenus  de 
rKspagne,  engagèrent  à  refuser  les  demandes  de  Montmo- 
rency. C'esloitaussy  trop  tirer  sur  le  temps  après  avoir  res- 
tabli  les  Estais  en  Languedoc  et  avec  eux  100,000  livres  de 
rente  pour  luy,  el  toulte  son  autorité  dans  la  province. 
Une  querelle  fortuitte  (it  mettre  l'épée  à  hi  main,  à  Mon- 
ceaux, aux  ducs  de  Montmorency  et  de  Chevreuse,  el  piu  - 
tialisa  toutte  la  Cour  <{ui  olTril  son  service  à  l'un  on  à 
l'autre.  Mon  père  offrit  le  sien  à  .Montmorency  el  s'ac- 
quit par  là  l'implacable  haine  de  la  fameuse  duchesse  de 
Chevreuse.  Le  Roy  les  ac^tnuuoda  luy-mesme  el  les  envoya 
huit  ou  dix  jours,  le  premier  à  Chantilly,  l'autre  ailleurs. 
Peu  après,  Montmorency  s'en  retourna  en  Languedoc,  suivi 
lie  près  parMinon  el  par  Emery,  commissaires  du  Roy  aux 
Estais.  Le  premier  y  lit  très  bien;  l'autre,  chargé  des 
ordres  secrets  du  mareschal  d'Kftiat,  du  pis  qu'il  put;  tra- 
versa le  duc  de  Montmorency  en  tout,  aigrit  son  cou- 
rage au  point  (pi'il  se  jetta  dans  le  précipice.  On  lit  dans 
tous  les  Mémoires  el  les  histoires  de  ces  temps-là  les  déplo- 
rables suilles  de  l'entreprise  du  duc  de  Montmorency  de 
révolter  et  de  se  saisir  du  Languedoc,  el  de  ses  traittés 
avec  Monsieur  et  avec  l'Espagne.  On  ne  peut  refuser  des 
larmes  à  la  fin  tragique  d'un  homme  illustre  en  tout  et 
adoré  de  tout  le  monde,  à  la  fleur  de  son  âge  et  de  sa  gran- 
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doiir,  unique  reste  d'une  branche  niagnaninie  comblée 
(les  plus  sublimes  présents  de  la  vertu,  et  des  pins  impor- 
tants services.  J'y  dois  estrc  d'autant  plus  sensil)leqne  le 
dnc  de  .Monlmorcncy.  (|iii  récent  son  arrcstetcpii  nionrnt 
<'n  héros  et  en  vray  chrestien,  doniui  allant  à  réchaffaud, 
i\u  cardinal  de  Richelieu  un  Saint-Sébastien  percé  de  flèches, 
j)Our  manjue  d'un  vray  pardon,  et  à  mon  père  une  Pomone 
et  Yertumne,  en  reconnoissancc  de  ce  qu'il  avoil  esté  au 
moment  d'estrc  chasse  pour  avoir  demandé  sa  grâce  avec 
nue  force  et  une  persévérance  extresmes.  Ces  deux  tableaux 
sont  originaux  des  plus  beaux  qui  se  puissent  voir  et 
uniques  en  France,  de  la  main  du  mcsme  maistre;  l'un  est 
substitué  dans  le  chasteau  de  Richelieu,  l'autre  est  actuel- 
lement dans  mon  appartement  à  Paris.  Mais  après  avoir 
<lonné  de  si  justes  regrets  à  un  malheur  si  funeste  et  si 
louchant,  qu'alléguer  en  faveur  d'un  seigneur  convaincu 
de  crime  de  lèzc-Majesté  dès  le  temps  du  siège  de  La  Ro- 
chelle, sans  aucune  autre  cause  qu'un  attachement  aveugle 
à  la  Reine-Mère  par  sa  femme,  découvert  et  néantmoins 
traitté  en  fils  qui  s'égare  et  qu'on  ne  ramène  que  par  les 
plus  iendres  et  les  meilleurs  traittements  ;  à  qui  on  vient 
•de  rendre,  dès  qu'il  le  demande,  ce  qu'il  avoil  consenti 
de  perdre  en  Languedoc,  aux  dépends  de  deffaire  ce  qui 
ne  venoit  que  d'y  estre  establi;  à  qui  on  ne  refuse  d'autres 
demandes,  mesme  modestement,  que  par  leur  énormité  et 
leurs  dangereuses  conséquences,  et  qui  parce  qu'il  est 
traversé  aux  Estais  de  Languedoc  par  Emery,  perd  tout  te 
reconnoissancc  et  tout  devoir,  se  sert  de  son  autorité  pour 
révolter  et  se  saisir  du  Languedoc,  traitte  avec  l'Espagne 
et  Monsieur,  se  trouve  dans  son  gouvernement  duc,  pair 
et  mareschal  de  France,  à  la  leste  d'une  armée  en  bataille 
contre  celle  du  Roy,  la  luy  livre,  la  perd  et  y  est  pris  pri- 
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sonnier  ;  et  de  quel  pernicieux  exemple,  et  à  quelles  dan- 
gereuses suittes  pouvoit-on  s'attendre  d'une  grâce  accordée 
dans  un  temps  si  périlleux  et  en  des  circonstances  si  grande- 
ment aggravantes  ! 

Qu'on  lise,  mesme  avec  des  yeux  de  lynx,  ce  que  je  viens 
d'exposer  sur  les  deux  Reines,  sur  Chalais,  sur  Gaston,  sur 
les  deux  Marillacs,  et  d'ailleurs  sur  les  suittes  de  la  journée 
des  Duppes,  enfin  sur  le  duc  de  Montmorency,  on  n'y 
trouvera  dans  le  récit  que  la  vérité  la  plus  exacte,  et  dans 
la  conduitte  de  Louis  XIII  que  sagesse,  prudence,  réflec- 
lions  également  scru})uleusos  et  éclairées,  patience  au  delà 
de  touttes  bornes,  piété  insigne  et  cette  sublime  justice 
qui  luy  a  méiité  ce  nom  si  rare,  si  précieux,  de  juste  par 
<^xcellence,  avec  cette  mesure  et  ce  crayon  exquis  de  discer- 
nement pour  pousser  à  bout  les  devoirs  de  lils,  de  mari, 
de  frère,  et  ne  manquer  pas  à  ceux  de  Roy.  J'en  obmels 
^Micore  des  preuves  transcendantes,  nuiis  je  fcrois  un  livre 
et  non  un  parallélle. 

Gaston  signe  à  Bésiers  un  traillé  Ici  qu'il  plut  au  Roy,   ^'aston  •^on  de 

.  ."  nouveau 

en  part  le  jour  que  le  Roy  y  arrive,  sans  le  voir,  se  retire  du  royaume  e* 

,    rr  1  11-"  •'•1  •        '    '     -D  '    •  i      va  rejoindre 

a  Tours,  y  reste  peu,  oublie  ce  qu  il  a  signe  a  Besiers,  et  la  iteine-Mère  à 
sans  aucun  sujet  de  plainte,  depuis  cette  signature  que  la 
mort  du  duc  de  Montmorency,  dont  jamais  on  ne  lui  avoit 
laissé  espérer  la  grâce,  part  de  Tours  avec  fort  peu  de 
suitte,  et  s'enfuit  à  Bruxelles.  Celte  nouvelle  sortie  du 
royaume  lermiue  l'année  105'2. 

La  Reine-Mère  et  Monsieur  se  brouillent.  Force  divisions 
entre  leurs  serviteurs  et  entre  les  principaux  de  chaque 
costé.  Leur  condition  à  tous  deux  change  par  la  mort  d'Isa- 
belle, souveraine  des  Païs-Bas,  premier  décembre  1653,  à 
soixante-huit  ans.  quiestoit  adorée  dansces  provinces  parla 
sagesse  et  la  douceur  de  son  gouvernement.  Force compli- 
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iiicnb  du  iiKuquisd'Ayélonc  de  la  part  de  l'Espa^^ne et  de  la 
sieniic,  nommé  dans  le  pacquet  cacliellé  pour  comman- 
der et  pour  gouverner  par  intérim  avec  le  Conseil  d'Estal; 
mais  nuls  cUcIs  cl  l'orce  déplaisirs  à  la  Reine-Mère  et  à 
Monsieur  qui,  de  plus  excessivement  brouillés  ensemble, 
cherchent;  chacun  à  part,  un  acommodonient  avec  le  lîoy. 
Il  rompit  avec  Monsieur  parce  qu'il  tint  bon  sur  son  ma- 
riage, et  avec  la  Keine-Mère  parce  (ju'elle  ne  voulut  jamais 
abandonner  ceux  de  ses  serviteurs  (jui  avoienl  tant  écrit 
pour  elle  et  si  ignominieusement  contre  le  Roy  et  contre 
Richelieu,  et  dont  quehjues  uns  avoient  esté  pendus  en 
effigie  à  Metz  par  arrest  du  Parlement,  et  un  en  effet,  con- 
vaincu d'avoir  envoyé' à  Metz  pour  assassiner  Richelieu. 

Monsieur  signe,  l^  mayl634,  un  traitté  avec  l'Espagne 
qui  luy  promet  une  armée  de  15,000  hommes,  à  de  fort 
eslranges  conditions.  Le  5  septembre  suivant,  après  force 
consultations  de  théologiens,  d'écoles  et  de  Facultés,  de 
Prélats  et  d'assemblées  du  clergé,  et  force  procédures, 
arrest  du  Parlement  «pii,  sur  la  requeste  de  Mole  procu- 
reur général,  déclare  le  mariage  de  Monsieur  nul  et  non 
valablement  contracté,  etc. 

Le  Roy,  fort  peiné  par  la  délicatesse  de  sa  conscience  sur 
Testât  de  la  Reine-Mère,  sur  la  spoliation  du  perfide  duc 
de  Lorraine,  sur  l'appuy  qu'il  doimoil  en  Allemagne  aux 
protestants,  consulte  la  Sorbonne  qui  répond  qu'il  n'y  a 
aucun  sujet  de  scrupule  sur  aucun  de  ces  trois  points. 
' ''enttn'^1-^'*  Mousicur  vovaut  que  l'Espagne  ne  luy  tenoit  rien  du 
lieusemeni  avec  damier  traitté  qu'il  avoit  signé  avec  elle,  convaincu  qu'il 

le  Uoy,  et  ^  ^  * 

retourne  à  sa  n'en  pouvoit  ricu  espérer,  par  son  impuissance,  mal  à 
l'excès  avec  la  Reine  sa  mère,  leurs  serviteurs  divisés  au 
point  de  s'attaquer  tous  les  join's.  Iraille  enfin  tout  de  bon 

1.  Ici  un  ou  deux  mots  illisiljles  dan>  le  lll^llu:^cl•il. 
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avec  le  Roy  son  frère  par  les  Elbène,  et  le  Roy  signe  un 
traitté  à  Escouen,  premier  octobre  1654,  par  lequel  Mon- 
sieur se  remet  pleinement  entre  les  mains  du  Roy  sans 
place  de  seureté  et  sans  aucune  stipulation,  et  qu'à  l'égard 
de  son  mariage,  le  Roy  et  luy  s'en  raporteront  à  l'Eglise 
et  au  jugement  des  délégués  du  Pape.  Le  Roy  promit  ver- 
balement d'oublier  le  passé,  d'aimer  Monsieur  connue 
auparavant,  de  faire  enregistrer  une  abolition  entière  en 
faveur  de  Monsieur  et  de  tous  ceux  qui  l'avoienl  suivi, 
excepté  La  Yieuville,  Le  Coigneux,  Monsigot,  Vieuxpont,  et 
les  évoques  de  Languedoc  jugés  ou  accusés  devant  les 
commissaires  du  Pape;  enfin,  que  Puylaurens  favori  prin- 
cipal de  Monsieur  espouseroil  la  fille  aisnée  du  marquis  de 
Coislin,  cousin-germain  du  caidinal  de  Richelieu,  et  seroit 
en  mesme  temps  fait  duc  et  pair. 

Rien  ne  fut  plus  secret  quecetrailté.  Le  Roy  en  fit  à  mon 
père  seul  la  confidence;  luy  dit  tout  de  suitte  qu'il  avoit 
résolu  de  le  faire  duc  et  pair  dans  quelques  années,  parce 
qu'il  estoit  bien  jeune,  mais  (\u'û  ne  pouvoit  se  résoudre  à 
faire  Puylaurens  sans  le  faire  aussy,  fasché  seulement  d'estre 
engagé  que  Puylaurens  fust  le  premier  si  à  son  occasion 
il  en  faisoit  d'autres.  Il  ne  fit  que  mon  père  avec  luy,  qui 
estoit  chevalier  de  l'ordre  avec  son  frère  ai  sué,  de  la  Pen- 
tecoste  de  l'année  précédente,  à  vingt-sept  ans,  par  dispense 
d'âge,  et  mon  oncle  à  trente-cinq  ans  juste. 

Monsieur,  avec  Puylaurens  el  une  douzaine  de  personnes, 
sort  de  Bruxelles,  le  8  octobre,  sous  prétexte  de  chasse  et 
d'y  revenir  à  la  messe,  et  gaigne  la  Capelle  ;  trouve  le  ma- 
l'eschal  deChaulnes,  gouverneur  de  Picardie,  à  la  teste  de 
force  noblesse,  puis  Chavigny  qui  lui  apporte  50,000  écus  ; 
arrive  à  Saint-Germain  le  21  octobre,  y  est  receu  par  mon 
père  dans  la  cour  du  chasteau,  d'où  il  estoit  gouverneur  et 
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(le  Versailles;  il  l'aceompagne  chez  le  Uoy  doiil  il  futrcceu 
et  embrassé  en  public,  el  oii  Monsieur  enibi-assa  le  cardi- 
nal de  Tlichelieu  qui  luy  donna  à  disner  le  lendemain. 
iMonsieur  fit  taire  des  excuses  aux  Espagnols,  et  ne  fit  l'ien 
dire  à  la  Reine -Mère.  Le  Marquis  d'Ayétonc  se  doutoit  du 
prochain  départ  de  Monsieur;  il  luy  en  avoit  inesme  parlé; 
il  esloit  en  estai  de  l'cmpescher,  mais  l'Espagne  fut  bien 
aise  d'en  estre  soulagée.  Le  mariage  de  Puylaurens  ne  larda 
point  à  s'exécuter,  ny  ses  lettres  de  duc  d'Aiguillon  à  estre 
enregistrées,  ny  luy  à  estre  receu  duc  et  pair  au  Parlement  ; 
tout  le  fut  dans  le  reste  de  cette  année  1634.  Les  lettres 
d'érection  de  Saint-Simon  furent  enregistrées  le  premier 
février  J655,  et  mon  père  receu  le  mcsmc  jour  duc  et  pair 
au  Parlement. 

Des  théologiens,  le  fameux  capucin  Joseph  et  Chavigny, 
tournent  Puylaurens  sur  le  mariage  de  Monsieur,  que  le 
Roy  veut  faire  dissoudre.  L'impuissance  de  persuader 
Gaston,  et  le  procédé  droit  de  Puylaurens  asseurent  sa 
perte.  Les  mesmes  parleid  à  Gaston  (pii  leur  déclare  qu'il 
n'y  a  eu  dans  son  mariage  ny  rapt  ny  surprise  ;  que  les 
ducs  de  Lorraine  ne  pensoienl  qu'à  faire  leur  sœur  reli 
gieuse  lorsqu'il  voulut  l'espouser;  qu'il  obéira  au  Roy  s'il 
veut  qu'il  vive  séparé  d'elle,  mais  que  jamais  il  ne  con- 
sentira à  la  dissolution  de  son  mariage,  et  n'en  espousera 
jamais  une  autre  tant  que  Madame  vivra.  Monsieur  se 
retire  chagrin  à  Blois,  y  reçoit  des  offres  de  l'Espagne 
qui  sont  découvertes.  Il  est  convié  de  revenir  à  la  Cour 
avec  Puylaurens.  Luy  cl  le  duc  de  la  Valette  fiancent  les 
deux  filles  du  marquis  de  Coislin  dans  le  cabinet  du  Roy, 
au  Louvre,  26  novembre  1634.  Gramont, depuis  mareschal 
de  France  et  duc  et  pair,  y  fiance  en  mesnie  temps  la  fille  de 
duPlessis  Chivré,  parente  du  cardinal  de  Richelieu,  et  les 
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trois  mariages  se  font  le  lendemain  à  l'Arsenal,  chez  le 
mareschal  de  la  Melleraye.  Le  7  décembre,  Puylaurens  est 
rcceii  duc  et  pair  an  Parlement,  et  Monsieur  s'en  retourne 
à  Blois,  fatigué  d'estre  pressé  sur  son  mariage.  La  lettre 
de  Lasséré  à  Monsieur  fut  interceptée;  c'estoit  le  secré- 
taire des  commandements  de  Madame,  auquel  Monsieur 
avuit  grande  confiance.  Ayétone  deconcert  avec  le  Cardinal 
Infant,  gouverneur  des  Païs-Bas,  avoit  dicté  cette  lettre 
pleine  de  flatteries  sur  son  chagrin,  d'offres  de  l'Espagne. 
On  sceut  aussy,  et  Puylaurens  à  qui  Richelieu  le  demanda 
ne  le  désavoua  pas,  que  ^lonsieur,  avant  son  dépari  de 
Bruxelles,  avoit  écrit  au  Pape  pour  l'avertir  de  n'ajouter 
aucune  foy  à  l'avenir  à  aucun  écrit  signé  de  luy  concer- 
nant son  mariage,  que  s'en  retournant  en  France  (»n 
luy  extorqueroit  par  violence  comme  on  voudroil. 

Tant  de  fermeté,  dont  Monsieur  fut  toiijoiiis  cru  très 
incapable,  retomba  sur  Puylaurens.  La  lettre  de  Lasséré 
à  Monsieur  pronvoil  une  ((nilinualidu  d'intelligence  avec 
l'Espagne.  On  crut  la  ronn)ie  et  tourner  Monsieur  en  se 
défaisant  de  Puylaurens.  On  le  fil  revenir  de  l'Iois  sur  le 
prétexte  des  fesles  de  la  Cour  pendant  le  carnaval.  Puylau- 
rens fut  arreslé  au  Louvre  avec  du  Fargis,  le  soir  du 
14  février  1655,  connue  on  alloit  y  répéter  un  ballet,  et 
conduits  à  la  Bastille  où  le  Coudray,  Montj»ensier  et  Char- 
nacé  furent  menés  en  mesme  temps.  Le  Roy  dit  en  ce 
mesme  moment  à  Monsieur  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  regarde, 
nuiis  des  intelligences  préjudiciables  à  l'Eslat  entrete- 
nues par  Puylaurens.  Richelieu  qui  estoit  présent 
l'exhorte  à  la  soumission,  et  l'accable  de  respects  et 
d'offres  de  service.  Monsieur,  pris  au  trébuchet,  balbucie 
et  se  tient  après  en  silence.  Puylaurens  estroittement 
gardé  à  la  Bastille,  y  mourut  trois  mois  et  demi  après. 
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le  promici' Juillet,  cl  son  (liiclu'',  cslciiil.  Trois   ans  après, 

«'.'esl-â-dirc  on  lévrier  Kir»!),  s;i  vcMive  espoiisu  le  comliî 
(rHarconrl  Loriiiiiic. 

I  ;i  ii.iiie  M<re.       ï'raliciiies  (le  1,1  Jieiiie-Mèro  à  Uoiim  el  eu   Franco  cuiilre 

C.aslon  el  ' 

I.- comte  de s.iis-  le  \\o\  el  rilslal.   rraliiiiies  de  Monsioiir  el   du   conilc  de 

sons. 

M  .le  M.niiiion.  Solssons  avoc  les  Espagnols  daus  le  leinpsdclcur  irriiplion 
en  Guyenne,  en  Bourgogne,  en  l'icardic  où  ils  i)reuneul 
(lorbie.  Complot  arresté  d'assassiner  Richelieu  à  Amiens, 
((ui  ne  manque  que  parce  qu'aucun  des  deux  piinces  n'os(^ 
donner  le  signal  de  l'exécution.  Monsieur  avoue  lout  el 
abandonne  le  comte  de  Soissons,  moyennant  le  consenlc- 
menl  que  le  Roy  donne  à  son  mariage,  le  comte  de 
Soissons  se  relire  à  Sedan,  d'où  il  s'acommode  connue  il 
luy  plaist,  et  demeure  à  Sedan.  Ces  choses  se  passèrent 
en  1056. 
1 1  r.cinc  et        L.j  porte,  domestique  coidident  de  la  duchesse  de  Chtv 

beguier.  ^ 

vreuse  exilée  à  Tours,  découvre  ses  intrigues  avec  la 
Reine  et  le  commerce  secret  de  letli-es  de  la  Reine  avec 
le  Roy  d'Espagne  son  frère,  el  le  Cardinal  Infant  sou 
autre  frère,  gouverneur  des  Païs-Ras,  (piiles  averlissoit  de 
tout  et  agissoit  en  France  de  concert  avec  eux.  Le  Rdv' 
donne  ordre  par  écrit  de  visiter  la  personne  de  la  Reine  el 
ses  bureaux  au  Val  de  Grâce  pendant  qu'il  sera  à  Chantilly, 
au  chancelier  Séguier  et  de  s'y  faire  accompagner  par 
l'archevesquc  de  Paris.  Ségui(;r  sur-le-champ  en  fait  avertir 
bien  secrettemcnt  la  Reine  qui  confie  tous  ses  papiers 
à  Mme  de  Sourdis,  fille  de  Cramail,  et  envoyé  Mme  de 
Senescey,  sa  dame  d'honneur  fort  coiifidcnle,  consulter 
Puysieux,  exilé  à  Sillery  près  Rheims.  Séguier,  qui  avoit 
une  sœur  carmélite,  s'estoit  servi  des  Carmélites  de  la 
rue  du  Rouloir  pour  avertir  la  Reine,  qui  y  alloit  souvent. 
Seur  de  ne  rien  trouver,  Séguier  fouille  la  Reine  au  Val-dc- 
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Grâce  de  la  plus  exacte  et  de  la  plus  sévère  recherche.  La 
Reine  n'oublia  jamais  un  si  grand  service,  et  l'a  bien 
rendu  depuis  à  Séguier  et  aux  siens.  L'archevesque  de 
Paris  envoya  en  des  couvents  de  province  la  prieure  et 
quelques  religieuses  confidentes  de  la  Reine  qui  informée 
des  interrogations  que  Séguier  luy  devoit  faire,  luy 
respondit  fort  bien.  Au  premier  avis  qu'eut  la  Reine, 
Mme  de  Chevreuse  déguisée  en  cavalier  gaigna  les  fron- 
tières d'Espagne,  où  les  carosses  du  Roy  d'Espagne  la 
vinrent  prendre  et  la  conduisirent  à  Madrid. 

La  conscience  tendre  du  Roy  est  encore  une  fois  ras- 
seurée  sur  la  guerre,  sur  Monsieur,  sur  la  Reine-Mère,  par 
des  théologiens  jésuittes  et  séculiers.  Caussin  son  confes- 
seur lié  avec  Monod  confesseur  de  la  duchesse  de  Savoyc, 
tous  deux  jésuittes,  pour  faire  chasser  Richelieu.  Monod, 
pour  cela  vient  à  Paris  siu'  d'autres  prétextes.  Le  duc  de 
Savoye  qui  ne  l'aimoit  pas,  en  avertit  Richelieu  qui  ne  le 
pardonna  pas  à  Monod.  Caussin  est  chassé,  et  Sirmond, 
autre  jésuitte  célèbre,  liiy  succède  à  quatre-vingts  ans. 

Le  Rov  estoit  bien  informé  que  le  duc  de  la  Valette    Le  duc  de  la 

^  Yalelle. 

s'ftstoit  engagé  avec  Monsieur  et  avec  le  comte  de  Soissons, 
et  ne  leur  avoit  manqué  que  par  n'y  avoir  pu  cntraisner 
le  duc  d'Epernon,  son  père.  Cette  deffiance  si  juste  de  la 
Valette,  gouverneur  de  Guyenne  sous  son  père,  y  fit 
envoyer  Monsieur  le  Prince  qui,  par  ses  préférences  pour 
le  militaire,  pour  Sourdis  archevesque  de  Rordeaux  sur 
le  duc  de  la  Valette,  se  fil  battre  devant  Fontarabie.  Mon 
père,  qui  y  estoit,  et  dans  l'intimité  de  Monsieur  le  Prince 
depuis  que  le  Roy  luy  avoit  dit  que,  raisonnant  avec  mon 
père  sur  la  place  de  Richelieu  mourant,  à  Rordeaux,  reve- 
nant de  Lyon,  mon  père  luy  avoit  proposé  Monsieur  le  Prince 
pour  le  remplacer  s'il  en  mésarrivoit;  mon  père,  dis-je, 

I    13 
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m'a  souvontdit  qu'il  n'y  avoit  eu  aucune  faute  du  duc  de 
la  Valette  dans  TaiTaire  de  Foularabie.  du  malheur  de  la- 
quelle Monsieur  le  l*riuceesloil  uniquement  cause,  avec  Tar- 
chevesque  de  Bordeaux  créature  confidente  de  Richelieu. 
Toutesfois,  la  rancune  de  l'engagement  de  la  Valette  avec 
le  comte  de  Soissonset  Monsieur,  jointe  à  l'envie  de  sauver 
Monsieur  le  Prince  et  Tarchevesque,  lit  tout  tomber  sur  la 
Valette  qui   fut  mandé  à   la   Cour  où  un  mauvais  parti 
l'attendoit.  Informé  qu'il  en  fu(,  il  passa  en  Angleterre. 
Cette  retraitte  acheva  de  combler  la  mesure.  11  lut  con- 
damné à  mort  dans  une  espèce  de  lit  de  justice  tenu  à 
Saint-Germain.    S'il   faul    convenir  que  le  jugement  fut 
rigoureux,  on  ne  peut  disconvenir  que  l'engagement  avec 
Monsieur  et  le  comte  de  Soissons  pour  révolter  la  Guyenne, 
ne  mériloit  pas  moins. 
La  ueine-Mère       La  Reine-Mèrc,  excédée  du  joug  des  Espagnols,  passe 
les  rSiîas.  va  de  Icur  agrément  en  Hollande  où  elle  est  bien  receue  et 
?se"en Tn^i'e-  o'Li  l'Espagnc  luy  fait  payer  tout  ce  qu'elle  luy  devoit.  î*eu 
terre,  y       contcnte  d'un  païs  républicain,   elle  passe  en   Angleterre 

entretient  ^  '^  ^  _  _ 

lîeiii.'vre  malgré  ç\^^^2  \^  Rcinc  Sa  fillc,   où  Ics  mouveuients  estoient  desjà 
run^i  compte    grauds.  EUc  y  fut  très  bien  receue.  La  duchesse  de  Che- 

•1  Louis  Mil.  lié-  n-  ]  1 

ponsede  vreusc  y  passa  en  mesme  temps  d  Espagne.  Rien  de  plus 
bêiiièvre.  ^  distingué  que  la  réception  qu'elle  récent  de  la  Reine  Mère. 
Bellièvrey  estoit  ambassadeur  de  France,  et  avoit  deifense 
expresse  de  voir  la  Reine-Mère.  De  concert  avec  le  Roy  et 
la  Reine  d'Angleterre,  sa  fille,  elle  le  surprit  dans  une 
gallerie  où  elle  l'accrocha,  et  lut  aussytust  laissée  seule 
avec  luy.  Elle  luy  fit  de  grandes  plaintes  de  mendier  son 
pain  à  ses  gendres  et  de  ne  sçavoir  où  se  retirer,  et  de 
ne  recevoir  aucune  response  à  ses  propositions  les  plus 
soumises  pour  retourner  en  Fiance  et  y  toucher  ses  reve- 
nus, en  oubliant  tout  sur  Richelieu,  et  chassant  de  chez 
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elle  tous  ceux  de  ses  gens  qu'où  ne  voudroit  point  en 
France.  Refus  respectueux  de  Bellièvre  de  se  charger 
de  rien  mander  là-dessus,  sur  les  deffenses  précises 
qu'il  en  avoit,  et  d'entrer  en  rien  qui  la  pust  regarder. 
Toutesfois  il  fit  au  Roy  une  ample  dépesche  de  cette 
conversation. 

Le  Roy  répondit  à  Bellièvre  qu'il  avoit  lu  sa  lettre  avec 
grande  attention,  mais  qu'il  ne  pouvoit  se  fier  à  la  Reine 
sa  mère  après  tout  ce  qui  s'estoit  passé  depuis  le  commen- 
cement de  son  règne,  accoustumée  qu'elle  esloit  à  ne 
faire  touttes  ses  protestations  que  dans  la  plus  profonde 
dissimulation  ;  qu'elle  ne  se  contenleroit  jamais  des  con- 
ditions auxquelles  son  retour  pouvoit  estre  accordé  ;  que, 
n'ayant  pu  s'y  contenter  de  la  grande  autorité  dont  elle  y 
avoit  joui  depuis  sa  régence,  elle  soiiffriroit  avec  beaucoup 
plus  d'impatience  de  se  voir  éloignée  des  alTaires  ;  que  son 
inquicttude  naturelle  ne  luy  avoit  pas  permis  de  vivre  tran- 
quilenient  dans  les  Pais-Bas  ;  qu'après  y  avoir  attiré 
Monsieur,  l'avoir  porté  à  espouser  la  Princesse  Marguerite 
de  Lorraine  à  l'insceu  et  sans  le  consentement  du  Roy  son 
frère,  elle  s'estoit  ensuitte  brouillée  avec  elle  et  avec 
Monsieur  ;  ([ue  tous  les  brouillons  et  tous  les  mécontents 
de  France  chercheroienl  à  s'intriguer  avec  elle  dès  qu'ils 
l'y  verroient  restablie  ;  que  les  Esj)agnols,  qui  l'avoient 
méprisée  en  Flandres,  la  recliercheroieut  en  France  et  la 
porteroient  à  de  nouvelles  brouilleries  ;  qu'après  l'avoir 
connue  de  près,  ils  avoient  j  ugé  qu'elle  ne  pouvoit  leur  estre 
utile  qu'en  France  ;  que  pour  cette  raison  ils  avoient  lemué 
ciel  et  terre  pour  l'y  faire  retourner;  que  depuis  quelques 
mois  elle  avoit  voulu  lier  une  nouvelle  intrigue  avec  le 
comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon  ;  que  la  cour 
d'Angleterre,  qu'elle  avoit  leurrée  d'espérances  chiméri- 
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ques,  commençoit  déjà  à  se  dégouster  d'elle,  cl  que  leurs 
Majestés  Britanniques  ne  faisoient  des  instances  si  pres- 
santes que  pour  se  délivrer  d'elle;  que  le  séjour  d'Hollande 
n'ayant  pas  esté  de  son  goust,  elle  avoit  voulu  passer  en 
Angleterre,  et  qu'après  avoir  demeuré  un  mois  à  Londres, 
elle  brusloit  d'en  sortir  ;  que  toutes  ces  considérations 
confirmoient  le  Roy  dans  sa  pensée  que  Florence,  dont 
luy  et  le  grand  duc  lui  avoientfait  parler  à  tant  de  reprises, 
estoit  la  retraitte  la  plus  convenable  pour  elle,  où  elle 
seroit  dans  sa  famille,  dans  sa  patrie,  où,  comme  on  l'en 
avoit  toujours  asseurée,  on  lui  feroit  toucher  ses  revenus; 
que  si  elle  continuoit  à  ne  vouloir  pas  l'accepter,  le  Tîoy 
croiroit  sa  conscience  et  son  iionneur  pleinement  à  couvert 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Louis  XIII  plus  Et,  en  effet,  comment  oublier  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
nement  disculpé  daus  SOU  éducatiuu  ct  jusqu'à  la  mort  du  mareschal 
delà  Reine  sa  d'Aucrc :  les  inouvenicnls  que  finit  le  combat  du  Pont  de 
™^'^^'  Gé  ;  des  intrigues  continuelles  ;  l'attachement  extrême  pour 
la  Maison  d'Autriche  et  les  anciens  Ligueurs  ;  les  embarras 
sans  intervalles  qu'elle  avoit  causés  au  Roy  dans  sa  Cour 
et  dans  son  Estât  ;  son  abandon  tantost  à  l'un,  tantost  à 
l'autre,  souvent  les  plus  obscurs,  qui,  quelqu'autorité 
qu'elle  eust  et  quelque  considération  dont  elle  jouist,  la 
rendoient  pour  y  gaigner  toujours  mécontente  ;  une  vie 
toutte  tissue  d'humeurs,  de  caprices,  d'intrigues  les  plus 
dangereuses  :  enfin,  le  soubçon  trop  bien  establi  de  la  part 
qu'elle  eut  au  meurtre  d'Henry  IV  à  qui  sans  cesse  elle 
avoit  donné  tant  de  peines  et  d'inquiettudes  :  il  n'y  a  qu'à 
lire  là-dessus  M.  de  Sully  et  })lusieurs  autres  contempo- 
rains. 

Pour  peu  qu'on  lise  les  exactes  vérités  qui,  sans  grossir 
rien  le  moins  du  monde,  viennent  d'estre  exposées,  se  peut- 
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on  deffendre  d'estre  intimement  convaincu  que  Louis  XIII 
n'avoit  point  de  plus  dangereuse  ennemie  que  sa  mère,  et 
que  la  plus  lourde  faute  qu'il  eust  pu  faire,  eust  esté  de  luy 
laisser  remettre  le  pied  en  France,  d'où,  après  tout  ce 
qu'elle  avoit  commis  contre  le  Roy  et  l'Estat  et  tout  ce 
que  le  Roy  ne  s'estoit  point  lassé  de  faire  pour  elle  jusqu'à 
la  scène  si  estonnante  et  si  préméditée  de  sa  toilette  à 
Luxembourg,  malgré  laquelle  le  Roy  balança  encore,  elle 
aima  mieux  se  dérober,  en  fugitive,  du  royaume  et  se 
jetter  entre  les  bras  des  ennemis  déclarés  de  l'Estat,  mais 
qu'elle  avoit  toujours  tant  aimés  et  servis  aux  dépends  de 
la  France,  que  d'y  demeurer  éloignée  de  la  Cour  sans 
pouvoir  y  mal  faire,  et  néaritmoins  commander  dans  les 
places  et  les  provinces  d'Anjou  ou  de  Poitou  en  toulte  auto- 
rité civile  et  militaire.  Et  qu'on  ne  vienne  point  déployer 
son  indigence  que  l'Espagne  suppléa  toujours  grandement 
tant  qu'elle  fut  dans  les  Pais-Bas,  mais  dont  l'argent,  fort 
au  delà  de  ce  que  dcmandoit  son  estât  de  Reine  et  de 
mère  de  la  Reine  d'Espagne,  se  trouvoit  souvent  trop  court 
pour  touttes  les  intrigues  qu'elle  ne  cessa  de  brasser  dans 
la  Cour  et  dans  les  provinces  de  France,  et  avec  tous  les 
factieux  qui  souvent  la  Irompoient  pour  en  tirer  de  l'ar- 
gent. Elle  n'a  pu  vivre  aux  Païs-Bas  avec  Monsieur  qu'elle 
y  avoit  attiré,  ny  avec  les  Espagnols  dont  elle  tiroit  tout 
son  secours,  sa  protection,  son  azile,  qui  furent  ravis  d'en 
estre  défaits  et  n'en  voulurent  plus  dans  la  suitte,  au  lieu 
de  vivre  tranquilement  à  Bruxelles,  dans  toutte  la  gran- 
deur des  traittements  qu'elle  y  recevoit.  Le  Roy  pouvoit-il 
encourir  le  plus  léger  blâme  de  ne  luy  pas  faire  toucher 
parmi  ses  ennemis  de  quoy  luy  mal  faire?  11  ne  faut  pas 
de  preuves  plus  péremptoires  là-dessus  que  toutes  les  offres 
du  Roy  et  par  soy  et  par  le  Grand  Duc,  pour  persuader  à 
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la  Reine  sa  iiièi'e  de  se  lelirer  très  dignement  en  son  païs, 
en  sa  Cour  paternelle,  avec  toutte  asseurance  d'y  toucher 
ses  revenus,  parce  qu'en  Toscane  i>lle  ne  seroit  plus  en 
lieu  d'en  abuser  contre  luy  et  contre  son  royaume.  Oue  si, 
ne  sçachant  plus  que  devenir,  le  Parlement  d'Angleterre 
ne  l'y  voulant  plus  souffrir  jusqu'à  luy  donner  gros  pour 
les  frais  de  son  voyage,  son  inllexible  opiniastreté  la  conduit 
à  Cologne,  faute  de  sçavoir  où  aller,  elle  y  achève  indé- 
cemment ses  jours  et  y  meurt  dans  l'indigence,  quel  autre 
qu'elle-mesme  en  peut-on  accuser?  Elle  repasse  la  mer  en 
aoust  1640,  et  refusée  aux  Païs-Bas  et  des  Estats-Généraux 
des  Provinces  Unies,  se  retire  à  Cologne  et  y  meurt,  23  juil- 
let 1641.  Son  séjour  n'y  fut  })as  d'un  an.  Revenons  un  peu 
sur  nos  pas. 
Bouillon  et  le       Lc  marcschal  de  Bouillon,  mort  huguenot,  avoit  tiré  du 

dernier 

comte  de  Sois-  parti  protcstant  tous  les  avantages  personnels  que  son 
ingratitude  et  ses  félonies  à  l'égard  d'Henry  IV  et  de 
Louis  XIII  en  avoient  pu  recueillir.  11  laissa  à  ses  deux  fils 
son  ambition,  son  esprit,  sa  conduitte.  Le  duc  de  Bouillon 
voyant  le  parti  protestant  tout-à-fait  abattu  en  France,  et 
hors  d'estat  de  toute  possibilité  de  se  relever,  quitta  le 
service  et  la  religion  de  Hollande  et  vint  à  Sedan  trouver 
sa  mère  et  le  comte  de  Soissons,  qui,  comme  on  l'a  dit, 
y  estoit  retiré.  Bientost  après,  M.  de  Guise  de  Naples  ayant 
perdu  son  frère  aisné,  y  arriva  de  Toscane  où  il  estoit 
auprès  de  son  père  et  de  sa  mère.  Ils  traittent  avec  Mon- 
sieur, avec  l'Espagne,  avec  l'Empereur  duquel  presque 
seul  ils  reçoivent  des  trouppes  commandées  par  Lamboy, 
prennent  les  armes,  en  mesme  temps  publient  un  manifeste, 
et  sont  juridiquement  déclarés  criminels  d'Eslat.  Le  Roy 
s'avance  en  Champagne  ;  Lamboy,  pressé  par  Bouillon, 
passe  la  Meuse  malgré  le  comte  de  Soissons  qui  balançoit 


sons. 
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à  s'acommoder  avec  le  Roy  et  qui  eut  là-dessus  une  forle 
prise  avec  Bouillon.  Le  mareschal  de  Chastillon  marche  à 
Lamboy,  les  armées  combattent  à  la  Maffée,  une  terreur 
panique  saisit  et  dissipe  celle  du  maréchal  de  Chastillon, 
qui  eut  grand  peine  à  se  sauver  à  Mésières  ;  mais  le  comte 
de  Soissons  se  trouva  tué  au  moment  de  sa  victoire,  sans 
qu'on  ait  sceu  comment  ny  par  qui,  et  cette  mort  change 
la  face  des  affaires.  Le  Roy  faisoit  le  siège  d'Aire  et  n'avoit 
pas  assés  de  trouppes  pour  entreprendre  celuy  de  Sedan  ; 
mais  le  duc  de  Bouillon  n'estant  plus  à  l'abri  d'un  Prince 
du  sang,  se  trouvoit  seul  à  tenir  contre  le  Roy,  sans  cause 
et  sans  forces  que  celles  de  la  Maison  d'Autriche.  Lamboy 
pressé  d'aller  secourir  Aire,  et  le  Roy  de  l'en  empescher, 
cela  forma  une  conjoncture  que  Bouillon  saisit  pour  faire 
son  acommodement,  et  M.  de  Guise  de  Naples  aima  mieux 
suivre  Lamboy  en  Flandres,  et  fut  décapilt-  en  effigie  à 
Paris,  à  la  Grève,  par  arrest  du  Parlement.  Bouillon  envoya  Gaston,  Bouillon 

II-  I  •    i>  1-        I    I         '  et  Cinq-Mais. 

des  plaintes  et  des  excuses  a  Jiruxelles  au  cardinal  Inlant 
et  se  sépara  des  Espagnols  en  homme  qui  pensoit  bien  à 
revenir  à  eux  et  qui  se  gardoit  bien  de  s'y  brouiller  ;  vient 
plusieurs  fois  à  Mésières  prolester  au  Roy  obéissance  et 
fidélité  et  à  Richelieu  tout  attachement;  au  lieu  décela, 
s'unit  de  plus  en  plus  eslroittement  avec  Cinq-Mars  et 
Monsieur  qui  vient  saluer  le  Roy  à  Corbie,  où  Cinq-Mars 
et  Fonlrailles  luy  proposent  d'assassiner  Richelieu.  Bouillon 
s'en  va  à  Turenne  et  promet  à  Cinq-Mars  de  revenir  dès 
qu'il  le  désirera. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  Saint-Preuil  périt.  C'estoil  un 
gentilhomme  d'une  naissance  et  d'un  mérite  fort  ordi- 
naires, mais  de  beaucoup  de  valeur,  d'audace  en  intri- 
gues. Il  s'estoit  poussé  jusqu'à  obtenir  une  compagnie  du 
régiment  des  Gardes,  qui  estoit  un  employ  de  fortune  par 
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le  goust  du  Roy  pour  ce  corps  et  de  fauiiliarité  avec  ses 
officiers.  Saint-Preuil  en  dessous  se  dévoua  à  Monsieur,  et 
parvint  au  gouvernement  d'Arras.  Sa  présomption  ne  dou- 
toit  de  rien,  tellement  qu'il  se  conduisoit  à  Arras  moins 
en  gouverneur  qu'en  souverain  et  en  tiran.  Ses  rapines 
sur  amis  et  ennemis  furent  continuelles  et  excessives,  ses 
débauches  aussy.  Les  religieuses,  les  femmes  mariées, 
tout  y  passoit  ;  et  maistre  absolu,  il  obligea  les  juges 
d'Arras  à  faire  pendre  deux  maris  incommodes,  comme 
espions  des  Espagnols.  Il  se  brouilla  avec  la  dernière 
insolence,  avec  le  mareschal  de  la  Melleraye  qui  comman- 
doit  l'armée  et  qui  prit  Bapaumc.  A  la  fin,  sa  garnison 
fut  changée,  et  luy  arresté  et  conduit  à  Amiens  où  des 
commissaires  luy  firent  son  procès  et  le  condamnèrent  à 
estre  décapité,  ce  qui  fut  exécuté.  Estoit-il  donc  possible 
que  justice  enfin  ne  fust  pas  faitte  d'un  aussy  odieux  et 
dangereux  brigand?  11  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer à  ce  qui  est  icy  raporté,  et  dans  la  plus  simple  et  la 
plus  exacte  vérité,  sur  l'éclaircissement  des  testes  coupées 
pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  jusqu'à  présent.  On  verra 
j'espère  par  ce  qui  suit,  que  la  dernière  exécution  dont  il 
reste  à  rendre  compte  n'a  esté  ny  moins  juste  ny  moins 
nécessaire  que  les  précédentes. 

Suzanne  delà  Porte  esloit  mère  du  cardinal  de  Richelieu, 
sœur  du  Grand  Prieur  de  France  La  Porte,  de  Mme  Du 
Plessis  Chivray,  et  du  père  du  mareschal  de  la  Melleraye. 
desquels  le  cardinal  de  Richelieu  fit  la  fortune  ;  et  le  ma- 
reschal de  la  Melleraye  avoit  espousé  en  premières  nopces 
la  fille  du  mareschal  d'Effiat,  en  1650,  dont  il  eut  le  duc 
Mazzarin.  Cette  fille  du  mareschal  d'Effiat  estoit  sœur  du 
père  du  marquis  d'Effiat,  premier  cscuycr  de  Monsieui' 
puis  de  M.  le  duc  d'Orléans,  mort  sans  enfants  pendant  la 
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régence  de  ce  Prince,  de  l'abbé  d'Effiat  mort  aveugle  de 
nos  jours,  et  de  Cinq-Mars  dont  on  va  parler  et  sur  lequel 
ce  court  éclaircissement  généalogique  esloit  nécessaire, 
par  lequel  on  voit  que  le  mareschal  de  la  Melleraye  estoit 
cousin-germain  du  cardinal  de  Richelieu,  et  beau-frère  de 
Cinq-Mars.  Il  y  faut  ajouster  que  Richelieu  avoil  tiré  les 
Effiatde  la  poussière,  fait  la  fortune  du  mareschal  d'Effiat, 
et  que  le  mareschal  de  la  Melleraye  estoit  un  fort  honneste 
homme  et  d'un  mérite  distingué  pour  les  armes  et  pour  le 
cabinet,  pour  lequel  le  cardinal  de  Richelieu  eut  beaucoup 
d'amitié,  d'estime  et  de  confiance  pendant  loutte  sa  vie. 

Le  vuide  que  l'éloignement  de  mon  père  laissa  à  la  fin  conspiration  d<. 

...  .        .  Cinq-Mars 

de  4656  dans  la  confiance  et  la  familiarité  de  Louis  XIII,  avec  Monsieur e 
n'avoit  point  esté  rempli  jusqu'à  la  fin  de  1659,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  introduisit  Cinq-Mai'^  auprès  du  Roy. 
11  avoit  fait,  comme  on  vient  de  le  dire,  la  fortune  du 
mareschal  d'Effiat,  père  de  Cinq-Mars,  qui  jusqu'à  sa 
mort  luy  avoit  esté  fidèlement  attaché,  et  la  qualité  de 
beau-frère  du  mareschal  de  la  Melleraye  déterminèrent 
Richelieu  à  ce  choix,  malgré  l'excès  de  la  jeunesse  et  de 
la  bassesse  de  la  naissance  de  Cinq-Mars.  Le  cardinal  ne 
doutta  point  que  tant  de  liens,  joints  à  une  obligation  per- 
sonnelle si  prodigieuse,  ne  luy  attachast  ce  jeune  homme 
envers  et  contre  tous  d'une  manière  indissoluble,  et  que, 
devenu  favori,  toutte  information  et  toutte  puissance  ne 
fust  jointe  à  celle  de  l'autorité  de  sa  place  de  premier 
ministre.  Il  se  trompa,  contre  toutte  raison  humaine.  Il 
ne  trouva  qu'un  ingrat,  un  ambitieux  sans  bornes  et  sans 
jugement,  en  un  mot  un  fou  le  plus  dangereux.  Richelieu, 
qui  vouloit  couvrir  la  nudité  d'un  homme  si  jeune  et  de  si 
bas  alloy,  obligea  le  duc  de  Rellegarde,  qui  avoit  toujours 
suivi  Monsieur,    de   se  deffaire   de    sa   charge  de  grand- 
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escuyer,  et  on  fit  rcvcstir  Cinq-Mars  à  qui  sa  laveur  ol 
cette  subite  élévation  si  disproportionnée  de  luy,  acheva 
de  tourner  la  teste.  La  santé  du  Roy  deveuoit  fous  les 
jours  plus  mauvaise,  la  Heine  estoit  accouchée  enfin  d'un 
Dauphin  l'année  précédente,  une  prochaine  régence  la 
regardoit.  La  naissance  de  Monsieur  et  ses  liaisons  avec  la 
Reine  sa  belle-sœur  luy  proniettoient  une  grande  autorité 
pendant  la  minorité  du  futur  Roy  Louis  XIV.  Tous  deux 
haïssoient  mortellement  Richelieu.  Cinq-Mars  ne  balança 
pas  de  se  livrer  à  l'un  et  à  l'autre  dans  un  temps  où  il 
pouvoit  leur  estre  utile,  pour  en  recueillir  bientost  les 
fruits.  Cette  politique  estoit  infâme  ;  mais,  en  s'en  tenant 
là,  elle  pouvoit  remplir  les  veues  d'un  très  malhonneste 
homme,  mais  sage,  qui  sacrifie  tout  à  la  conservation  et 
à  l'augmentation  de  sa  fortune.  Cinq-Mars  n'avoit  ny  l'âge 
ny  l'expérience  pour  estre  sage;  il  voulut  se  haster  de 
voler  de  ses  aislcs.  Richelieu,  qui  s'en  apperceut,  essaya 
de  le  ramener;  il  y  échoua.  Il  se  fâcha,  il  le  traita  mal,  et 
Cinq-Mars  devint  personnellement  son  ennemi.  Il  luy  rendit 
tous  les  plus  mauvais  offices  qu'il  put,  dont  il  fit  sa  cour 
à  la  Reine  et  à  Monsieur,  avec  lequel  enfin  il  s'embarqua 
tout-à-fait,  se  lia  étroittemenl  avec  Montrésor  et  Fonlraiilcs, 
et  rechercha  l'amitié  du  duc  de  Rouillon  par  François- 
Auguste  de  Thou,  sur  lequel  il  faut  s'arrester  un  moment. 
De  Thou.  llétoitfilsaisné  deM.  dcThou,  président  à  mortier  au  Par- 

lement de  Paris,  mort  en  161 7,  à  soixante-trois  ans,  illustre 
par  tant  d'emplois  importants  et  par  l'intégrité  de  sa  vie,  et 
célèbre  par  son  admirable  histoire  depuis  1545  jusqu'en 
1607,  qui  égale  au  moins  les  plus  belles  de  l'antiquité  et  qui 
surpasse  de  bien  loin  celles  des  derniers  siècles.  Il  estoit  fils 
du  président  de  Thou  qui  a  fait  l'honneur  du  Parlement  et 
des  lettres,  et  il  avoit  espousé  une  fille  de  Gaspard  de  la 
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Chastie,  comte  de  Nanoey,  capitaine  des  Gardes  du  Corps, 
et  de  Gabrielle  de  Balarnay  dont  il  eut  François  Auguste  de 
Thou  dont  il  s'agit  icy.  Celuy-cy  fut  après  son  père  grand- 
niaistre  de  la  bibliothèque  du  Roy,  dont  son  érudition  le 
rendoit  digne,  qui  le  lia  avec  les  principaux  sçavants  ;  il  fut 
aussy  maistre  des  requestes  et  conseiller  d'Estat,  tiltre  dont 
alors  on  n'estoit  pas  avare.  Les  livres  n'avoient  en  rien 
altéré  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  n'avoient  fait  qu'ajouster 
de  l'agrément  à  son  esprit  et  à  sa  conversation,  qui  luy 
avoient  acquis  beaucoup  d'amis  parmy  les  gens  de  lettres, 
de  la  robe,  et  de  la  Cour,  où  les  alliances  de  sa  mère  et  la 
réputation  de  son  père  et  de  son  grand-père  luy  avoient 
donné  beaucoup  d'accès.  Partout  il  fut  trouvé  aimable,  seur 
et  fidèle  à  ses  amis.  Une  situation  personnelle  si  agréable 
luy  donna  beaucoup  de  goust  pour  le  grand  monde,  et  le 
détourna  des  emplois  de  sa  profession  :  il  donna  dans  le 
plus  grand  et  le  plus  haut,  il  eut  les  amis  les  plus  considé- 
rables ;  c'estoit  un  mérite  de  l'estre  d'un  homme  si  généra- 
lement à  la  mode  ;  son  esprit,  sa  probité,  sa  capacité,  son 
secret  luy  attiroient  celuy  des  personnages  principaux,  et 
la  douceur  de  ses  mœurs,  sa  politesse,  son  sçavon-,  les  agré- 
ments de  son  esj)rit,  le  firent  adorer  de  tous  les  gens  de 
lettres  illustres  de  son  temps.  Celuy  où  il  vivoitfut  toujours 
plein  de  factions  et  de  troubles,  et  quoyqu'il  parust  et  se 
crust  de  bonne  foy  sans  ambition,  il  se  nourrissoit  de 
touttes  ces  diverses  intrigues,  au  fait  desquelles  ses  amis 
de  la  première  volée  le  mettoient  chaque  jour.  L'amitié  et 
la  confiance  l'engagèrent  peu  à  peu  dans  des  liaisons  avec 
la  Reine,  avec  Monsieur,  avec  les  Vendosmes,  avec  la  mares- 
chale  de  Bouillon  et  le  duc  de  Bouillon  son  fils,  et  avec  beau- 
coup d'autres.  Ces  liaisons  devinrent  intimes,  il  n'en  sentit 
pas  assez  le  danger  et  se  perdit  dans  l'éclat  de  ces   lumi- 
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lieux  nuages.  Cinq-Mars,  fuit  coiuine  il  estoit,  ne  manqua 
pas  de  désirer  passionnément  son  amitié,  et  de  Thou  n'es- 
toit  pas  pour  n'estre  pas  ravi  d'entrer  et  intimement,  dans 
celle  d'un  l'avori  si  radieux.  L'amitié  la  plus  entière,  et  la 
plus  totale  confiance  s'establit  bientost  entr'eux  ;  jus- 
qu'alors de  Thou  n'avoit  esté,  ou  tout  au  moins  paru  que 
l'ami  et  le  confident  des  personnages  du  premier  rang  ou 
delà  première  importance,  mais  d'ailleurs  ne  se  meslantde 
rien.  Cette  dernière  liaison  fut  son  époque  fatale.  Cinq- 
Mars  intimement  uni  à  la  Reine  et  à  Monsieur,  enragé 
d'estre  maltraitté  de  Richelieu,  d'autant  plus  qu'il  le  mé- 
ritoit  davantage,  avoit  déjà  conceu  le  dessein  de  le  perdre,  à 
quelque  prix  que  ce  fust,  et  entroit  dans  tout  là-dessus 
avec  la  Reine  et  Monsieur.  Ce  Prince  n'osoit  prendre  de  re- 
solutions dernières  sans  s'asseurer  auparavant  d'une  place 
frontière  de  seuretè.  11  ne  pouvoit  songer  qu'à  Sedan  pour 
s'y  jetter  au  besoin,  traitter  avec  l'Espagne  et  y  attendre  ses 
secours.  Il  venoit  détromper  l'attente  du  feu  comte  de  Sois- 
sons  et  du  duc  de  Bouillon  à  Sedan  avec  ce  qu'il  avoittraitté 
et  qu'il  y  avoit  mesme  excité.  Il  estoit  question  de  regai- 
gner  Bouillon,  dont  le  traitté  avecleRoy,  les  protestations, 
les  serments  et  l'abolition  estoient  encore  touttes  fraisches, 
qui  n'avoit  pas  oublié  l'impuissance  des  Espagnols,  et  qu'il 
n'avoit  esté  secouru  que  par  les  trouppes  de  l'Empereur. 
T'est  ce  qui  excita  en  Cinq-Mars  cette  passion  extresme  d'ac- 
quérir l'amitié  du  duc  de  Bouillon  pour  arriver  à  la  con- 
fiance, à  l'union,  et  le  rendre  à  Monsieur.  Pendant  que  de 
Sedan,  Bouillon  traittoit  avec  le  Roy  qui  estoit  à  Mézières 
après  la  bataille  de  la  Maffée,  de  Thou  qui  avoit  suivi  la 
Cour  fit  plusieurs  voyages  à  Sedan,  et  à  la  prière  de  Cinq- 
Mars  offrit  son  amitié  à  Bouillon  et  lui  demanda  la  sienne. 
C'estoit  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  de  mieux  à  un  tel  fac- 
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tieux  que  l'union  à  un  tel  favori,  qui  luy  promit  par  de 
Thou  de  ne  luy  laisser  ignorer  aucune  chose  de  tout  ce  qui 
viendroit  à  sa  connoissance.  Les  choses  commencées  à  ce 
point,  et  le  traitté  conclu,  Bouillon  alla  deux  fois  à  Mézières 
où  touttes  les  deux  fois  il  vit  Cinq-Mars  seul  ou  avec  de 
Thou  en  tiers.  L'union  s'y  resserra  de  plus  en  plus,  et 
Bouillon  promit  de  recevoir  Monsieur  à  Sedan,  s'il  estoit 
obligé  d'avoir  recours  à  une  retraitte.  Il  n'a  point  paru  que 
les  choses  ayent  esté  plus  loin  pour  lors.  Bouillon  voulut 
aller  à  Turenne  ;  Cinq-Mars  s'y  opposoit.  Par  acommode- 
ment,  Bouillon  lui  promit  de  revenir  aussytost  qu'il  le  de- 
manderoit.  Cela  ne  fut  pas  long.  De  Thou  l'atteignit  en  Li- 
mousin, et  rendez-vous  pris  à  l'écart  du  grand  chemin 
en  pleine  campagne,  eut  un  entretien  secret  avec  Bouillon. 
Cinq-Mars  avoit  engagé  son  ami  à  ce  voyage  pour  ramener 
Bouillon  à  Paris,  afin  d'y  prendre  ensemble  des  mesures 
avant  le  départ  du  Boy  pour  le  Boussillon.  Bouillon  s'en 
excusa  sur  ce  qu'il  estoit  encore  en  chemin  pour  aller  à 
Turenne.  mais  promit  d'y  demeurer  fort  peu  et  d'arriver 
à  Paris  avant  le  départ  du  Boy  pour  le  Boussillon.  Il  tint 
parole.  11  vit  deux  fois  Cinq-Mars  à  Saint-Germain,  dans  sa 
chambre  ;  il  le  vit  deux  fois  à  Paris  la  nuit,  dans  la  place 
Royale,  toujours  seul  avec  de  Thou  entremetteur  des  ren- 
dez-vous. De  la  place  Boyale,  ils  allèrent  une  fois  auxescu- 
ries  de  Monsieur,  où  ce  Prince  les  atlendoit.  Ce  fut  là  où  le 
projet  du  traitté  avec  l'Espagne  fut  lu  par  Cinq-Mars,  et  où 
il  fut  résolu  d'envoyer  Fontrailles  à  Madrid.  Bouillon,  qui 
venoit  d'accepter  le  commandement  de  l'armée  d'Italie, 
s'engagea  d'y  agir  en  conformité  du  traitté.  Il  fut  rédigé, 
signé,  Fontrailles  chargé  de  le  porter  à  Madrid  et  de  le 
rapporter  promptement  conclu.  De  Thou  désaprouva  fort 
ce  traitté,  mais  il  garda  toutte  fidélité  à  ses  amis.  Bouillon 
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partit  pour  l'Italie  en  mcsme  temps  que  le  Roy  pourleRous- 
sillon.  La  Reine  demeura  à  Saiiil-Gcniiain,  Monsieur  IcPrince 
à  Paris  où  il  connnanda,  assisté  du  chancelier  Séguier  pour  les 
affaires.  Monsieur  s'excuse  du  voyage  et  reste  à  Blois.  Auhi- 
jouxetFontraillesinsistentàsedeffairedeRichelieu.Dansco 
dessein,  ils  suivent  la  Cour  jusqu'à  Lyon  où  Cinq-Mars,  pour 
y  estre  le  plus  fort,  fait  trouver  à  l'arrivée  du  Roy  quantité  de 
noblesse  d'Auvergne.  C'estoit  à  Lyon  que  le  coup  se  devoit 
faire,  mais  ils  n'osèrent  enfin  l'exécuter.  Fontrailles  s'en 
alla  fort  secrettement  de  là  en  Espagne,  conclut  le  traitté 
avecC.  D.  d'Olivarez,  et  le  raporta  signé  avec  une  diligence 
incroyable.  De  Thou  tenta  inutilement  les  Vendosmes  et 
le  mareschal  de  Scliomberg;  alla  joindre  la  Cour  en  Rous- 
sillon,  logea  presque  toujours  chez  Cinq-Mars,  sceut  le  re- 
tour de  Fontrailles,  le  vit  et  le  traitté  signé  en  Espagne  et 
raporté  ;  eut  et  donna  plusieurs  fois  des  nouvelles  au  duc 
de  Bouillon  par  des  gens  qu'il  envoyoit  à  la  Cour  sous  di- 
vers prétextes,  au  Roy  et  à  ses  ministres.  La  Reine  sçavoit 
le  départ  de  Fontrailles  et  le  traitté,  en  parla  à  Saint-Ger- 
main à  de  Thou,  qui  le  dit  à  Fontrailles  lorsqu'il  raporta 
d'Espagne  le  traitté  signé  en  Roussillon.  Le  traitté  signé  à 
Madrid  le  13  mars  1642  par  Olivarez.  portoit  l'honneste 
préambule  que  le  but  principal  de  l'union  estoit  la  paix 
entre  les  deux  couronnes,  sans  rien  faire  contre  le  Roy  de 
France  ny  contre  ses  interests,  (imposture  énorme,  telle 
qu'on  va  la  voir),  ny  contre  les  interests  de  la  Reine,  (c'est- 
à-dire,  le  cas  de  mort  du  Roy  arrivant,  soustenir  son  droit 
à  la  Régence);  que  l'Espagne  fournira  i2  à  15.000  hommes 
de  vieilles  trouppes;  que,  dès  le  jour  mesme  (jne  Monsieur 
sera  dans  Sedan,  l'Espagne  luy  remettra  400,000  écus  pour 
faire  des  levées,  luy  donnera  12,000  écus  de  pension  par 
an;  à  Bouillon 40,000  ducats  aussy  par  an,  autant  à  Cinq- 
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Mars,  100,000  livres  pour  mettre  Sedan  en  bon  estât  de 
deffense,  et  25,000  livres  par  mois  pour  l'entretien  de  la 
garnis(m  ;  que  l'Espagne  et  Monsieur  ne  feront  aucun 
acommodement  l'un  sans  l'autre  ;  que  les  places  prises 
depuis  la  rupture  entre  les  deux  couronnes  seront  rendues 
de  bonne  foy,  tant  acheptées  qu'occupées  comme  Pignerol, 
Brisac,  etc.  (Ainsy  l'Espagne  n'oublioit  pas  l'Empe- 
reur). Que  Monsieur  et  son  parti  se  déclareront  ennemis 
des  Suédois,  des  Provinces  Unies,  des  Catelans  et  de  tous  les 
ennemis  de  l'Espagne.  Qu'en  cas  de  mort  de  Monsieur,  la 
mesme  pension  sera  continuée  aux  deux  seigneurs  (Cin([- 
Mars  et  Bouillon),  mesme  à  un  seul. 

La  simple  inspection  de  ce  traitlé  monstre  l'impudence 
de  son  préambule.  Il  se  signoit  tandis  que  le  Roussillon  et 
la  Catalogne  révoltés  s'estoient  donnés  à  Louis  XIII,  et  que 
ce  Prince,  tout  malad(;  (ju'il  estoit.  voloit  à  leur  secours 
avec  les  marescliaux  de  Biezépour  demeurer  dans  Barce- 
lonne  vice-roy  de  Catalogne,  de  la  Melleraye  faire  le  siège 
de  Collioure.  et  La  Mothe  général  de  l'armée  de  Roussillon, 
sous  le  Roy  en  personne  (iiii  prit  Pcrjtignan. 

l)e  Thou  détesta  le  trailté  en  soy  pour  la  France,  v.i  le 
trouva  fou  et  très  périlleux  pour  ses  amis;  prend  la  réso- 
lution de  se  retirer  à  Rome  pour  n'en  voir  pas  le  succès 
(c'est-à-dire  pour  s'y  dérober  luy-mesme)  et  de  passer  par 
le  Piedmont  pour  en  dire  son  avis  au  duc  de  Bouillon.  Un 
abcès  qui  luy  survient  à  la  gorge  l'arrcste  et  l'empesche  de 
suivre  cette  résolution.  Tout  se  découvre.  Bouillon  est 
arresté  dans  son  armée,  Cinq-Mars  et  de  Thou  en  mesme 
temps.  On  sçait  le  reste. 

Touttes  ces  choses  furent  avouées  par  Bouillon.  Cin(j- 
Mars  et  de  Thou,  interrogés  et  confrontés  ensemble  à  Lyon 
où  ils  furent  conduits  dans  Pierrencise,  par  le  chancelier 
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Séguier  assisté  de  plusieurs  commissaires.  Monsieur, 
mandé,  arrive  près  de  Lyon,  avoue  tout,  monstre  la  copie 
du  traitté  dont  il  a  brûlé  l'original,  et  raffirnie  fraye  et 
exacte  ;  est  interrogé  par  le  mesme  Séguier  en  présence  des 
connnissaires,  demande  grâce  et  miséricorde.  11  est  dé- 
pouillé de  son  gouvernement  d'Auvergne,  de  ses  pensions, 
réduit  à  vivre  de  son  appanage  loin  de  la  Cour,  avec  sa 
suittc  qui  luy  sera  prescritte  ;  el  par  déclaration  du  Roy 
enregistrée  au  Parlement,  5  décembre  1642,  le  lendemain 
de  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  Monsieur  est  déclaré 
incapable  de  toulte  administration  pour  six  rechuttes  en 
lélonie  : 

1°  L'affaire  de  Clialais,  tramée  de  son  consentement 
en  1626. 

2"  Sa  retraitte  en  Lorraine  en  1629,  pendant  le  voyage 
du  Pas  de  Suze,  où  il  avoit  refusé  de  suivre  le  Roy,  qui 
venoit  de  luy  donner  le  gouvernement  d'Orléannois,  etc., 
et  d'augmenter  son  appanage. 

3°  Sa  seconde  retraitte  en  Lorraine  où  il  espouse  clan- 
destinement la  sœur  du  duc  de  Lorraine,  en  1651;  puis, 
en  1632  à  Bruxelles,  et  de  là  en  armes  en  Languedoc 
contre  le  Roy,  et  séduit  le  duc  de  Montmoiency,  ce  qui 
finit  par  la  prise  de  ce  duc  au  combat  de  Castelnaudari,  etc. 

4°  Sa  seconde  retraitte  à  Bruxelles  après  ses  aveux 
comme  cy-devant,  son  abolition,  son  traitté  juré  avec  le 
Roy  après  l'exécution  du  duc  de  Montmorency. 

5"  Sa  retraitte  à  Blois  après  l'emprisonnement  de  Puy- 
laurens,  d'où  il  traitté  et  complolte  avec  le  comte  de  Sois- 
sons  retiré  à  Sedan  et  avec  le  duc  de  Bouillon,  font  un 
traitté  avec  la  Reine-Mère  et  les  Espagnols,  devant  se  reti- 
rer à  Sedan  quand  il  en  fut  empesché,  et  qu'il  avoua 
tout. 
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G"  Enfin  l'affaire  de  Cinq-Mars,  de  Bouillon,  du  nouveau 
(raitté  d'Espagne  ])ai'  Fonlrailles,  où  la  Reine  femme  du 
Iloy  se  trouva  tout  de  son  long,  puisqu'elle  en  parla  à  de 
TIiou  et  à  d'autres. 

Ces  faits,  entassés  les  uns  sur  les  autres,  augmentés  de 
mil  autres  moindres,  plus  informes,  mais  de  pareille  in- 
tention, parlent  tout  seuls  et  mettent  parfaitement  au  net 
quel  estoit  Monsieur  à  l'égard  de  lEstat  et  du  Roy,  son 
frère,  dont  la  patience  et  la  bonté  pour  luy  furent  toujours 
infatigables  et  inouics. 

De  Tliou,  sur  le  point  d'aller  à  l'écbaffaul,  confia  deux 
lettres  au  jésuitte  Mambrun,  son  confesseur,  l'une  pour 
le  sçavant  du  Puy,  son  parent  et  son  ami,  l'autre  pour 
une  dame  sans  nulle  suscription.  Il  lira  du  jésuitte  parole 
sous  le  secret  de  confession  qu'elle  seroit  remise  à  la 
Reine  femme  du  Roy,  et  qu'elle  ne  seroit  découverte  à 
personne  du  monde.  Cette  lettre  fut  pour  rasseurer  la 
Reine,  et  ravcrlir  qu'il  luy  avoit  gardé  le  secret  cl  lldr- 
lité,  ({ue  Cinq-Mars  et  Bouillon  luy  gardèrent  aussx .  Elle 
sceut  bien  rendre  dans  la  suitte  à  Bouillon  ce  signalé  sei- 
vice,  et  le  combler  luy  et  sa  Maison  de  bienfaits  jusqu'a- 
lors inouis,  ([ui  a[)othéoscront  à  jamais  les  continuelles 
perfidies  et  les  ingratitudes  monstrueuses  des  la  Tour. 
depuis  ({ue,  par  les  bienfaits  d'Henry  IV,  ils  furent  si 
injustement  devenus  Bouillons. 

Le  mérite  de  Thou,  outre  le  grand  nombre  de  ses  amis, 
intéressa  tout  le  monde  pour  hiy  et  l'intéresse  encore.  Mais 
que  répondre  à  ses  voyages  secrets  pour  unir  Cinq-Mars  à 
Bouillon  et  mesnager  le  retour  de  ce  dernier,  leurs  confé- 
rences secrettes  à  Saint-Germain  et  en  pleine  nuit  à  Paris 
dans  la  })lace  Royale,  de  là  chez  Fontrailles,  et  enfin  aux 
(îscuries  de  Monsieur,  où  ce  Prince  les  attendoit,  où  bec  a 

1.  !4 
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bec  de  luy  avec  Bouillon,  sa  retrailte  à  Sedan  fui  convenues 
cl  le  projel  de  traitlé  d'Espagne  fui  Icu  et  aireslé,  de  Thou 
présent  ainsy  qu'il  l'avoit  esté  à  tuultes  les  susdiltes  con- 
férences. 11  délesta  le  traitlé,  mais  on  n'en  vint  là  que  par 
ses  soins,  son   entremise,  les  conférences  de  jour  et  de 
nuit  qu'il  mi^snagea  par  ses  intrigues  et  ses  allées  et  venues- 
et  auxquelles  il  assista.  Pouvoit-il  se  deffendre  deconnois- 
Ire  Bouillon  pour  un  factieux  qui  manlioil  liardinicnl  sur 
les  traces  de   son  perfide  et  ambitieux  père,  le  plus  su- 
blime ingrat  et  le  plus  audacieux?  Pour(juoy  avec  luy  des 
liaisons  si  intimes?  Pourquoy  former  avec  tant  de  soins  et 
de  suilte  celle  de  Cincj-Mars  avec  luy?  L'esprit  et  la  con- 
noissance  du   monde  ne  lui  faisoienl-ils  pas  voir  claire- 
ment à  quelles  fins?  Le  secret,  les  précautions,   les  ténè- 
bres de  la   nuit  ne   luy  en  disoient-elles  pas  assés?  Le 
caractère  et  les  déporlements  de  Monsieur  luy  pouvoient- 
ils   estrc  inconnus?  Ignoroit-il  les  profondeurs  de  Mon- 
trésor  et  les  fougues  de  Fontrailles,  capable  de  tout  })ro- 
poser  et  de  tout  exécuter,  comme  il  ne  lint  pas  à  eux  plus 
d'une  fois  de  tuer  le  cardinal  de  Richelieu?  Enfin  il  sceut 
le  traitlé,  leu  et  résolu  en  sa  présence  aux  escnries  de  Mon- 
sieur, et  la  mission  donnée  à  Fontrailles  pour  l'Espagne; 
la  Reine  et  luy  s'en  })arlérenl,  et  il  le  vil  encore  en  Rous- 
sillon  signé  et  raporlé  d'Espagne.  11  est  vray  (|u'il  le  désa- 
prouva,  qu'il  le  détesta  comme  François,  et  connue  ami  il 
le  trouva  fou  et  si  périlleux  qu'il  résolut  de  s'en  aller  tout 
aussytost  à  Rome  pour  se  dérober  au  danger,  dont  il  ne 
fut  empesclié  que  par  un  abcès  subit  dans  l'oreille  qui  luy 
tomba  dans  la  gorge.  Mais  ce  traitlé,  quel  qu'il  fusl,  n'es- 
toit  que  le  fruit  de  ses  menées.  Ce  ne  fut  pas  l'affaire  d'un 
joiu*  ny  de  plusieurs,  ce  ne  fut  rien  moins  qu'un  entrais- 
nement  imprévu  et  violent.  Ne  parlons  point  icy  d'entrais- 
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nemcnt.  S'il  y  en  eut,  de  Thoii  le  fit;  si  Bouillon,  en  juste 
deffîance  du  caractère  de  Monsieur  et  de  l'impuissance 
et  du  manquement  de  parole  des  Espagnols  quil  venoit, 
le  comte  de  Soissons  et  luy,  d'éprouver  l'un  et  l'autre,  se 
rendit  difficile  à  s'y  commettre  de  nouveau;  par  qui  en- 
traisné  fut-il,    sinon  par  Cinq-Mars  ;  et   la  forte  teste   de 
Bouillon  se  seroit-elle  laissé  aller  à  une  teste  de  l'âge  et 
de  l'alloy  de    Cinq-Mars  sans  le   concours  de  Tliou,  qui 
n'épargna  ny  voyages  hazardeux  et  secrets    ny   menées 
pour  les  faire  joindre  et  conférer  ensemble  de  jour  et  de 
nuit  luy  en  tiers,  à  Saint-Germain  et  à  Paris,  et  les  mener, 
ou    suivre    si   l'on  veut  tous  deux   ensemble  chez   Fon- 
tiailles  et  aux escuries  de  Monsieur,  où  ce  Prince  les  atten- 
doil  et  où  tout  fut  consommé.  Que  de  Thou  ait  trouvé  le 
Iraitté,    tel    qu'il    estoit,   pernicieux  à   la   France  et  très 
périlleux  pour  ses  amis,  et  qu'il  l'ait  détesté,  et  qu'il  ait 
voulu  gaigner  sur  le  champ  l'Italie  pour  ne  pas  se  trouver 
avec  eux  dans  le  danger,  cela  est  véritable  ;  mais  après 
tout  ce  qu'il  avoit  mis  du  sien  pour  former  de  pareilles 
unions,  quo  prouve  cette  vérité?  Rien  du  tout  qui  puisse 
décharger  de  Thou  de  ses  desseins  et  de  ses  menées,  et  du 
but  de  troubles,  d'armements,  de  partis,  seul  fruit  qu'il 
pouvoit  se  proposer  de  tout  ce  qu'il  avoit  ourdi  pour  venir 
à  bout  de  cette  trame  ;  mais  bien  qu'il  estoit  trop  avisé 
pour  approuver  ce  Iraitté  qui  piomeltoit  visiblement  ce 
que  l'Espagne  ne  pouvoit  exécuter,  et  dont  la  lenteur  indis- 
pensable des  exécutions  militaires  causée   par  celle  des 
payements,  jettoit  les  conjurés  qui  par  eux-mesmes,  man- 
quoient  de  tout  et  n'avoient  rien  de  prest,  dans  un  péril 
cxtresme  d'estre  découverts  avant  de  se  trouver  en  nul  estât 
de  seureté  ny  de  deffense,  ainsy  qu'il  arriva  comme  il  le 
prévit  si  bien  qu'il  voulut  se  sauver  à  Rome.  Ce  n'est  donc 
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pas  un  liaill('!,  une  conspiration,  quo  do  Thon  improiiva. 
(jn'il  (létesla,  liiv  ipii  on  avoil  fait,  jxmr  rox])rimor  ainsy. 
Ions  los  frais;  mais  l'inipossibilitô  de  roxécntion,  mais  U) 
danger,  mais  la  folie  d'nn  tel  trailté,  mais  des  engage- 
ments également  inntiles  et  odienxà  prendre  par  des  Fran- 
çois contre  l'Kslat  ou  faveur  de  la  Maison  d'Auli  iclie,  dont 
rexécntion  enst  rniné  en  nn  moment  le  chef-d'œuvre  de 
lanl  d'années  (]o  ce  règne,  et  cust  rendu  la  Maison  d'Au- 
triche, alors  si  deschue  par  la  négocialion  ol  par  les  armes, 
plus  puissante  et  plus  redoutable  qu'elle  n'avoit  esté. 
Qu'on  plaigne,  qu'on  pleure  encore  M.  de  Thou  aujoui- 
d'huy;  qu'on  admire  une  mort  aussy  courageuse,  aussy 
tranquile,  aussy  chrestienne,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  refu- 
ser à  un  honuTio  aussy  aimable,  aussy  justement  aimé,  à 
tant  de  solide  mérite,  mesme  à  un  nom  si  recommandablo; 
mais  d'avancer  qu'il  a  esté  injustement  puni,  j'en  laisse  le 
jugement  à  ton!  lecteur  équitable  et  désintcresé.  Pour 
Cinq-Mars,  sa  jeunesse  a  beau  faire  pitié,  sa  folle  ambition 
révolte;  sa  doubli;  ingratitude  j)our  le  Roy  et  pour  Riche- 
lieu, sa  félonie  insigne,  donnent  une  indignation  qui  l'ail 
acclamation  à  son  supplice. 
).a  lieine.  A  l'égard  do  la  Reine,  espouse  do  Louis  Xllt,  on  la  trouve 

partout  plus  que  très  avant  dans  tout  ce  qui  s'est  brassé 
contre  ce  Prince  et  contre  son  Estât,  toutte  Espagnole,  ja- 
mais Françoise,  et  par  conformité  d'inclinations  indisso- 
lublement et  intimement  attachée  à  la  Reine-Mère;  haïs- 
sant également  touttcs  deux  tout  ce  que  le  Roy  aimoit,  ai- 
mant et  se  liant  avec  tout  ce  qu'il  haïssoit,  et  touttes  deux 
les  bras  toujours  ouverts  à  touttes  les  factions  et  les  fac- 
lioux.  On  la  trouve  dans  l'affaire  de  Chalais  non  seule- 
ment détournant  Monsieur  du  mariage  le  plus  convenable 
(jue  le  Roy  vouloit,  par  ses  billets  fréquents  à  Monsieur 
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L't  par  d'autres  intrigues,  et  n'estre  point  du  tout  effarou- 
chée du  beau  projet  d'enfermer  le  Roy  comme  impuissant, 
de  couronner  Monsieur  et  de  l'espouser.  On  la  voit  à  Lyon 
espérer  la  mort  du  Roy,  et  prendre  ses  mesures  de  Lyon  à 
Paris  où  estoit  Monsieur,  pour  l'espouser,  et  le  Roy  les 
lettres  à  la  main,  la  mander  et  luy  reprocher  en  plein 
Conseil  pour  la  seconde  fois  après  son  affaire  de  Lyon,  une 
énormité  si  scandaleuse.  Elle  est  outrée  à  la  journée  des 
diippes,  elle  ne  peut  s'en  cacher,  et  dans  l'instant  ses 
deux  confidents  les  plus  intimes,  la  duchesse  deChevreuse 
(;t  Beringhen,  s'enfuyent  hors  du  royaume,  qui  tous  deux 
reviennent  triompher  aussytost  après  la  mort  du  Roy  :  l'une 
faire  le  grand  personnage  ({u'on  a  vu  ;  l'autre,  de  premier 
valet  de  chambre,  devenir  premier  escuyer  du  Roy,  très 
important,  et  chevalier  de  l'ordre,  et  transmettre  ses  gran- 
deurs à  sa  troisième  génération.  La  Reine,  aux  hauts  cris 
à  sa  séparation  de  la  Reine  sa  belle-mère,  à  Compiègne, 
conserve  pour  elle  et  pour  les  siens  le  mesme  attachement 
jus([u'à  sa  mort  et  touttes  leurs  inclinations  et  aversions 
communes.  Soubçonnée  d'intelligence  avec  le  Roy  d'Kspagne 
à  Madrid,  et  avec  le  Cardinal  Infant,  ses  frères,  à  Bruxelles, 
et  avcitie  par  le  chancelier  Séguier  de  l'ordre  (ju'il  avoil 
receu  et  du  jour  qu'il  l'exécuteroit,  elle  se  défait  de  tous 
ses  papiers  secrets,  les  confie  à  Mme  de  Sourdis,  envoyé 
consulter  Puysieux  exilé,  par  Mme  de  Senescey,  sa  dame 
d'honneur  et  sa  confidente.  La  tiendra-t-on  innocente  en- 
vers l'Estat  et  envers  le  Roy  son  mari,  de  ce  que  Séguier 
lie  trouva  rien,  après  la  précaution  ([u'il  avoit  prise,  de  la- 
(pielle  luy  et  les  siens  se  trouvèrent  si  bien  depuis?  Enfin, 
on  la  retrouve  en  confidence  avec  Cinq-Mars,  Bouillon,  de 
Thou,  Monsieur,  et  d'autres.  De  Thon  et  elle  s'entretiennent 
secrettement  deux  ou  trois  fois  de  cette  conspiration.  On 
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peut  donc  dire  que  c'est  de  cette  nourriture  qu'elle  a  vescu 
depuis  son  mariage  jusques  à  sa  viduité,  et  conclure  que 
la  mère,  le  frère  cl  resi)oiisc  de  Louis  XIII  ont  eslé,  tant 
(ju'il  a  vescu,  les  trois  vers  qui  l'ont  l'ait  mourir  à  grand 
et  à  petit  feu  continuel,  plus  que  ceux  qui  par  l'ignorance 
des  médecins  luy  ont  rongé  les  entrailles  et  l'ont  mis  au 
tombeau.  N'oublions  pas  la  précaution  du  paquet  de  M.  de 
Thou  mourant,  si  secreltemcnt  remis  à  la  Reine.  Le  Roy 
ne  survescut  pas  un  an.  Il  est  donc  vray  que  de  toutte  sa 
vie,  cette  espouse  ne  luy  a  laissé  aucun  repos. 

Finissons  icy  le  gouvernement  de  Louis  XIII.  Sa  santé 
empirf)it  tous  les  jours,  et  celle  aussy  de  son  premier  mi- 
nistre. Ils  arrivèrent  à  grand  peine,  de  la  conqueslc  du 
Roussillon  et  de  partie  de  la  Catalogne  à  Paris,  vers  la  fin  de 
l'année.  Richelieu  y  mourut,  4  décembre  1642,  et  conseilla 
au  Roy  mourant  de  se  servir  en  sa  place  de  Mazzarin  qui 
venoit  d'obtenir  le  chapeau  destiné  au  fameux  Père  Joseph, 
capucin,  mort,  14  décembre  1658,  d'apoplexie,  à  Ruel. 
Le  cardinal  Mazzarin  entra  donc  dans  les  affaires,  sans  tout- 
tesfois  estre  premier  ministre  pendant  ce  règne  trop  court 
et  le  Roy  trop  mal  pour  qu'il  s'y  soit  passé  plus  que  des 
intrigues  II  finit  le  14  may  1643.  Venons  maintenant  au 
long  gouvernement  de  Louis  XIV,  aussy  heureux  en  tout 
que  le  Roy  son  père  avoit  esté  malheureux. 

Gouvernement       La  uiort  du  Cardinal  Mazzarin,  9  mars  1661 ,  exerçant  seul 

de  Louis XIV.  i    •       i      ,       ,i  •  i      •  »         j         •         • 

Heureux  estât,  cu  plcm  la  touttc  puissancc  Toyalc  jusqu  au  dernier  ms- 
tant  de  sa  vie,  remit  les  resnes  du  gouvernement  entre  les 
mains  du  Roy  qui  a  souvent  avoué  que  jusqu'alors  il  n'a- 
voit  esté  monarque  qu'en  peinture.  Mazzarin  luy  laissa  un 
royaume  paisible  et  florissant,  de  grands  ministres,  d'ha- 
biles négotiateurs  au  dehors,  et  des  capitaines  qui  s'estoient 
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acquis  justement  la  plus  grande  réputation  dans  l'Europe. 
La  France  jouissoit  des  fruits  de  la  paixdeWestphalie  et  de 
l'abaissement  tant  de  la  Maison  d'Autriche  que  de  celle  des 
restes  de  la  Ligue  et  de  celle  des  Huguenots,  que  le  dernier 
règne  avoit  procurés.  Ce  qui  restoit  de  considérable  à  la 
Cour  n'estoit  plus  en  estât  de  remuer,  et  n'en  estoit  plus 
que  l'ornement.  Quelle  différence  de  cet  avènement  au  pou- 
voir souverain  d'avec   ceux   d'Henry  IV  et  de  Louis  Xllf. 
Aussy  la  scène  s'ouvrit-elle  par  deux  événements  les  plus  satisfaciionécia- 
glorieux,  je  veux  dire  l'éclatante  satisfaction  de  l'insulte  i-afrifiT  de^s^(  or- 
des  Corses  faite  au  duc  de  Créquy,  ambassadeur  de  France  *^^'  j'„'îa'^'°" 
à  Rome,  et  celle  du  Rovd'Esnajiue,  nui,  sur  l'insulte  faite  à  ,  i''''séa»e'\"' 

'     ~  '^  la  l-rance  siilcii- 

Londres  par  son  ambassadeuràceluv  de  France,  envoya  dé-      neiiemeiu 

^  j  j  faille  par  rKsjia- 

clarer  solennellement  au  Roy  par  une  ambassade  expresse,        gnesur 

l'affaire  du  nia- 

an  présence  de  toutte  la  Cour  cl  de  vingt-sept  ambassa-    léchai  ues- 

,  •    •    <  .  1-1  ,    trades  el  du  ba- 

deurs  ou  ministres  estrangers,  la  cession  de  toutte  compe-       ron  de 
tence,  et  que  ses  ambassadeurs  ne  disputeroient  jamais  en      \(m'dies.  ' 
aucune  Cour  ny  occasion  la  préséance  aux  ambassadeurs  de 
France.  Ces  deux  événements  arrivèrent  en  10G2  et  1CC4. 

Je  n'(mtreprendray  pas  de  suivn^  tous  ceux  d'un  règne  si\ 
long,  si  fécond,  si  longuement  glorieux,  et  dont  les  dernières  j 
années  ontesté  si  funestes.  Je  me  reuiermeray  dans  les  prin- 
cipaux de  divers  genres  pour  me  borner  dans  le  dessein  que 
je  me  suis  proposé  d'un  parallèle,  et  non  pas  d'une  histoire. 

Les  ministres  que  la  mort  du  cardinal  Mazzarin  laissa  en    Ministres  en 
place,   estoient    Fouquet,  surintendant   des  linances  que  ^''''dVcai^di-'°'^ 
Mazzarin,  en  mourant,  conseilla  au  Roy  et  à  la  Reine-Mère    "^'  ^'"''"" 
de  perdre  et  de  se  servir  de  Colbert,  le  plus  habile  qu'il 
connust  en  matière  de  finance,  de  commerce  et  de  tout  ce 
qui  y  a  rapport,  qui  estoit  lors  intendant  du  cardinal  et 
en  môme  lemps  l'un  des  derniers  intendants  des  finances. 
Le  conseil  de  Mazzarin  ne  larda  pas  à  estre  exécuté  ;  Col- 


216  PARAI.I.KIE 

licil  n'osa  sV'lt'vcr  jusf|ir;i  la  siiriiilciulaiico,  mais  il  s'en 
procura  toiitlc  l'aulorité  en  abolissant  ccllo  charge;  il  en 
lit  faire  au  Roy  loulles  les  signatures,  et  le  persuada  ains\ 
(ju'il  gouvernoit  les  finances,  tandis  que  sous  le  nom  de 
contr(dleur  général,  il  se  revesloit  de  loutte  autorité  en  ce 
genre,  avec  un  fantosnie  de  chef  d\\  Conseil  de  finances 
qu'il  imagina  pour  satisfaire  le  niaresclialde  Yillcrdv.  avec 
lequel  il  sçavoit  bien  qu'il  n'auroit  jamais  à  compter;  et 
tost  après,  il  eut  la  place  de  secrétaire  d'Estat  avec  le  Dé- 
partement de  la  Marine  qu'avoit  (iuénéganl.  Les  autres 
cstoient  le  Tellier,  secrétaire  d'Estat  de  la  Guerre,  et  Lyonno 
qui  mourut  en  1071,  dont  Pomponne  eut  la  place;  et  peu 
auparavant  Luuvois  eut  la  survivance  de  le  Tellier,  son 
père,  lequel  estant  devenu  chancelier  en  1077.  Louvois 
déjà  fort  accrédité  et  quifaisoit  presque  tout  sous  son  père, 
fait  en  chef  sa  charge  de  secrétaire  d'Estat  de  la  Guerre. 

Ces  fortes  testes  avoient  déjà  bien  reconnu  quelesloit  iv. 
Roy  :  peu  d'esprit  naturel  avec  un  sens  droit,  une  igno- 
rance générale  jusqu'à  l'incroyable;  de  la  défiance^énérale 
sur  tous  gens  et  choses  ;  une  soif  de  grandeur,  d'autorité, 
de  gloire,  jusqu'à  ne  vouloir  de  grand  que  luy  ;  une  crainte 
d'estre  gouverné  jusques  à  l'ostentation  de  ne  l'estre  pas  ; 

!     de  la  bonté  et  de  l'équité  naturelle:  une  jalousie  de  loiil 
taire  et  de  tout  gouverner,  et  toutte  l'ouverture  que  peut 

^j    donner  à  peu  d'esprit  et  à  une  profonde  ignorance,  l'usage 

',    d'une  Cour  fine  et  pleine  d'esprit  en  lionunes  et  en  fem- 

!    mes  avec  qui  il  avoit  continuellement  vescu  jusqu'alors. 

tandis  que  Mazzarin  estoit  seul  maistre  des  affaires;  mais 

dont  le  commerce  n'avoit    pu   luy  comunuiiquer  qu'un 

extérieur  de  superficie.  En  travaillant  bien  pour  l'Estat,  ces 

(    ininisties  ne  négligèrent  pas  de  profiter  de  ce  caractère. 

t  Ils  l'infatuèrent  à  l'envi  de  sa  grandeur  et  de  son  autorité 
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j)uur  Tcxercer  eux-mesmes  et  n'en  Inisscr  à  personne  qu'à/ 
eux;  pour  abaisser  toutte  grandeur  par  ce  moyen  sous  eux,» 
et  s'élever  à  l'égal  des  grands  véritables,  en  persuadant  au  j 
Piovque  toutte  autorité  autre  que  la  leur  estoit  usurpation 
sur  la  sienne  qu'ils  ne  faisoient  qu'exercer,  et  de  là  que 
sa  grandeur  estoit  aussy  la  leur  ;  avec  quoy  par  degrez 
ils  passèrent  du  raljatet  d'un  estât  moins  (jue  médiocre  à 
celuy  où  on  les  voit  aujourd'huy.Pouriui  osterla  défiance 
sur  le  gouvernement,  et  du  mcsme  coup  se  l'asseurer  tout 
entier,  ils  l'accablèrent  de  détails.  Comme  le  petit  lui  estoit  J 
Tort  homogène,  il  s'y  attacha  avec  avidité,  en  prit  tiltre  de  ^ 
se  persuader  qu'il  se  gouvernoit  seul  et  faisoit  tout  luy- 
rnesme,  tandis  que  le  grand,  que  le  vaste,  que  les  détails 
les  plus  importants,  demeuroient  entre  leurs  mains,  mas- 
qués par  ces  autres  détails  dont  ils  l'amusoient  sans  qu'il 
s'en  aperceust  jamais.  Mais  avec  ces  piécautions,  ils  ne  se 
crurent  pas  en  seureté  ;  sa  bonté  et  son  équité  naturelle  les 
inquieltoient,  et  plus  encore  les  accès  auprès  de  luy  des 
plus  considérables  ou  des  plus  favorisés  courtisants  qui 
pouvoient  éclairer  le  Roy  sur  leur  conduitle,  et  les  traver- 
sci'.  Ils  tirent  donc  en  sorte  de  dégouster  le  Roy  de  cet  ac- 
cès comme  contraire  à  sa  grandeur  et  à  ce  respect  qui  de- 
vant luy  devoit  égaler  tout  le  monde  dans  la  crainte,  la 
retenue  et  le  silence,  et  aussy  comme  contraire  à  son  re- 
pos, en  l'importunant  de  mil  discours  captieux  et  dange- 
reux, ou  d'affaires  qu'ils  dévoient  ignorer,  dont  ils  ne  pou- 
voient avoir  de  véritables  connoissances  comme  les  mi- 
uistres  qui  les  manioient,  qui  en  sçavoient  les  origines,  les 
progrès,  les  portées,  et  à  ([ui  par  conséquent  et  générales 
et  }»articulières  leur  dévoient estre  touttes  renvoyées  à  cha- 
l'iui  dans  son  département. 

Avec  cette  apparence  de  grandeur  des  Roys  asiatiques  et 
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de  soulagemeiil  criiiiporlimitcz,  ils  parvinrent  à  renfermer 
le  Roy  de  façon  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  l'aborder  (|u'en 
public,  et  qu'il  fallut,  grands  et  petits  el  gens  de  touttes 
les  sortes,  passer  en  tout  et  partout  par  les  mains  des  mi- 
nistres qui  par  là  devinrent  maistres  absolus  de  touttes 
les  affaires,  les  grâces  et  les  fortunes,  et  peu  à  peu  mirent 
tout  sou<^  leurs  pieds.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  leur  en  écliapast 
quelquefois  quelques  unes  par  des  voycs  détournées,  mais 
cela  devint  si  rare  qu'il  ne  pouvoit  estre  compté,  outre  les 
obstacles  dont  souvent  ils  les  sçavoient  arresteret  anéantir 
quand  il  en  falloit  venir  à  eux  pour  l'expédition,  et  à  la 
haine  sourde  mais  persécutrice  (|ui  en  résultoit,  et  c'est  à 
quoy  le  crédit  des  maistresscs  ne  put  jamais  rien  opposer, 
non  pas  mesme  dans  la  suitte  celui  des  bastards. 
(iuerre  de  Hoi-      Jusquc  là  et  touiours  cn  cela,  les  ministres  furent  d'ac- 

lande.  ^      .  •*  .  . 

Kniiiche -Comté,  cord,  s'aidèrcnt  et  se  servirent  réciproquement,  et  mar- 
chèrent toujours  ensemble  d'un  j)as  égal  et  uniforme  jus- 
que dans  leurs  plus  fortes  divisions.  Mais  les  divisions 
se  mirent  entre  les  deux  principaux  tenants,  dont  l'un  joua 
à  perdre  l'Estat  pour  renverser  l'autre.  Colbert  ne  songcoit 
qu'à  rendre  les  peuples  heureux,  le  royaume  florissant,  le 
commerce  estendu  et  libre,  remettre  les  lettres  en  honneur 
et  utilité,  avoir  une  marine  puissante.  Ses  succès,  grands 
en  tous  ces  points,  avoient  besoin  d'une  paix  longue  et 
profonde.  Mais  ces  mesmes  succès  irritoient  le  Tellier  et 
son  fils,  à  qui  des  ongles  crurent  de  bien  bonne  heure. 
La  guerre  estoit  leur  fait  pour  s'insinuer  de  plus  en  plus 
auprès  du  Roy,  pour  contrebalancer  Colbert  et  du  costé  du 
Roy  et  du  costé  du  monde  par  les  créatures  que  les  avan- 
cements militaires  leur  acquéroient.  11  n'estoil  pas  difficile 
d'entester  de  conquestes  un  jeune  monarque  riche,  puis- 
sant, superbe,  affamé  d'acquérir  de  la  gloire,  et  c'est  ce  qui 
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produisit  les  deux  guerres  d'Hollande,  dont  les  rapides 
succès  furent  prodigieux,  aiiisy  que  les  deux  conquestes  de 
la  Franche-Comté  qui  touttcs  les  deux  fois  n'avoit  pas 
de  quoy  se  deffendre  ;  c'est  ce  qui  fit  rejettcr  les  proposi- 
tions si  avantageuses  et  si  soumises  que  les  Hollandois  firent 
au  Roy  estant  dans  leur  pais  à  la  teste  de  ses  armées: 
c'est  ce  qui  effraya  l'Europe  et  la  ligua  contre  la  France  et 
la  luy  rendit  suspecte  pour  toujours  :  c'est  ce  qui  cousta  au 
Roy  tant  de  conquestes,  que  le  désir  de  revenir  voir  ses 
maistresses  luy  fit  abandonner  comme  en  fuyant,  et  sans 
consei'vcr  la  décence  et  peut-estre  quclqu'avantage  qu'il 
en  auroit  pu  retirer.  Enfin  ce  furent  ces  con(juestes  pous- 
sées si  fatalement  avec  tant  d'excès,  qui  perdirent  les  deux 
célèbres  de  Witt  et  les  vrais  républicains,  et  qui  élevèrent 
subitement  le  Prince  d'Orange  en  la  place  de  ses  pèrc^ 
dont  il  estoit  si  éloigné,  et  dont  il  a  sceu  faire  un  si  prodi- 
gieux usage  pour  sa  grandeur  et  sa  gloire,  et  si  pernicieux 
pour  la  France. 

La  guerre  s'estend  partout,  en  Flandres,  en  Allemagne, 
on  Roussillon,  sur  mer,  en  Sicile,  où  le  Roy  secourt  les 
révoltés.  Grand  succès  partout,  et  rage  et  jalousie  propor- 
tionnées de  toutte  l'Europe.  Elle  finit  enfin  avec  gloire  par 
la  paix  de  Kimègue,  par  la  conseivation  de  force  con- 
questes, 

Colbert  fournit  à  tout,  et  en  niesme  temps  suivoit  ses 
grandes  veues  si  utiles  pour  la  splendeur  et  la  richesse  de 
la  France.  Tant  de  guerres  et  d'entreprises  à  soustenir  ne 
purent  le  détourner  de  cette  admirable  jonction  des  deux 
mers  par  le  canal  de  Languedoc,  qui  fut  achevé  et  navi- 
gable à  la  fin  de  1C81. 

Louvois,  un  des  plus  grands  ministres  qu'il  y  ait  eus       Lomois. 
pour  le  détail,  la  discipline,  la  subsistance,  le  service,  la 
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connoissance  intérieuvc  des  corps  cl  de  leurs  officiers, 
|)our  former  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  projels, 
pour  l'art,  le  secret,  le  concours  de  leur  préparation,  et 
[tour  la  justesse;  et  la  seurelé  de  leur  exécution,  eust  esté 
un  homme  incomparable  sous  un  premier  ministre  ou 
sous  un  Uoy  capable  d'employer  de  si  grands  talents,  de 
le  tenir  de  court,  et  de  l'arrester  suivant  l'exigence  des 
(emps  et  des  affaires;  mais  seul,  libre  et  volant  de  sesaisles 
sous  un  Roy  qu'il  avoit  sceu  offusquer  par  la  gloire,  infi- 
niment pernicieux  en  ce  qu'il  se  compta  pour  tout  et 
l'Estat  pour  rien.  Arresté  par  la  paix  de  Nimèguc  sur  les 
dépenses  des  cani[)agiies,  il  se  mit  à  baslir  des  places  et  à 
en  fortifier  d'autres,  quelques  unes  nécessaires  ou  utiles, 
mais  beaucoup  qui  ne  furent  bonnes  qu'à  épuiser  Colbert, 
dont  nos  ennemis  profitèrent  de  quelques  unes,  et  d'autres 
([u'il  fallut  démolir  avec  le  temps  ou  qui  demeurèrent 
lout-à-fait  inutiles. 

Mais  la  paix  le  tourmenloit.  Il  chercha  donc  à  réveiller 
la  guerre  en  inquiétant  foice  Princes  et  seigneurs  alle- 
mands par  les  recherches  et  les  réunions  qu'il  fit  faire  des 
fiefs  d'Alsace  et  de  la  Sarre  et  des  trois  éveschés,  par  la 
Chambre  de  Brisac  elle  Parlementde  Metz,  dont  les  plaintes 
éclatèrent  si  haut  à  Ratisbonne  qu'il  fallut  interrompre 
ces  dangereuses  procédures. 

Mais  ce  que  Louvois  conceut  et  exécuta  d'admirable,  je 
ne  jtarle  pas  de  l'utilité,  ce  fut  l'adresse  avec  laquelle  il 
sceut  exécuter  l'affaire  de  Strasbourg,  après  l'avoir  conceue 
et  puurpensée,  mener  le  Roy  en  Alsace,  comme  poiu'  voir 
ses  Irouppes  sans  mesme  les  assembler,  le  faire  approcher 
de  Strasbourg  à  une  courte  distance,  y  faire  venir  la  dépu- 
tation  pour  luy  livrer  la  ville  et  le  convier  à  y  entrer,  la 
capitulation  préalablement  faille,  et  le  tout  dans  un  tel  se- 
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cret  que  qui  que  ce  soit  ne  se  douta  de  ce  graud  coup  que 
par  le  discours  des  députés  de  la  ville  et  l'entrée  que  le 
Rov  y  fit  deux  heures  après,  30  septembre  1081 ,  le  mesme 
jour  que  Cazal  se  rendit  au  Roy.  Ouelque  touchée  que  fust 
l'Allemagne  d'une  telle  conqueste  si  aisément  faitte,  elle  ne 
fit  là-dessus  aucun  acte  d'hostilité;  mais  sous  prétexte  que 
l'Espagne  affectoit  des  lenteurs  à  exécuter  la  paix,  on  prit 
Courtray  etDixmude,  on  bombarda  Luxembourg,  et  le  gou- 
verneur des  Païs-Bas  déclara  la  guerre  à  la  France,  mais 
qui  n'eut  pas  de  suitte.  Le  mesme  prétexte  se  renouvella  en 
Catalogne,  elle  mareschal  de  Créquy  prit  Luxembourg,  dont 
le  Roy  s'estoit  approché  et  y  entra.  Louvois,  au  lieu  de  le 
raser  de  tond  en  comble,  comme  une  place  inutile  d'ime 
part,  et  de  Taulre  très  difficile  à  conserver,  la  fil  fortifier 
avec  tout  l'ait  de  Vaultnu.  (pi'on  ;i  eu  depuis  tout  lieu  et 
le  temps  de  regretter, 

Seignclay,  fils  aisné  de  ColJjert  cl  secrétaire  d'Kslat  de  seigneiay.  Uo^ 
la  Marine,  plus  en  chef  qu'en  survivance  par  les  occupa-  fait  à  versaino 
lions  de  son  père  ;ni\  finances,  estoit  quoyque  jeune  uonTu^RÔy. 
extrêmement  Ciq)able,  fort  instruit,  avec  beaucoup  d'es- 
])rit,une  ambition  extresme  avec  delà  valeur,  et  audacieux 
au  dernier  point.  11  s'estoit  mis  dans  la  teste  d'cstre  mares- 
chal de  France,  et  pour  y  parvenir  de  commander  des 
flottes.  Dans  ces  idées,  ilaigiil  si  bien  le  Roy  sur  quelques 
mécontentements  assés  inanpiés  qu'il  avoit  receus  des  Gé- 
nois, qu'on  arma  une  flotte  (jueSeiguelay  monta,  et  la  coni- 
jiianda  avec  Tourville  conjointement,  bombarda  Gènes  et 
força  la  République  de  convenir  d'envoyer  le  Doge  Impe- 
riali  avec  quatre  sénateurs  à  Versailles,  demander  pardon 
au  Roy  qui  les  récent  sur  un  trosne  placé  au  bout  de  la 
galerie  do  Versailles,  avec  la  plus  grande  pompe,  en  may 
1085.  Cette  mesme  année,    les   trois  Régences  d'Affrique 
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furent  rétluittes  à  se  soumellie  à  la  iiiênic  Iminiliatioii.Tcl 
est  le  friiicl,  avec  l)ien  d'autres  plus  solides,  d'avoir  des 
forces  navales  dans  un  pais  bordé  de  l'Occan  et  de  la  Mé- 

'Ci>  dilcrranée. 

{évocation  de       Cette  mesnic  année  fut  celle  de  la  révocation  del'édit  de 

;dii  de  Nantes. 

Nantes,  conseil  pernicieux  et  plus  pernicieusement  exécuté. 
Le  Roy  alors  fort  dévot,  et  dans  la  plus  entière  ignorance 
'  sur  ce  grand  objet  connne  sur  tant  d'autres,  et  de  plus 
/  en  plus  jaloux  et  amoureux  de  gloire  et  d'autorité,  fut  ai- 
sément entraisné  à  une  résolution  qui  flattoit  si  fort  ces 
deux  points,  que  la  profondeur  de  l'ignorance  mettoit  à 
couvert  de  toutte  contradiction,  non  moins  que  son  exacte 
closture  et  le  profond  secret  avec  lequel  toutte  celle  trame 
fut  conduitle  par  Louvois,  le  confesseur  et  Mme  de  Mainte- 
non,  à  l'insceu  de  tout  autrel  Cette  femme,  née  pour  la 
galanterie  et  l'intrigue,  se  monsfra  sans  cesse  de  la  der- 
nière incapacité  pour  les  affaires.  Elle  n'en  enlendoil  au- 
cune, elle  n'en  sentoit  ny  le  poids,  ny  les  difficultés,  ny 
les  conséquences.  Celle-cy  luy  parut  propre  à  confirmer  et 
à  entretenir  le  Roy  dans  la  dévotion  qui  l'avoit  en  secret 
couronnée,  à  luy  donner  matière  à  la  conversation,  et  à 
luy  plaire  de  plus  en  plus  par  les  occasions  de  le  louer  et 
de  l'admirer  continuellement.  La  Chaise,  borné  à  son  fait 
quoyqu'avec  beaucoup  de  sens  et  d'honneur,  n'estoit  pas 
dans  une  place  à  s'opposer  à  ce  qui  estoit  j)résenlé  comme 
un  grand  avantage  pour  la  religion,  et  d'ailleurs  point 
homme  d'Estat  à  en  sentir  touttes  les  conséquences;  et 
Louvois,  qui  ne  les  comprit  que  trop,  y  Irouvoit  son  dou- 
ble avantage  en  ce  que  l'exécution,  telle  qu'il  la  méditoil, 
ne  se  pouvoit  faire  que  par  des  trouppes,  conséquenniient 
par  luy  à  qui  cela  alloit  donner  des  rapports  continuels 
avec  le  Roy,  (juc  la  paix  rendoil  plus  rares,  et  en  ce  qu'un 
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pareil  événement  alloit  aliéner  pour  longtemps  tous  les 
protestants  de  l'Europe,  elles  porteroit  à  la  guerre,  qui  est 
ce  qu'il  désiroit  le  plus  ardemment  ;  et  ces  deux  raisons 
l'entraisnèrent  à  procurer  touttes  les  horreurs  de  l'exécu- 
tion. Colbert,  le  seul  homme  qu'il  eust  pu  craindre  dans 
le  partage  du  secret  et  seurement  j)Our  l'opposition  ferme 
et  bien  soustenue,  estoit  mort  depuis  deux  ans.  Ainsy,  par- 
faitement libre,  il  picqua  le  Huy  de  la  gloire  d'exterminer 
des  gens  qui  ligués  ensemble  et  soustenus  par  les  Puis- 
sances estrangères  de  leur  communion,  avoient  tenu  teste 
à  tous  ses  prédécesseurs,  depuis  François  \^\  et  tuust  aba- 
lus  qu'ils  se  trouvoient,  ne  perdroient  jamais  l'espérance 
de  se  relever,  ny  celle  de  parvenir  à  faire  un  Estât  dans 
l'Estat,  avec  toutte  l'indépendance  et  les  formes  à  quoy 
ils  avoient  toujours  tendu, 
Ainsy,  gloire,  autorité,  politique',  leligion,  tout  fut  mis 
i  en  avant  sans  contradiction  de  personne,  et  sans  que  le  Roy 
charmé  d'une  si  belle  proposition  y  formast  la  moindre 
difficulté.  Tout  aussytosl  donc  on  mit  la  main  à  l'œuvre. 
Avec  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  parut  une  foule 
de  déclarations  qui  se  suivirent,  plus  cruelles  les  unes 
que  les  autres.  Les  provinces  furent  remplies  de  Dragons 
qui  vescurent  à  discrétion  chez  les  huguenots  de  touttes 
les  conditions,  et  (jui  joignirent  les  tourments  corporels  à 
la  ruine,  dont  beaucoup  moururent  enlie  les  mains  de  ces 
bourreaux.  La  fuitte  estoit  punie  comme  l'opiniastreté 
dans  l'hérésie,  et  les  galères  furent  remplies  des  plus  hon- 
nestesgcns  et  des  plus  acommodés,  comme  les  })risons  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles.  Une  infinité  se  rachepta  de 
la  tiranie  par  des  abjurations  simulées;  les  Dragons  qui 
les  ruinoient  et  les  tourmentoient  hier,  les  menoient  au- 
jourd'huy  à  la  messe  où  ils  abjuroient,  se  confessoient  et 
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commuiiioieiil  IdiiL  de  suille,  sans  rcmottiv  le  plus  ^()ll- 
venl"  au  lendciiiaiii.  La  pluspart  des  évesques  se  pieslè- 
rent  à  celle  al)oniiiialioii,  où  les  inlendanis  des  provinces 
présiduieiil.  C'esloit  à  qui  se  signaleroil  le  plus.  Le  Roy 
reccvoit  à  lous  moments  des  listes  d'abjurations  el  de 
communions  par  milliers  de  tous  les  endroits  des  divers 
diocèses  ;  il  les  montroil  aux  courtisants  avec  épanouisse- 
ment ;  il  nageoit  dans  ces  millions  de  sacrilèges  comme 
estant  l'effet  de  sa  piété  et  de  son  autorité,  sans  qu(î  poi- 
sonne  osast  tesmoigner  ce  qu'on  en  pcnsoit;  et  chacun  au 
contraire  se  distinguant  à  l'envi  en  louanges,  en  applau- 
dissements, en  admirations,  tandis  que  chacun  estoil  pé- 
nétré de  douleur  et  de  compassion,  et  que  les  bons  éves- 
ques gémissoient  de  tout  leur  cœur  de  voir  les  orthodoxes 
imiter  contre  les  hérétiques  ce  que  les  tirans  paycns  el 
hérétiques  avoient  fait  contre  la  vérité,  les  confesseurs  et 
les  marlirs  ;  ils  pleuroient  amèrement  celte  immensité  de 
sacrilèges  et  de  parjures,  et  tous  les  bons  catholiques  avec 
eux  ne  pouvoient  se  consoler  de  l'odieux  durable  et  irré- 
médiable que  de  si  détestables  moyens  répandoient  sur  la 
religion. 

Le  Roy  sccroyoit  un  apostre  ;  il  s'imaginoit  ramener  les 
temps  apostoliques  où  le  baptesme  scdonnoit  àdes  milliers 
à  la  fois,  et  celle  yvresse  soustenuc  par  des  éloges  sans  fin 
en  prose  et  en  vers,  en  harangues  et  en  toultes  sortes  de 
pièces  d'éloquence,  luy  tint  les  yeux  hermétiquement  fer- 
més sur  l'Evangile  et  sur  l'incomparable  différence  de  sa 
manière  de  })rescher  et  de  convertir  d'avec  celle  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apostres.  Cependant  le  temps  vint  qu'il  ne 
put  ne  pas  voir  el  sentir  les  suittes  funestes  de  tant  d'hor- 
reurs. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  sans  le  plus  léger 
prétexte  et  sans  aucun  besoin,  immédiatement  suivie  des 
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proscriptions,  des  supplices,  des  galères,  sans  aucune  dis- 
tinction d'âge  ny  d'estat,  le  long  pillage  des  Dragons  auto-  — 
lise  partout,  déchira  les  familles,  arma  parents  contre  pa- 
rents pour  avoir  leur  bien  et  les  laisser  mourir  de  faim  ; 
dépeupla  le  royaume  et  transporta  nos  manufactures  et 
presque  tout  notre  commerce  chez  nos  voisins  et  plus  loin 
encore;  fit  fleurir  leurs  Estats  aux  dépends  du  nôtre,  rem- 
plit leurs  pais  de  nouvelles  villes  et  d'autres  habitations, 
et  donna  à  touttc  l'Europe  l'effrayant  spectacle  d'un  peu- 
ple si  prodigieux,  proscrit,  fugitif,  nud,  errant  sans  aucun  [^^^ 
crime,  cherchant  un  azile  loin  de  sa  patrie.  L'expulsion  1 
des  Maures,  dont  l'Espagne  n'a  pu  se  relever,  esloit  une 
bonne  leçon.  Les  Huguenots  n'avoient  plus  rien  en  eux  qui 
les  pust  faire  craindre;  il  falloit  gaigner  leurs  ministres 
peu  à  peu  par  des  bienfaits,  et  les  principaux  d'entre  eux  ; 
les  réduire  tous  de  fait,  mais  sans  déclaration  publique, 
au  seul  négoce,  aux  arts,  aux  métiers,  et  les  nobles  et  les 
plus  riches  à  vivre  de  leur  bien  sans  nul  employ  civil  ny 
militaire  ;  réduire  peu  à  peu  le  nombre  de  leurs  presches 
pour  les  leur  rendre  plus  incommodes  par  l'éloignement, 
et  les  induire  à  les  moins  fréquenter  ;  d'ailleurs  ne  leur 
point  faire  d'injustice,  ne  leur  chercher  point  querelle, 
ne  les  distinguer  en  rien  sur  l'utile,  biens,  imposts,  etc., 
des  catholi([ues,  se  bien  mettre  dans  l'esprit  que  la  reli- 
gion se  persuade  et  ne  se  commande  point,  et  qu'elle  ne 
peut  s'eslendre  que  par  la  voye  que  Jésus-Christ  a  ensei- 
gnée et  pratiquée,  et  a})ièsluy,  ses  apostres et  les  hommes 
apostoliques;  eutiii,  par  une  conduilte  douce,  sage,  unie, 
suivie,  pratiquer  la  charité  (jui  est  l'ànie  de  la  religion  ; 
surtout  se  garder,  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  si 
solennel  et  dans  son  temps  si  utile,  et  une  révocation  des- 
tituée de  toulte  cause  et  de  tout  prélexte,  de  confirmer 

1.  15 
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les  hérétiques  dans  la  l'iineste  opinion  (ju'ils  ont  liés  mal- 
heureusement prise  du  supplice  de  Jeaii  Hus  et  d'autres 
événements,  qu(U'E;4lisocalli()li([ue  a  pour  maxime  qu'elle 
ne  doit  point  garder  la  l'oy  aux  héréti([ues,  maxime  abo- 
minable en  soy,  qui  a  pu  l'eslre  de  quelque  furieux,  mais 
qui  ne  fut  ny  peut  jamais  eslre  celle  de  l'Eglise,  maxime 
ioutesfois  que  les  hérétiques  n'ont  pas  imaginée  et  ([ui  est 
une  des  choses  qui  h's  éloignent  le  plus  de  la  véritable  reli- 
gion. La  plus  légère  instruction  eust  fait  sentir  auKoy  du 
premier  coup  d'œil  l'abysme  où  rinlercst  particulier  le 
poussoit,  et  la  plus  petite  réflection  luy  auroit  montré 
loutte  la  gloire  de  son  héroïque  père  ,  qui  après  avoir 
justement  et  pleinement  dompté  et  abatu  le  parti  hugue- 
not pour  jamais,  ne  luy  en  laissoit  plus  aucune  de  ce 
costé-là,  non  pas  mesme  celle  qu'il  croyoit  tirer  d'une  per- 
sécution si  cruelle  et  si  peu  méritée,  puisque  celle-là 
mesme,  s'il  y  en  eust  pu  avoir,  il  ne  l'eust  pas  recueillie 
si  les  travaux  de  son  incomparable  père  ne  luy  eussent 
pas  tout  aplani,  en  luy  laissant  ce  parti  sans  force  et  sans 
aucun  moyen  de  la  plus  légère  deffense.  On  verra  bientost 
qu'à  l'immense  playe  intérieure  qui  fut  le  fruit  si  amer 
de  cette  horrible  exécution  d'un  si  pernicieux  conseil,  se 
joignit  une  grande  guerre,  comme  Louvois  se  l'éloil  bien 
promis,  et  que  dès  cette  année  la  fameuse  Ligue  d'Augs- 
bourg  se  prépara, 
n.gaie.  Innocent  XI,  Benoist  Odescalchi,  qui  estoit  lors  assis  sur 

le  Saint  Siège,  ne  fut  ])as  la  du[)pe  de  cette  action  préten- 
due si  religieuse;  il  n'en  vit  que  la  politique  prétendue,  et 
en  détesta  les  saciilôges  et  les  horreurs.  La  Régale  l'avoit 
Propositions  du  irrité,  plus  cncorc  Ics  propositions  du  clcrgédc  1682  qui 
France  de  168-2.  soustenoieut  Ics  véritables  maximes  de  la  discipline  de 
tous  les  siècles  et  les  libertés  de  l'Lglise  Gallicane,   qui 
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n'en  sont  que  la  pratique  soustenue  fermement  jusqu'a- 
lors contre  les  prétentions  ultraraontaines  ;  et  l'affaire  des 
franchises  qui  vint  après  acheva  de  brouiller  le  Roy 
avec  ce  Pape.  Le  Roy  vint  à  peu  près  à  bout  de  ses  préten- 
tions de  régale,  mais  il  fit  céder  honteusement  le  clergé 
sur  les  propositions  de  1682,  [ce]  qui  fut  une  playe  à  la 
religion,  à  la  vérité,  à  la  couronne,  telle  qu'elle  ne  se 
peut  représenter,  et  qui  s'est  fait  sentir  cruellement  de- 
puis et  maintenant  plus  que  jamais.  A  l'égard  des  fran- 
chises qu'il  fallut  enfin  céder  au  pontificat  suivant  après  Franchises. 
les  plus  grands  éclats,  il  faut  convenir  que  cette  préten^ 
tion  estoit  insoutenable  en  elle-mesme  par  les  désordres 
et  l'impunité  des  crimes  qui  en  résultoient  tous  les  jours, 
et  par  l'espèce  de  partage  d'autorité  souveraine  dans  Rome, 
sous  les  yeux  du  Pape,  de  tous  les  ambassadeurs.  Inno- 
cent XI  se  lassa  d'un  abus  qui  s'estendoit  tous  les  jours. 
L'Empereur  et  les  Rois  d'Espagne  et  de  Portugal  consenti- 
rent au  retranchement  des  franchises.  Louis  XIV  seul  s'y 
opiniastra  avec  cet  éclat  qui  n'est  ignoré  de  personne. 
L'ambassadeur  qu'il  y  envoya  exprès  fort  accompagné  ne 
put  jamais  estre  admis,  et  revint  excommunié  sans  avoir 
pu  voir  personne  à  Rome. 

Un  mot  éclaircira  ce  qui  a  esté  dit  (jue  ce  monarque  ne  i^o'^  l'oy»' 
fit  point  de  bastiments  publics,  quoyqu'il  en  existe  quel- 
ques uns  de  son  règne.  La  ville  construisit  le  pont  Royal 
au  lieu  du  pont  Rouge  qui  estoit  de  bois,  en  danger 
tous  les  hyvers  de  tomber,  et  qui  estoit  tombé  en  effet. 
Les  Invalides,  qui  est  un  monument  superbe,  fut  tout  en-  Hostei  des  inva. 
lier  de  Louvois  qui  en  establit  tout  l'entretien  sur  les 
trouppes  et  les  offices  militaires,  avec  un  ordre  qui  a  illus- 
tré ce  règne  et  a  fait  l'admiration  des  estrangers.  Mais  il 
faut  tout    dire.  Les  Invalides   auparavant  n'estoient  pas 
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moii^s  bien  cntrclemis  :  on  les  plaçoit  dans  les  abbayes 
royales  sous  le  tillre  de  moines  laies,  lesquelles  esloienl. 
obligées  de  les  nourrir,  veslir,  entretenir  de  tout,  sains  et 
malades,  et  d'en  rendre  compte.  Mais  on  ne  })eut  nier  (|ue 
la  magnificence  de  lliostel  des  Invalides,  qui  est  d'une 
grande  décoration  à  Paris,  ne  frappe  tout  autrement  les 
yeux  de  tout  le  monde  et  l'imagination  de  ceux  qu'on  y 
relire  que  ne  pouvoit  faire  cetl<?  dispersion  de  moines 
laïcs,  quoyque  le  mesnie  objet  fust  également  rempli.  Lou- 
vois  qui  se  complaisoit  extrêmement  dans  son  ouvrage,  y 
avoit  choisi  sa  sépulture,  et  en  effet  on  l'y  porta  dès  qu'il 
fut  mort;  mais  le  Roy  ne  l'eut  pas  plutost  appris  (|u'il 
envoya  ordre  de  le  transporter  ailleurs,  et  il  fut  enterré 
aux  Capucines,  qu'il  avoit  fait  bastir  poui-  le  Itoy  parce 
qu'il  avoit  fallu  abattre  leur  premier  couvent  pour  faire 
l'iacede      la  place  de  Vendosme.  Elle  est  aussy  de  l.ouvois  ([ui  la  fit 

lie  Veiulosme.  ,  i       i  -i  i>      i   < 

quarree  pour  y  placer  la  bibliothèque  du  Hoy,  le  balan- 
cier \  l'imprimerie  royale,  les  Académies  et  le  Grand  Con- 
seil qui  se  tient  encore  en  maison  de  louage.  Cela  com- 
posoit  très  utilement  un  beau  monument  public  ;  mais 
Louvois  n'eut  pas  plutost  les  yeux  fermés,  que  le  Roy  envoya 
ordre  d'en  couper  les  coins  en  pans  tels  qu'on  les  voit  au- 
jourd'huy,  et  n'y  voulut  que  des  maisons  et  rien  de  public, 
ce  n'a  esté  que  pendant  la  Régence  que  le  duc  de  Noailles, 
pour  obliger  le  chancelier  d'Aguesseau,  obtint  de  M.  le  duc 
d'Orléans  d'y  joinrhe  quelques  maisons  ensemble  pour  y 
faire  la  chancelerie,  dont  il  n'y  avoit  jamais  eu  à  Paris. 

Mme  de  Montespan  avoit  basti  au  faubourg  Saint-Germain 

la  communauté  de  Saint-Joseph,  où  elle  s'estoit  retirée, 

dont  il  est  sorti  de  si  niagiiifi((U('s  ouvrages  en  meubles  et 

saiiit-cyi .     en  ornements  d'église.  Mme  de  .Maintenon,  pour  faire  mieux 

1.  Pour  la  frappe  des  monnaies. 
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([u'elle,  imagina  et  exécuta  restablissement  de  Saint-Cyr, 
<|ui  remplit  toutles  ses  vues  :  [elle  compta  que  les  basti- 
mcnlsct  la  formation  de  cette  vaste  maison  Iny  attireroient 
une  grande  réputation,  et  lui  acquéreroient  l'amour  de  la 
noblesse  ;  émousseroient  l'envie  de  l'énormité  de  sa  for- 
tune, fourniroient  abondament  à  ses  conversations  avec  le 
Roy  très  difficile  à  amuser  ;  luy  ouvriroientun  vaste  champ 
à  satisfaire  son  goust  de  gouvernement  et  de  direction  ;  et 
si  maliieur  luy  arrivoit,  ou  si  sans  cela  elle  survivoit  au 
Roy,  ce  beau  lieu  deviendroit  sa  retraitte  où  elle  continue- 
roit  d'exercer  sa  domination,  et  où  elle  et  ses  gens  et  ses 
équipages  seioient  logés,  nourris  et  entretenus  de  tout  par 
la  maison,  comme  elle  eut  soin  de  le  faire  bien  exprimer 
par  la  fondation. /Les  bastiments,  magnifiques,  vastes, 
complets  en  toutTcoustèrent  clier  ;  la  formation  des  reve- 
nus pou  de  chose,  parce  que  la  riche  manse  abbatiale  de 
Saint-Denis  y  fut  unie.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  un 
excellent  et  très  utile  establissemenl  ;  c'est  dommage  que 
la  commodité  de  Mme  de  Maintenon  pour  la  proximité  de 
Versailles  l'ait  fait  placer  dans  une  espèce  de  marais,  el 
(pie  le  goust  prélieux  de  son  temps  gaste  l'éducation  des 
demoiselles,  (jui  })ourroit  estre  plus  utile  qu'elle  ne  l'a 
establie. 

A  l'égard  de  la  belle  nuuuifaclure  si  connue  à  Paris  et  les  GoixiiMs. 
ailleurs  sous  le  nom  des  Gobelins,  et  au  bout  du  cours  sous 
le  nom  de  la  Savonnerie,  ce  sont  des  établissements  deus 
tous  entiers  à  (lolberl,  ainsy  que  l'Observatoire  et  tout  ce  i^'observaioirc. 
qui  y  appartient,  tellement  que  de  tous  ces  ouvrages  publics 
il  demeure  vray  que  le  Roy  les  a  payés,  mais  que  tout  l'hon- 
neur en  appartient  à  d'autres.  Pour  les  travaux  de  Mainte- 
non,  qui  ont  cousté  tant  d'hommes  et  de  millions  pour  con-      Travaux 

,     .        ,        .    .,         i,ï-,  ,  ,.  .,,  ,       1  lit;  Maintenon. 

duire  la  rivière  d  Eurea  Nersailles  sans  aucun  succès,  leurs 
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vastes  ruines  qui  eu  restent  en  lesmoiguenl  encore  la  folie, 
l'iacc  des  Vit-       Potir  la  place  des  \icloires,   si  petite  et  qui  n'est  que 

loircs 

l'emplacement  de  la  maison  du  maresclial  de  la  Ferté,  on 
ne  peut  la  mellre,  avec  sa  slalue  et  ses  falots,  que  sur  le 
compte  du  niaiesclial  de  La  Feuillade  el  de  la  flatterie  la 
[dus  basse,  la  plus  énorme  et  la  plus  paycnuc. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  les  événements  du  long 
règne  de  Louis  XIV,  il  faut  s'arrester  un  peu  sur  les  res- 
sorts de  son  gouvernement,  et  voir  comme  il  fut  to\ij(iurs 
celuy  des  autres,  je  veux  dire  de  ses  ministres  dans  tous 
les  temps  el  celuy  de  Mme  de  Maintenon  par  eux  ensuitte. 
M.it  réi.'bre  de      Un  uîot  cclèbre  de  M.  Le  Tcllier,  avant  qu'il  fust  chan- 

M.  I.e  ïcllier.  ,.  ,  ,•  ,     ,      ,  .    ,    ,    .  , 

celier,  donnera  une  notion  générale  qui  éclairera  lu  iiia- 
liére  dans  laquelle  nous  entrons,  et  que  j'ay  sçeu  plus 
particulièrement  encore  du  chevalier  de  la  llillière,  gou- 
verneur de  Rocroy,  qui  avoit  esté  lieutenant  des  Gardes 
(lu  Corps,  fort  galant  homme,  ami  de  M.  Le  Tellier,  qui 
avoit  esté  meslé  dans  beaucoup  de  choses  importantes  à  la 
Cour,  et  esté  bien  avant  flans  touttes  celles  de  Mad(Mnoi- 
selle,  de  M.  de  Lausun  et  de  Mme  de  Montespan  poiu-  la 
délivrance  de  Pignerol  ;  il  estoit  ami  intime  de  mon  père 
à  qui  je  luy  ay  ouï  conter  plus  d'une  fois  ce  que  je  /ais 
raporter.  Un  ami  particulier  de  Le  Tellier  demandoit 
quelque  chose  au  Roy  qui  estoit  du  Département  de  ce  mi- 
nistre par  lequel  il  ne  doutta  point  de  l'obtenir;  mais 
quand  il  luy  en  parla,  il  fut  bien  surpris  que  Le  Tellier 
luy  répondit  qu'il  feroit  de  son  mieux  pour  luy.  Cet  ami 
luy  en  tismoigna  son  étonneinent,  qu'on  sçavoil  bien  quel 
estoit  son  crédit,  surtout  dans  son  travail  avec  le  Roy  teste 
à  teste,  qu'il  s'estoit  promis  toutte  autre  réponse  de  son 
amitié  et  que  ce  n'esloit  pas  à  luy  qu'il  en  falloit  donner 
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de  celles-là.  Le  Tellier  sourit,  le  prit  par  le  bras  et  l'as- 
seura  qu'il  luy  avoit  répondu  en  toutte  vérité.  Il  ajouta 
qu'il  falloit  donc  qu'il  sceust  que  de  vingt  affaires  que 
chaque  ministre  porloit  à  son  travail  teste  à  teste  avec  le 
Roy,  il  y  en  avoit  toujours  dix-neuf  qui  passoient  comme 
le  ministre  vouloit,  et  une  qui  tout  aussy  certainement 
n'y  passoit  jamais.  De  sçavoir  laquelle  des  vingt  seroit  la 
malheureuse,  pas  un  d'eux  ne  le  pouvoit  deviner,  parce 
<jue  cela  dépendoit  de  la  fantaisie  du  Roy  qui  en  prenoit 
une  à  son  choix  comme  pour  son  préciput.  pour  monstrer 
au  ministre  qu'il  estoit  le  maistre  et  qu'il  n'estoit  pas 
gouverné.  Que  cette  coustume  certaine  du  Roy  estoit  la 
cause  de  sa  réponse  à  son  ami,  parce  qu'il  ne  pouvoit  luy 
répondre  si  son  affaire  ne  seroit  pas  celle  que  le  Roy  refu- 
seroit  entre  les  vingt,  plus  ou  moins,  qu'il  luy  porteroit. 
C'est  ce  que  le  Roy  a  toujours  continué  de  faire;  d'où  on 
peut  juger  quel  usage  il  faisoil  de  son  pouvoir  et  de 
quelle  estendue  fut  toujours  celuy  de  ses  ministres. 

Deux  maximes  qu'il  suivit  toutte  sa  vie  depuis  qu'il  fut  lointdepiomiei 
(h^venu  le  maistre  par  la  mort  du  cardinal  Mazzarin.  fuient,    ny  d'ecciésias- 
l'une,  excellente,  de  ne  vouloir  plus  de  premier  ministre  dans  le'c^onsdi. 
et  de  ne   jamais  laisser  entrer  dans  son  Conseil  aucun 
cardinal,  aucun  évesque.  aucun  ecclésiastique,  qui,  à  son 
avis  comme  il  est  vray,  s'y  veulent  rendre  les  maistres  de 
tout,  s'ils  sont  cardinaux,  et  s'ils  ne  le  sont  pas,  ne  ten- 
dent qu'à  le  devenir  aux  dépends  de  touttes  choses.  Il  fut 
si  content  de  la  fermeté  et  de  la  dextérité  avec  laquelle  le 
cardinal  de  Janson  avoit  réussy  à  Rome,  pendant  plusieurs 
années  qu'il  y  fut  chargé  des   affaires  de  France,  et  du 
compte  (ju'il  luy  en  rendit  à  son  retour,  qu'il  en   fit  deux 
jours  après  un  éloge  dans  le  Conseil,  ajousta  qu'il  avoit 
un  vray  regret   de  ne  l'y  pas  faire  entrer,  parce  qu'il  y 
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seroit  un  très  utile  cl  très  excellent  miiiislre.  Torcy,  (|Mi 
me  l'a  conté  et  qui  en  pensoit  de  niesme,  ciut  bien  faire  di' 
demander  au  Roy  })our([uoy  ce  cardinal  n'entroit  pas  au 
Conseil  puisque  Sa  Majesté  et  tout  le  monde  le  jugcoit 
capalde  dy  l)ien  ser\ir-.  «  Oli!  .Monsieur,  répondit  le  Koy, 
«  c'est  que  je  me  suis  fait  une  règle,  dès  la  mort  du  car- 
«  dinal  Mazzarin,  dont  je  me  suis  bien  trouvé  jusfjues  à 
«  cetle  beure  et  (pie  je  ne  cbangeray  pas,  de  ne  niellre 
«  aucun  ecclésiastique  dans  mon  Conseil,  et  des  cardi- 
«  naux  encore  moins;  mais  cela  ne  m'empesclie  pas  de 
«  regretter  que  le  cardinal  de  Janson  n'en  puisse  eslre 
«  excepté.  »  Cela  ferma  la  bouclie  à  Torcy,  et  il  n'en  fui 
plus  parlé. 
\y  KPnsdequa-      L'autre  uiaximc  estoit  bien  éloignée  d'esirc  si   bonne  : 

lité. 

ce  fut  de  ne  mettre  jamais  dans  le  Conseil  que  des  gens  de 
fort  peu;  de  moins  bas  luy  faisoieni  ombrage;  des  sei- 
gneurs encore  plus,  qu'il  craignoil  imposer,  s'accrédilei-, 
se  livrer  trop.  L'embarras  de  les  congédier,  de  mécontenter 
par  là  toutte  une  parenté  considérable,  de  les  retrouver 
sur  leurs  ]»ieds  par  eux-mesmes  après  avoir  esté  renvoyés, 
fut  une  autre  forte  raison.  Il  voulut  des  gens  qui  ne  fussent 
rien  que  par  leurs  places  de  secrétaire  d'Eslat,  de  con- 
troUeur  général  des  finances,  de  ministre,  qu'il  pusl  traitler 
et  chasser  comme  et  quand  il  voudroit,  et  qui  n'estant 
rien  par  eux-mesmes  retombassent  dans  le  néant  d'où  il 
•  les  avoit  tirés,  et  qui  frappés   de  celte   veue  en  tinssent 

plus  à  leurs  places,  et  missent  par  ce  grand  intercst  toul 
leur  soin  et  leur  application  a  bien  servir  et  à  luy  plaire^ 
.Vussy  a-t-il  persévéré  dans  cetle  maxime  depuis  qu'il  a 
esté  le  maislre  jusqu'à  sa  mort,  lellement  (ju'en  cin- 
(piante-cinq  ans  il  n'a  mis  dans  son  Conseil  (piun  seul 
gcnlilhomme,  (pii  fui  le  duc  de  Iteiuiviliier;  car,  pour  le 
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mareschal  de  Villcroy,  qui  luy  succéda  dans  la  place  do 
chef  du  conseil  des  finances  et  dans  le  ministère,  le  Roy 
ne  survescut  pas  une  année  entière  après   l'y  avoir  mis  : 
ainsy  il  est  peu  à  compter. 
Outre  cette  politicjue  d'éloigner  tout    seigneur  de  son  supeibeetiaiu- 

sic    d6 

Conseil,  il  s'en  estoit  fait  une  de  les  abaisser,  de  les  avilir,  loÎiIs  xiv. 
de  les  confondre,  d'oster  tout  ce  qu'il  put  aux  dignités,  ^de 
les  multiplier,  de  les  déplacer  et  de  leur  égaler  ses  minis- 
tres en  leiM'  laissant  changer  leur  extérieur,  leur  laisser 
prendre  et  leur  donner  mesnie  des  distinctions  monstrueu- 
ses, et  de  réduire  tout  à  leurs  pieds  par  l'autorité  sans 
bornes  qu'il  leur  laissa  usurper,  et  se  persuader  que 
n'estant  rien  par  eux-mesmes,  c'estoil  à  luy  seul  qu'estoit 
rendu  tout  ce  dont  ils  s'emparoient.  Ce  reste  de  grands 
seigneurs  (juiavoient  figuré  dans  les  troubles  des  premiers 
temps  de  sa  vie,  lui  avoit  donné  une  aversion  de  la  nais- 
sance et  des  dignités  dont  il  ne  revint  jamais.  D'ailleurs, 
touffe  existence  effective  indépendante  de  luy,  fcllc  que  la 
naissance,  les  dignités,  le  mérite  en  tout  genre  dès  (jii'il 
estoit  reconnu,  particulièrement  l'esprit,  l'instruction, 
])lus  que  tout  le  sentiment  et  le  nerf,  tout  cela  luy  fut 
toujours  insuportable,  jusqu'à  la  cajtacifé  dans  ses  géné- 
raux et  dans  ses  ministres,  à  la  mort  desquels  il  se  trouva 
toujours  tellement  soulagé,  qu'il  ne  pouvoit  s'empescher 
de  le  monsfrer  et  souvent  de  le  diie.  Il  ne  se  plut  jamais 
que  dans  le  tremblement  devant  luy  et  dans  l'aveu  d'igno-  » 

lance ;  en  sorte  (pic  lien  n'estoif  si  destructif  pour  soy 
(jue  d'en  monsfrer  (pielques  étincelles,  et  (pie  le  capital 
estoit  l'art  de  luy  cacher  son  esprit  et  ses  connoissances. 
C'est  ce  (pii  valut  à  des  enfants  les  survivances  des  char- 
ges de  secrétaires  d'Estat,  tandis  (ju'il  refusoit  celles  des 
charges  le  moins  importantes,  el  (ju'il  mit  dans  le  minis- 
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tèrc   des  gens  sans   notions  d'affaires,   (iiiil  se  picquoit 
d'instruire  et  de  former. 
rotiiie  seigncu-      Il  ne  fut  donc  pas  difficile  aux  ministres  de  s'élever  sur 


ne   et 


louiie  noblesse  les  ruiues  dcs  seigueurs  jusqu'à  les  fouler  aux  pieds.  Lou- 
peiiHe  par  le  vois  v  fit  les  plus  grands  progrès  et  parvint  à  rendre  toutte 
.Ju'smke.  seigneurie  et  toutte  noblesse  peuple,  dont  la  nécessité  du 
service  militaire  luy  fournit  les  moyens.  Sous  prétexte  d'ap- 
j)rendre  avant  de  commander,  cet  ai)i)rentissage  fut  intro- 
duit dans  les  Gardes,  sous  le  nom  de  Cadet;  on  faisoit  tout 
le  service  des  Gardes  du  Corps  dans  les  salles  et  partout, 
comme  eux,  dont  qui  que  ce  soyt  ne  fut  excepté.  L'amuse- 
ment que  le  Roy  se  fit  de  ses  deux  compagnies  de  Mous- 
quetaires y  substitua  l'apprentissage  de  celles  des  Gardes 
du  Corps,  et  furent  de  pédantes  marionettes  sans  aucune 
instruction  non  plus  que  dans  les  Gardes.  Aussy  l'instruc- 
tion n'estoit  que  le  prétexte;  la  réalité  esloit  la  confusion 
de  gens  nés  pour  commander  aux  autres  avec  ceux  qui  Fes- 
toient pour  leur  obéir  et  tort  souvent  pour  les  servir.  11 
fallut  après  passer  une  autre  année,  très  ordinairement 
davantage,  dans  un  autre  estât  subalterne  de  capitaine  de 
cavalerie  ou  de  lieutenant  dans  le  régiment  du  Roy  d'in- 
fanterie, avant  de  pouvoir  espérer  un  régiment,  d'où  après» 
les  plus  grands  seigneurs  se  trouvoient  encore  confondus 
avec  les  soldats  de  fortune,  et,  ce  qui  estoit  encore  pis  avec 
des  gens  de  peu,  quelquefois  de  rien,  que  des  alliances  de 
ministres  ou  d'autres  causes  de  faveur  faisoient  colo- 
nels aussytost,  et  quelquefois  de  préférence  aux  gens 
les  plus  faits  pour  les  avoir  touttes;  et  malgré  de  tels  dé- 
gousts,  il  falloit  servir  ou  tomber  dans  la  disgrâce  et 
dans  une  persécution  très  suivie  et  qui  s'estendoit  à  tout, 
mesme  dans  la  famille  entière.  Telle  fut  la  playe  de  toutte 
la  noblesse  et  de  la  plus  baute.  On  va  voir  celle  de  l'Es- 
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tat,  qui  dure  encore  aussy   et  qui  lui  a  cousté  bien  cher. 

Louvois,  désespéré  du  iouff  de  Monsieur  le  Prince  et  de  Généraux  d-ai- 

•     •         •  -111  ™^®  ™'^ 

M,  deTurcnne,  et  non  moins  impatient  du  poids  de  leurs  lia-  en  toutes  bia<- 

bilcs  élèves,  résolut  d'énerver  ces  derniers  et  de  se  garantir 
de  leurs  successeurs.  Monsieur  le  Prince  accablé  de  goutte 
estoitlors  depuis  longtemps  horsd'estat  de  servir  ;  M.  de  Tu- 
renne  et  le  mareschal  du  Plessis  qui  le  battit  à  Rhétel  et  qui 
sauva  l'Estat  par  sa  victoire,  estoient  morts  en  1675;  plu- 
sieurs de  leurs  élèves  morts  ou  hors  d'estat  de  servir;  et 
Louvois  ainsy  au  large  en  sceut  profiter.  Il  n'estoit  pas 
difficile  de  picquer  le  Roy  de  jalousie  de  gloire  et  d'auto- 
rité. Il  luy  persuada  donc  aisément  de  commander  luy- 
mesme,  de  son  Cabinet,  touttes  ses  armées  ;jde  ne  se  rapor- 
ter  point  du  plan  des  campagnes  à  ceux  qui  les  dévoient 
commander,  mais  de  leur  donner  leur  leçon  toutte  faille 
sans  qu'ils  pussent  s'en  écarter  sans  un  nouvel  ordre, ^sui- 
vant les  conjonctures  ;  en  sorte  que  le  Roy  reiglast  la  con- 
duire et  le  cours  des  campagnes,  et  que  rien  n'en  demeu- 
rast  à  la  disposition  des  généraux  d'armée  qui  ignorant, 
dit-il,  les  secrets  du  Cabinet,  et  préférant  leur  réputation 
à  touttes  choses,  mésuseroient  de  leur  liberté  pour  profiter 
des  occasions,  et  former  des  entreprises  dont  le  bon  succès 
troubleroit  les  veues  et  les  négotiations  secrettes,  et  le  mau- 
vais feroit  un  effet  bien  plus  faschcux.  Par  cette  adresse, 
sous  prétexte  de  soulager  le  Roy,  Louvois  fit  le  plan  de 
touttes  les  campagnes  et  réduisit  promptement  les  géné- 
raux d'armée  à  les  recevoir  sans  oser  dire  un  seul  mot,^et 
de  la  mesme  main  se  saisit  de  la  conduitte  et  du  cours  de 
toutes  les  campagnes.  Par  là  encore,  il  devint  le  maistre 
de  porter  le  fort  de  la  guerre  où  il  voulut,  de  lâcher  ou  de 
retenir  la  bride  aux  généraux  d'armée,  de  distinguer, 
avancer  ou  reculer  comme  il  luy  plut  les  officiers  généraux, 
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en  prescrivanl  dos  ooi-ps  srpaivs  et  des  (IrliicluMiiciils  poui- 
ses  créatures;  de  les  faire  valoir  ou  de  les  dépriser  à  son 
gré,  mesme  les  généraux  d'armée  lombes  ainsy  dans  son 
entière  dépendanee;  d'où  il  lésiilta  (pic  les  généraux  d'ai- 
mée, despilésde  se  voir  dans  une  telle  brassière  et  de  man- 
quer les  plus  belles  et  les  plus  certaines  occasions  pai-  l;i 
nécessité  de  demander  à  la  Cour  la  permission  d'en  proli- 
1er,  laquelle  estoit  ou  refusée  ou  passée  lorsque  la  permis- 
sion arrivoit,  ont  changé  en  négligence  forcée  leur  ému- 
lation et  leur  vigilance,  et  n'oid  plus  songé  qu'à  plaire  à 
Louvois  devenu  le  général  de  Loutles  les  armées  et  le  mais- 
tre  de  tous  ceux  qui  les  eonunandèrent  et  de  tous  les  offi- 
ciers de  tout  grade  pour  leur  fortune. 
(i.iiv  du  tableau      Cc  grand  pas  fait,  Louvois  le  combla  par  un  aulre.  11 

<t  promotions.  .  .    ,  ,  ,        ,,  -i        i      •    i 

estoit  arrive  au  succès  de  celuy-la  par  1  orgueil  et  la  jalou- 
sie du  Roy  qu'il  flatta  de  commander  seul  et  de  son  Cabi- 
net touttes  ses  armées.  Ce  mesme  orgueil  le  fit  réussir  à  ce 
qui  va  estre  expliqué. 

Le  Roy  avoit  rendu  tout  peiqde,  comme  il  vient  d'estre 
monstre,  en  égalant  et  confondant  les  plus  grands  avec  les 
plus  pelits  dans  le  service  militaire.  Mais  les  gens  distin- 
gués, quoyqu'assujetlis  aux  grades,  se  sentirent  encore  de 
ce  qu'ils  estoient  pour  aller  jtlus  vile  que  les  autres.  Lou- 
vois représenta  au  Roy  que  ces  dislinclions  dégousloicnl 
des  gens  véritablement  loil  inférieurs  en  condition,  mais 
fort  supérieui'S  en  capacité  militaire;  (ju'il  falloit  pour  la 
guerre  une  parfaite  égalité,  et  luy  pi'ojjosa  ce  qui  fut  dés 
lors  appelle  l'ordre  du  tableau,  c'est-à-dire  que  l'avance- 
ment de  personne,  sans  exception  (juc  de  cas  fort  singu- 
liers et  fort  rares,  ne  lusl  plus  réglé  que  ])ar  le  rang  d'ancien- 
neté, et  de  ne  le  faire  que  par  promotions.  Cette  proposi- 
tion qui  combloit  la  confusion  que  le  Roy  s'estoit  proposée. 
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II'  charma  et  détruisit  en  mesme  tems  toutte  émulation, 
loulte  application,  toutte  envie  de  s'instruire,  et  fit  regar- 
der comme  ime  folie  de  se  donner  de  la  peine  inutilement  : 
tellement  qu'on  s'accoustuma  à  faire  précisément  son  ser- 
vice, à  se  reposer  après,  à  se  livrer  à  la  paresse  et  au  plai- 
sir dans  les  armées  et  à  attendre  ainsy  son  rang  pour 
avancer.  Cet  ordre  du  tableau  introduit  de  la  sorte,  fut 
aussyfost  après  porté  bien  plus  loin  par  Louvois. 

Jusqu'alors  les  généraux  il'armées  avoient  esté  les  mais- 
Ires  de  leurs  détachements  dans  le  courant  de  la  campa- 
gne, car  desjà  Louvois  s'estoit  emparé  des  gros  détache- 
ments de  corps  entiers  et  du  choix  de  ceux  qui  dévoient  les 
conunander,  ce  qui  s'appelle  des  corps  séparés  quoyqu'aux 
ordres  des  généraux  d'armées.  Il  leur  restoit  donc  le 
choix  du  conmiandant  des  autres  sortes  de  détachements. 
Louvois  leur  osta  cette  aulorilé,  el  voulut  qu'ils  fussent 
commandés  par  rang  d'ancienneté  par  rofticier  général  en 
tour  de  marcher;  de  façon  que  si  la  commission  se  trou- 
voit  délicate,  qui  eust  besoin  d'im  commandement  entendu, 
et  que  ce  fusl  quelque  balourd  à  marcher,  le  général  n'eust 
plus  le  pouvoir  de  le  donner  à  un  autre  aux  dépends  de  ce 
qui  en  pouvoit  arriver,  et  de  ce  qui  en  est  arrivé  trop  sou- 
vent. Avant  cet  ordre  du  tableau,  c'estoit  à  qui  des  jeunes 
gens  des  armées  feroit  le  mieux  sa  cour  aux  officiers  géné- 
raux les  meilleurs  et  les  plus  employés,  pour  aller  avec 
eux  dans  leurs  détachements  volontaires  les  voir  faire  el 
apprendre  en  les  voyant  et  en  les  écoutant.  De  ceux  qui 
s'y  distinguoient,  le  général  en  choisissoit  pour  comman- 
der de  petits  ou  de  médiocres  détachements  à  leur  portée: 
les  taster,  les  essayer,  laisser  doucement  tomber  ceux  dont 
le  talent  ne  répondoit  pas  à  la  volonté,  pousser  au  con- 
traire ceux  qui  montroiciil  l'un  el  l'autre.  Il  naissoit  de  là 
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une  grande  cmulalion  dans  Ions  les  grades,  une  grande 
envie  de  s'instruire,  de  voir  et  de  faire,  un  grand  désir  de 
plaire  au  général  de  l'armée  cl  aux  officiers  généraux  les 
meilleurs,  pour  S'-'  faire  une  réitulaliou  parleur  lesmoiguage 
et  avancer  plus  visie  par  le  compte  que  le  général  de  l'ar- 
mée reiuloil  d'eux.  Ainsy  se  formoienl  les  grands  sujets  à 
l'école  les  uns  des  autres.  On'avoit  à  choisir  sans  craiule 
de  se  tromper,  pour  le  commandement  des  armées  ;  on  y 
paroissoit  souvent  avant  quarante  ans,  et  on  avoit  bien  des 
années  à  profiter  de  leur  capacité.  Le  mesme  choix  se  trou- 
voit  aboudamcnt  à  faire  pour  les  officiers  généraux,  dont 
plusieurs  estoienl  capables  de  conuuander  des  armées 
et  en  soulageoient  bien  utilement  les  généraux.  Ceux-cy, 
tous  occupés  des  divers  objets  que  leur  offroient  les  diverses 
conjonctures,  ne  songeoienl  qu'à  en  profiter  et  à  réussir 
pour  le  bien  de  l'Estat  et  pour  leur  propre  gloire,  sans 
eslre  asservis  aux  ordres  de  la  Cour  et  à  des  écritures  con- 
tinuelles pour  y  rendre  compte  des  moindres  choses,  et 
souvent  faire  des  plaidoyers  pai-  écrit,  qui  consument  tout 
leur  temps,  émoussent  leur  esprit,  (h'spittent  leur  courage, 
leur  oslent  le  loisir  de  promenades  utiles,  et  de  l'applica- 
tion et  de  la  vigilance  que  demandent  tant  de  diverses  et 
d'importantes  parties  du  commandement  d'une  armée,  dont 
le  soin  et  la  nécessité  reviennent  presque  à  chaque  instant. 
Et  c'est  ainsy  que  Louvois  pour  son  interesl  personnel, 
pour  son  autorité  illimitée,  pour  sa  grandeur,  a  esteint 
dans  les  généraux  et  les  particuliers  loulle  émulation, 
toutte  instruction,  et  a  lari  en  France  les  capitaines,  sans 
nulle  espérance  d'en  voir  plus  se  former  et  s'élever,  par  la 
jalousie  avec  laquelle  tous  ses  successeurs  en  sa  charge  ont 
suivi  les  mesmes  errements  et  soustenu  ce  bel  ordre  du  ta- 
bleau dans  toutte  l'estendue  qu'il  luy  a  donnée. 
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La  passion  de  faire  triompher  le  Rov  facilemenl  et  cer-     Nombre  Je 

,  "  trouppes    exces- 

tainement,  pour  s  encrer  de  plus  en  plus,  concourut  avec  sif. 

celle  de  culbuter  Cnlberl  par  les  finances,  pour  la  forma- 
tion de  ces  immenses  armées  dont  on  n'avoit  jamais  ouï 
parler  en  Europe,  et  qui  accablèrent  partout  les  ennemis, 
mais  qui  leur  apprit  en  mesme  temps  à  nous  en  opposer  de 
pareilles,  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'ayant  la  guerre 
contre  tous,  la  France  se  dépeuplant  ne  pouvoit  égaler  les 
hommes  sans  nombre  que  fournissoient,  sans  qu'il  y  parût, 
l'Allemagne  si  populeuse,  les  Pais-Bas,  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Angleterre.  Cette  coustume  une  fois  prise  d'avoir  cette 
immense  quantité  de  trouppes,  devint  la  ruine  des  Etals 
et  de  la  France  plus  que  de  tous  les  autres.  Ces  grandes 
armées  si  difficiles  à  manier  et  à  faire  subsister,  fiireiil 
aussy  chargées  d'officiers  généraux.  Leur  nombre  et  celuy 
des  colonels  fit  que  chacun  d'eux  ne  marchoit  que  deux 
ou  trois  fois  par  campagne.  L'ordre  du  lablcau  fit  (jue  les 
colonels  se  contentèrent  de  marcher  à  leur  tour.  El  que 
peut-on  apprendre  dans  une  campagne  où  on  n'est  parti- 
culièrcuiiMit  employé  (jue  deux  ou  trois  fois?  Plus  les 
armées  sont  grandes,  plus  ont-elles  besoin  d\in  habile  gé- 
néral et  de  bons  officiers  généraux  et  particuliers  ;  et  lors- 
que ces  armées  devinrent  si  nombreuses  de  part  et  d'au- 
tres, l'ordre  du  tableau  avoit  déjà  presque  estcint  les 
capitaines,  les  officiers  généraux,  et  oslé  toutte  émulation 
et  toutte  instruction  aux  colonels  qui  sont  la  pépinière 
d'oîi  se  tirent  les  officiers  généraux,  comme  de  ceux-cy  les 
généraux  d'armée. 

Ce  n'est  pas  tout.  Plus  il  y  eut  de  trouppes,  plus  il  y  eut     inspeciems. 
de  régiments  et  de  colonels.  Les  colonels  commandoient 
chacun  leur  régiment,  en  reigloient  les  détails,  et  c'estoit 
sur  leurs  mémoires  que  les  officiers  des  régiments  estoient 
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choisis  t'I  av;ui((''s.  lis  ivjiuiKloicnl  de  Iciii'  iv<j;iineiil,  cl  il 
osloil  de  leur  lioimeur  et  île  leur  intercsl  qu'ils  fussent 
beaux,  bons,  bien  composés.  Cette  autorité  ne  put  ostre 
soulît'ite  p.ir  Louvois.  11  imagina  des  inspecteurs  auxquels 
il  donna  toutte  l'autoiité  qu'avoient  les  colonels,  qui  de- 
xiinciil  nuls  dans  leurs  régiments  et  j)ar  une  suite  néces- 
saire, peu  comptés  et  respectés.  11  fit  entendre  au  Roy  que 
de  jeunes  seigneurs  qui  avoient  des  régiments  n'estoient 
pas  capables  de  les  tenir  comme  il  faut;  et  qu'en  tout  il 
falloit  que  le  Roy  eust  une  connoissance  intérieure  et  dé- 
taillée de  ses  trouppes,  qu'il  ne  pouvoit  prendie  ({ue  par 
des  inspecteurs  qui  luy  rendroient  compte  chacun  de  leur 
département.  Le  Roy  prit  aisément  à  ce  nouvel  hameçon 
d'autorité  et  de  détails,  et  agréa  cette  proposition  qui 
acheva  d'anéantir  et  de  dégouster  les  colonels  elles  troup- 
pes. Ces  inspecteurs,  qui  ne  les  voyoient  qn'iuie  fois  ou 
deux  l'année,  et  beaucoup  de  régiments  chacun,  ne  pou- 
voient  les  connoistre  comme  les  colonels;  presque  jamais 
deux  ans  de  suitte  les  mesmes  par  le  changement  des  quar- 
tiers et  des  garnisons,  de  sorte  qu'ils  estoient  toujours  nou- 
veaux avec  les  corps,  et  que  le  successeur  défaisoit  presque 
toujours  ce  que  le  prédécesseur  avoit  ordonné  ;  en  sorte 
([ue  les  trouppes  ne  sceurent  plus  où  elles  en  estoient.  Ces 
inspecteurs  qui  ont  toujours  duré  depuis,  rendirent  compte 
d'abord  au  Roy  en  présence  de  Louvois  qui  auparavant 
leur  avoit  fait  leur  leçon;  mais  bientost  après,  sous  pré- 
lexte  d'importunité  du  Roy  de  tant  de  bas  détails  si  multi- 
pliés, les  inspecteurs  ne  rendirent  plus  compte  au  Roy, 
mais  à  Louvois  seul  (jui  ne  voulut  pas  accoustumer  le  Roy 
à  parler  à  d'autres  ({u'à  luy  de  ses  trouppes,  ce  que  ses 
successeurs  en  sa  charge  ont  bien  sceu  continuer  depuis, 
tellement  que  ces  inspecteurs  n'ont  servi  (pi'à  anéantir  les 
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colonels,  à  troubler  les  trouppes,  à  renverser  la  subordi- 
nation, à  transférer  à  Louvois  et  à  ses  successeurs  l'auto- 
rité intérieure  et  détaillée  sur  touttes  les  trouppes,  et  à  lij,y 
donner  de  nouvelles  grâces  à  faire,  par  la  nomination  de 
ces  nouveaux  officiers. 

Je  suis  fasché  d'entrer  dans  tant  de  détails,  mais  ils  sont 
très  nécessaires  pour  bien  connoistre  et  juger  du  gouver- 
nement de  l>ouis  XIV.  En  voicy  d'autres  qui  ne  le  sont  })as 
moins. 

On  a  veu  cy-devant  icy  les  commencements  et  les  progrès 
de  Mme  de  Maintenon  qui  ont  fait  l'estonnemenl  de  l'Europe, 
et  qui  seront  à  jamais  la  bonté  de  l'hisloire  du  monar(|U(' 
qu'elle  sceut  ensorceler  trente-deux  ans  durant.  juscpTaiiv 
derniers  moments  de  la  vie  de  ce  Prince.  Il  faut  voir  inniii- 
tenant  le  curieux  manège  de  sa  conduitte.  et  on  ne  peut 
bien  entendre  les  inconvénients  infinis  qui  en  résultèrent 
sans  connoistre  quelque  chose  de  son  caractère,  non  assés 
pour  estre  un  portrait,  mais  ce  qui  peut  suffire  pour  con- 
noistre les  deffauts  de  son  influence  totale. 

C'estoit  une  femme  d'esprit  et  de  beaucoup  d'agréments,  co«m  abn-.'  .lu 
que  le  beau  monde,  la  galanterie,  les  intrigues  tant  pour    Mm,.  ,ie  m-h,,. 
soy  que  pour  autruy,  avoient  fort  polie  ;  toujours  cherchant        ''"""• 
à  plaire  avec  beaucoup  de  grâces  en  tout  ce  qu'elle  disoil 
et  faisoit,  et  un  langage  doux,  juste,  en  bons  termes,  na- 
turellement éloquent  et  court,  d'un  air  d'aisance  et  tou- 
jours de  retenue  et  de  respect,  que  sa  longue  bassesse  luy 
avoit  rendu  nalnrel.  Son  beau  temps  avoit  esté  celuy  des 
belles  conversations  et  ce  qu'on  appelloit  le  temps  des  ruelles 
et  de  la  belle  galanterie.  Cotte  sorte  d'esprit  luy  demeura 
toujours  avec  une  forte  teinte  de  prélieux  et  de  guindé 
qu'elle  avoit  prise  de  son  estât  de  gouvernante.  Le  vernis 
de  l'importance  l'augmenta,  et  celuy  de  la  dévotion  qui 
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la  servi l  si  bien  fit  somljlaiit  (Vabsorbcr  tout  le  reste.  Ce 
deriÏÏcFTuyestoit  capital  i)oiir  la  maintcriir  où  il  l'avoit 
porléo,  cl  poiir^ouycT"*^!'-  Co  fut  aiissy  à  cetôslie  (Ic^dé- 
votion  qu'elle  immola  tout  le  reste.  La  droiture  et  la  fran- 
chise estoient  trop  difficiles  à  accorder  avec  sa  situation  et 
ses  veues  pour  en  retenir  plus  que  la  parure;  elle  n'estoit 
pas  aussy  tellement  fausse  que  ce  fusl  son  caractère  ny 
son  goust,  mais  la  nécessité  de  ses  anciennes  intrigues  et 
sa  légèreté  naturelle  l'y  avoient  formée  :  légèreté  si  grande 
([u'elle  la  faisoit  paroistre  fausse  au  double  de  ce  qu'elle 
l'estoit,  et  souvent  en  bien  des  occasions  et  des  choses  où 
elle  ne  l'estoit  pas  ;  elle  n'avoit  de  suitte  en  rien  que  par 
contrainte  ou  par  force;  son  goust  estoit  de  voltiger  en 
connoissances,  en  amis,  en  amusements,  et  comme  il  n'y 
eut  plus  d'amusements  depuis  qu'elle  fut  Reine,  son  iné- 
galité tomba  touttc  sur  les  gens  et  sur  les  affaires.  Ce 
qu'elle  apiirouvoit,  mesnie  ce  qu'elle  conseilloil  hier,  sou- 
vent elle  le  trouvoit  mauvais  aujourd'huy,  ef  il  se;  falloit 
bien  garder  de  luy  faire  sentir  sa  variation;  elle  s'engouoil 
aisément  des  personnes  dès  la  première  fois  (ju'elle.  les 
voyoit  en  particulier,  el  se  répandoit  avec  une  ouverture 
surprenanle  et  qui  ouvroil  les  plus  grandes  espérances. 
Dès  la  seconde  audience  elle  s'importunoit  de  cette  mesme 
personne,  fort  ordinairement  devenoit  seiche,  coupoit 
court.  On  se  tourmentoil  à  chercher  la  cause  de  ce  chan- 
gement sans  la  pouvoir  trouver  :  c'estoit  uniquement  sa 
légèreté  et  son  inégalité  nahirelles.  C'esloit  ce  qui  rendoil 
sa  petite  Cour  si  j)énible  el  si  difficile  au  très  petit  nombre 
de  personnes  qui  l'approclioienl  et  aux  minisires,  dans 
l'exacte  closlure  où  son  gousl  e(  celuy  du  Roy  la  lenoit 
sans  cesse  enfermée  et  inaccessible,  (|iii  rendoit  ses  audien- 
ces à  obtenir  si  i-ares  el  si  difficiles,  oulre  le  lenips  infini 
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qu'elle  perdoit  en  écritures  à  faire,  et  à  lire  des  délations 
et  des  directions  de  couvents,  mesme  de  diocèses  ;  c'estoit 
son  goust  favori.  Elle  se  croyoit  une  mère  de  TEglise,  et 
la  directrice  de  la  Cour.  I/abjection  et  la  détresse  de  sa 
première  vie  luy  avoient  rétrécy  l'esprit  et  avili  les  senti- 
ments tellement ,  qu'elle  pensa  toutte  sa  vie  si  fort  en 
petit  qu'elle  fut  toujours  au  dessous  mesme  delà  Scarron. 
Rien  n'estoit  si  rebuttant  que  cette  bassesse  jointe  à  un 
estât  si  radieux,  et  rien  aussy  n'estoit  si  destructif  de  tout 
bien,  comme  rien  de  plus  embarrassant  et  de  plus  dange- 
reux que  cette  vacillifé  perpétuelle  d'esprit  en  gens  et  en 
affaires.  Elle  eut  encore  la  foiblesse  d'estre  gouvernée  i)ar 
la  confiance,  mieux  encore  par  les  confessions  qu'elle  s'at- 
tiroil,  mais  que  sa  mutabilité  ne  laissoif  pas  durer  long- 
tems.  Sa  closture  la  tint  dans  luie  ignorance  profonde, 
croyant  estre  informée  de  tout  par  les  délations  qu'elle 
entretenoit  et  (}ui  la  conduisirent  sans  cesse  et  très  gros- 
sièrement, de  dupperies  en  du[)[)eries.  Il  y  auroil  bien  des 
choses  à  ajouster  à  ce  singulier  caractère,  mais  ce  qui 
vient  d'en  estre  dit  suffira  pour  entendre  les  artifices  de 
son  gouvernement  actif  et  passif. 

Reine  en  plein  de  rang  et  d'effet  dans  le  particulier  et  Aiuiicos  de  Mme 
dans  l'intérieur  de  la  famille  du  Roy  légitime  et  bastarde,  [enon  imur  gou- 
et  preste  deux  fois  à  estre  déclarée,  son  règne  et  sa  puis- 
sance ne  furent  que  d'artifices.  Le  Roy,  qui  se  picquoit 
si  fort  de  n'cstre  point  gouverné,  ne  fut  pas  moins  en 
garde  contr'elle  sur  ce  point  qu'il  l'estoit  avec  ses  minis- 
tres, et  n'y  fut  pas  moins  trompé  que  par  eux.  Son 
manège_J^it_diiJt4i-4eHiandui  pi'i'^que  jamais  rien,  de  ne 
s'intéresser  pour  ])ersonne,  de  ne  se  mesler  en  apparence 
d'aucun^^^^^ju'*^  !  ^ni\h  elle  estoit  présente  au  travail  du 
Roy  avec  ses   ministres  qui^venoicnt    chacunlcur^jour 


vei-iier. 
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chez  elle  travailler  teste  à  leste  avec  le  RovMLesixul  d'un 
eoslé  de  la  cheiiiinee,  ëTcIIe  de  l'autre  avec  un  livre  ou 
un  ouvrage.  Elle  couvenoit  avec  eux  de  ce  qu'elle  vouloil 
éloigner  ou  accélérer,  empeschcr  ou  faire  réussir  ;  de  cc]uy 


pour  qui  eTTir  vouloit  une  grâce  ou  un  employ  à  remplir. 
Elle  alloit  quelquefois  chez  eux  les  malins,  raremenl  d'au- 
tres fois  les  mandoit  chez  elle.'  Ordinairenienl,  pour  les 
choses  qui  ne  demandoieni  point  ou  peu  de  raisonne- 
ment, les  billets  marchoient  entr'cUe  et  eux.  P;is  un  d'eux 
n'osoitjic_se_pasJjvrer  à  ce  qu'elle  en  vouloil,  ny  bron- 
cher en  sa  présence  dans  leur  travail  avec  le  Rov.  Luy  cFnT" 
ministre  parloienl  haut,  de  sorte  que  Mme  de  Tfâinlenon 
entendoil  loulce  qu'ils  disoient.  Raremenl  elle  y  mesloit  son 
mot,  plus  raremenl  ce  molesloil  de  quelque  conséquence. 
Souvent  le  Roy  luy  demandoit  son  avis  ;  alors  (die  répon- 
doil  avec  de  grandes  mesures,  et  avec  beaucoup  d'indiffé- 
rence sur  les  choix  ou  de  neutralité  sur  les  affaires.  Pour 
les  choix  ou  les  grâces,  le  ministre  proposoil  et  monstroit 
une  liste.  Si  le  hazard  faisoit  que  le  Roy  s'arreslasl  sur 
celuy  que  Mme  de  Maintenon  vouloil,  le  ministre  s'entenoit 
là,  et  faisoil  en  sorte  de  n'aller  pas  plus  loin.  Si  le  Roy 
s'arrestoil  à  quelqu'aulre,  le  ministre  proposoil  de  voir 
ceux  qui  esloienl  à  portée  et  conlinuoit  la  liste,  laissoit 
après  dire  le  Roy,  et  en  profiloil  pour  exclure.  Rarement 
proposoit-il  expressément  celuy  à  (pii  il  en  vouloil  veiiii', 
mais  toujours  plusieurs  (ju'il  tàclioil  de  balancer  égale- 
ment pour  embarrasser  le  Roy  sur  le  choix,  par  celle 
ruse.  Le  Rov  luy  demandoit  son  avis.  Alors  le  ministre 
parcouroil  encore  un  peu  les  raisons  de  (piclques-uiis 
et  appuvoit  sur  celuy  (|u'il  vouloil.  Le  I{oy  presque 
toujours  balançoil  encore,  cl  dcuiandoil  à  Mme  de  Main- 
tenon  ce  qu'il  luy  en  sendjloil.  Elle  sousrioit,  faisoit  l'inca- 
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[)able,  disoit  quelquefois  un  mot  de  quelqu'aulre,  puis 
i'Cv<'iioit  si  elle  ne  s'y  estoit  pas  tenue  d'abord  sur  celuy 
([lie  le  ministre  avoit  appuyé,  et  déterminoit  pour  celuy-là. 
Si  toutesfois  le  Roy  no  se  déterminoit  pas,  le  ministre  pro- 
posoit  une  autre  afïaire,  sur  ce  que  celle-là  pouvoit  encore 
attendie,  éludoit  d'en  reparler  jusqu'à  quelqu'autre  tra- 
vail où  il  espéroit  mieux  réussir  en  déterminant  le  Roy 
fatigué  de  l'embarras  du  choix,  cetjui  ne  manquoit  presque 
jamais  d'arriver,  tellement  que  les  trois  quarts  des  grâces 
et  di's  choix,  et  les  trois  quarts  encore  de  l'autre  quart  de  ce 
([ui  passoitpar  le  travail  des  ministres  chez  elle,  elle  en  dis- 
[(osoil;  quelquefois  aussy,  si  elle  n'affectionnuit  personne, 
c'estoit  le  ministre  niesme  avec  son  agrément  et  son  con- 
cours, sans  que  le  Roy  cust  aucun  soubçon  ny  de  l'un  uy 
de  l'autre.  11  croyoit  disposer  seul  de  tout,  tandis  (|u'il  ne 
disposoit  que  d'une  très  petite  parlie  el  toujuuis  encore  par 
quelque  hazard  ,  excepté  des  occasions  rares  de  quelqu'un 
qu'il  s'estoitmis  dans  la  fanlaisie.  ou  si  quelqu'un  en  faveur 
particulière  luy  avoit  demandé  j)our  quelqu'un:  à  quoy 
ceux-là  mesines  ne  s'exposoient  guéi'e  qu'ils  ne  se  fussent 
asseurés  du  minisire  auparavant,  lequel  n'avoil  garde  de 
s'engager  sans  en  avoir  pri^  l;i  permission  de  Mme  de  Main- 
tenon  qui  sagement  en  ces  cas-là  qui  encore  nue  fois  n'ar- 
rivoient  pas  souvent  pour  choses  qui  valussenl  la  peine, 
s'y  prestoit  aisément,  mais  à  l'insceu  de  celuy  qui  avoit  de- 
mandé. En  affaires  el  de  (ont  genre,  si  elle  les  vouloit  faire 


réussir^'etarderTrôuriier  d^nriiutre  biais,  ou  manquer, 
c'estoit  la  mesme  intelligence  enir'elle  et  le  ministre,  et  le 
mesine  manège  avec  le  Roy  ;  mais  })Our  les  affaires,  cela 
estoit  bien  moins  ordinaire  que  pour  les  grâces  et  les  choix.. 
Ainsy  cette  femme  habile  faisoit  presque  tout  ce  qu'elle 
vouloit,  mais  non  pas  toul   ny  ((nand  et  comme  elle  vou- 
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loit.  C'cstoit  encore  la  niesine  adresse  pour  changer  ou  di- 
minuer les  fautes,  faire  valoir  les  lettres  et  les  services  ou 
les  obscurcir  et  les  exléuuer,  et  préparer  ainsy  l'avancc- 
ment  ou  le  reculement,  la  perte  ou  la  fortune.  C'est  ce  cpii 
rendoit  ce  travail  des  ministres  chez  Mme  de  Mainlenon  si 
important  aux  itarticuliers  et  ce  qui  rendoit  à  cette  femme 
les  ministres  si  nécessaires  à  avoir  dans  sa  dépendance.  Ce 
fut  aussy  ce  besoin  (ju'elle  avoit  d'eux  (pii  les  porta  à 
augmenter  sans  cesse  leur  pouvoii"  et  leur  estai  et  à  élever 
à  tout  eux  et  les  leurs,  parce  qu'elle  leur  faisoit  littière  de 
tout  pour  se  les  attacher  entièrement.  Quand  ils  estoient 
près  de  venir  travailler  chez  elle  ou  qu'ils  en  sortoient, 
elle  prenoit  son  temps  de  sonder  le  Roy  sur  eux,  de  dé- 
mesler  ce  qui  luy  en  plaisoitou  déplaisoit,  pour  les  excuser 
et  les  en  avertir;  de  les  vanter,  plaindre,  exalter  leur  grand 
travail,  préparer  les  voyes  aux  succès  de  ce  qu'ils  dési- 
roient,  quelquefois  mcsme  d'en  rompre  la  glace,  sous  pré- 
texte de  leur  modestie  et  du  service  du  Roi  ([ui  deinandoit 
qu'il  fussent  soustenus  et  encouragés  à  faire  de  bien  en 
mieux. 

C'estoit  donc  entre  Mme  de  Maintenon  et  les  minis- 
tres un  cercle  continuel  de  besoins,  de  mesnagements  et  de 
services  réciproques,  dont  le  Roy  ne  se  douttoit  pas  le 
moins  du  monde,  quoyqu'inlmis  et  continuels.  Mais  si  elle 
ne  pouvoil  rien  ou  presque  rien  sans  eux,  encore  moins 
pouvoient-ils  se  maintenir  sans  elle,  et  jamais  malgré  elle, 
si  on  excepte  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Reauvillier  uni- 
quement, mais  qui  furent  deux  fois  au  moment  d'eslre  per- 
dus par  elle  ;  c'est  le  seul  exemple  qu'il  y  en  ait.  Dès  qu'elle 
en  aj)percevoit  qucbiu'un  d'eux  s'écarter  de  sa  dépendance 
et  ne  pouvoir  les  y  ramener,  c'en  estoit  fait  :  il  luy  falloil 
du  temps,  du  tour,  des  couleurs,  des  souplesses,  quebiuefois 
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beaucoup,  comme  lorsqu'elle  perdit  Louvois  et  ensuite  Cha- 
millart.  On  peut  juger  de  ce  qu'elle  put  à  l'égard  de  touttes  les 
autres  sortes  de  personnes  bien  moins  à  portée  de  s'en  apper- 
cevoir,  de  se  deffendre,  et  presque  tous  sans  nul  accès.  Toutes- 
fois  elle  ne  put  parvenir  quoj  qu'elle  pust  faire,  à  réduire 
Croissy  et  après  luy  Torcy  à  venir  travailler  chez  elle  avec  le 
Roy  sur  les  affaires  eslrangères,  dont  ils  avoient  le  départe- 
ment. Ils  s'en  défendirent  toujours,  sous  prétexte  que  ces  af- 
faires se  portoient  touttes  et  se  régloientau  Conseil  d'État,  et 
qu'il  ne  leur  restoit  rien  pour  fournirun  travail  particulier. 

C'est  ce  qui  opéra  la  toulle-puissance  de  la  Princesse  des  cause  cie  la  tout- 

,  ,  te-puissance 

Ursinsen  Espagne,  qui  luv  lit  accroire  qu'elle  neferoit  l'icn  ^e  la  Princesse 

des  Ui'sins 

sans  ses  ordres  et  qu'elle  y  gouverneroit  en  effet,  si  elle  l'y  en  i:spa-ne. 
fa i soit  gouverner  sans  dépendance  du  ministère  et  de  l'am- 
bassadeur de  France,  des  mains  des<[uels  tout  ce  qui  regarde 
l'Espagne  fut  tiré  autant  (ju'il  fut  possible,  et  ne  passoit  ([uc 
par  Mme  de  Maintenou  à  Mme  des  Ursins  jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht ,  que  plusieurs  raisons  dcgoustèrent  tellement 
Mme  de  Maintenou  de  la  Princesse  des  Ursins,  qu'elle  y  fui 
perdue  entin  et  chassée  sans  retour. 

Son  autorité  estoit  si  démesurée,  que  les  ministres  tai-  Deux  faits  impor- 
soient  au  Roy  mesme  des  événements  publics  et  d'autres  très  sur".;  cou- 
choses  les  plus  importantes  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il   dJTouls^xiv 
sceut.  Le  duc  de  La  Trémoille,  picqué  de  ce  que  le  Roy  ne 
lui  avoit  rien  dit  de  son    lils  (|ui  s'estoit  distingué  dans 
une  affaire  arrivée  en  Flandres  d'un  fort  gros  corps  battu 
dans  une  retraitte,  se  mit  à  en  })arler  à  demi  bas  à  quel- 
qu'un en  servant  le  Tloy  à  son  petit  couvert,  où  j'estois, 
luy  en  année  de  premier  gentilhomme  de  la  Chambre.  Le 
Roy  en  entendit  assés  pour  demander  au  duc  de  la  Tré- 
moille ce  qu'il  disoit,  qui  luy  raconta  l'affaire  tout  du  long. 
Le  Roy  dans  sa  surprise  avoua  ([u'il  l'ignoroit,  et  fît  plu- 


24X  I'arai.li;le 

sieurs  questions,  cumiiie  douttanl  toujours  de  la  chose. 
Au  sbiiir  de  la  laltle,  il  envoya  eherelier  Clinuiillart,  luy 
(lil  ee  qu'il  veuoit  d'apiuendie ;  et  sur  ce  que  ce  ministre 
avoua  (oui  le  récit  de  la  Trénioillc  comme  vray,  le  Iloy  le 
gronda  Ibrlement.  Pendant  ces  jcinoclies,  Clianiillail,  (jui 
nie  Ta  conté,  pcnsoit  à  ce  qu'il  avoit  à  Taire,  et  prit  enfin 
son  parti  de  confesser  au  l{oy  que  Mme  de  Maintenon  luy 
avoit  delïendu  de  luy  lien  diie  de  ce  combat.  «  La  i)auvre 
«  leuime!  s'écria  le  lioy  })0ur  loutte  réplique,  la  teste  lui 
«  l(turne  dés  qu'il  s'agit  de  moy  »,  et  congédia  Cliamillart 
d'un  air  content  et  satisfait.  Une  autre  fois,  et  c'est  encore 
Cliamillart  qui  me  l'a  raconté,  le  Iloy  se  voulant  servir 
du  inaresclial  Cattinat,  brouillé  à  l'excès  avec  Cliamillart 
et  retiré  à  sa  campagne,  le  manda  ])our  les  racommoder. 
I.e  Roy  en  tiers  avec  eux  dans  son  cabinet,  se  plaignit 
amèrement  de  ce  que  Cattinat  luy  avoil  laissé  ignorer  bien 
des  choses  im])ortaiites  dans  sa  dernière  campagne  et 
négligé  de  luy  demander  ses  ordres  et  d'instruire  Cha- 
miliart,  ce  qui  avoit  causé  de  grands  inconvénients. 
Cattinat  répondit  modestement  qu'il  n'avoit  rien  à  se 
re[uoclier  de  ce  coslé-là,  et  soustint  qu'il  avoil  infoiiné  de 
tout  le  Iloy  et  son  ministre  avec  toutte  exactitude,  sans 
avoir  pu  recevoir  aucun  ordre  sui'  lequel  il  pust  se  régler. 
Cliamillart  maintint  qu'il  luy  avoit  laissé  tout  ignorer,  et 
lui  en  colla  plusieurs  articles  tous  considérables,  qu'il 
n'avoit  sceus  que  depuis  par  des  officiers  généraux  qui 
avoient  servi  sous  luy,  et  encore  par  liazard,  et  (jue  de 
cette  façon  il  n'avoit  demandé  ny  pu  recevoir  d'ordres 
sur  des  choses  qu'il  avoit  laissé  ignorer  au  Iloy  et  à  luy. 
Cattinat  sans  s'émouvoir  ny  s'opiniastrer  à  la  dispute, 
dit  au  Iloy  qu'elle  seroit  bientost  terminée  et  tout  mis  au 
clair,  s'il  lui   i)laisoit  ;  qu'heureusement  il    avoil  aporté 
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sa  cassette;  qu'il  le  supplioit  d'envoyer  la  chercher,  et 
d'ordonner  cependant  à  Chamillart  et  à  hiy  do  rester  dans 
son  mesme  cabinet.  Le  lloy  y  consentit.  La  cassette  venue, 
Catlinat  l'ouvrit  et  montra  au  Roy  les  minuties  de  ses  let- 
tres, par  lesquelles  il  rendoil  compte  et  à  luy  et  à  Cha- 
millart et  demandoit  des  ordres  sur  les  mesmes  choses 
qu'ils  luy  reprochoient  de  leur  avoir  laissé  ignorer,  et  les 
lettres  originales  de  Chamillart  en  réponse  des  siennes  là- 
dessus.  Le  Roy  qui  les  leut,  estonné  au  dernier  point, 
regarda  sévèrement  Chamillart  déconcerté,  les  yeux  bas, 
à  ne  pouvoir  répondre.  A  la  fin,  il  prit  son  parti  connne 
l'autre  l'ois,  et  avoua  au  Roy  que  Catlinat  avoil  pour  luy 
raison  et  vérité  toutte  entière;  mais  que  Mme  de  Maiulcnoii 
luyavoit  expressément  détendu  de  rien  apprendre  au  Roy 
pour  ne  le  point  alfliger.  de  tout  ce  ({ue  Cattinat  écrivoit 
au  Koy  et  à  luy,  et  de  laisser  plulosl  croire  au  Roy  que  ce 
mareschal  les  laissoit  tout-à-fait  dans  l'ignorance.  A  cet 
aveu,  le  Roy  embarrassé  baissa  les  yeux,  et  dit  :  «  La 
«  pauvre  femme!  »  et  s'intcriompaut  aussytost,  loua  Cat- 
linat de  sa  modération  et  de  son  silence;  car  il  s'estoit 
contenté  de  présenter  ces  lettres,  sans  y  avoir  ajousté  un 
seul  mot  de  commentaiic  ny  de  plainte.  Le  Roy  le  caressa 
avec  toutte  la  grâce  et  l;i  llatterie  qu'il  sçavoit  si  bien 
employer  lorsqu'il  le  vouloit  ;  luy  dit  qu'il  n'y  alloit  pas 
moins  du  sien  à  luy,  dans  cette  affaire,  que  de  luy  ma- 
reschal: qu'ils  voyoient  bien  tous  deux  que  ce  n'estoit  ny 
faute  ny  mauvaise  intention  de  Chamillart  :  (jue  pourtant 
il  demandoit  au  mareschal  de  luy  pardonner  une  faute  qui 
n'estoit  pas  la  sienne,  et  que  luy-mesme  vouloit  prendre 
sur  son  compte;  qu'il  lui  répondoit  désormais  de  tous  les 
égards,  de  touttes  les  attentions  de  Chamillart  à  luy  plaire, 
et  à  aller   au-devant  de  touttes  choses  pour  y  réussir,  et 
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pour  l'avenir  de  sa  fidélité  à  no  rien  supprimer.  Cliamil- 
larl  un  peu  remis  par  ee  discours,  lesnioi<;!ia  au  mares- 
chal  loul  ce  (jui  convenoif  le  mieux  en  une  occasion  si 
singulière.  Le  Roy  conclut  que  leur  intelligence  esloit  si 
nécessaire  au  bien  de  son  service,  qu'il  la  désiroit  extrê- 
mement, demandoit  au  maresclial  d'oublier  ce  qui  s'estoit 
passé  et  d'accorder  son  amitié  à  Cliamillarl,  et  tout  do 
suitte  les  fit  embrasser.  Tous  deux  parlèrent  suivant  la 
conjoncture  pour  plaire  au  Uoy,  et  Cattinat  reprit  les  let- 
tres et  sa  cassette  ;  puis  tous  deux  se  visitèrent  réciproquc- 
inent.  Ce  qui  suivit  depuis  n'est  pas  du  sujet  que  je  traittc, 
mais  ces  deux  laits  y  cuiront  si  priiicipaloinent,  et  que 
j'ay  sceus  de  Cliamillart  mesme,  que  j'ay  cru  devoir  les 
raporter.  Par  ce  qu'on  en  voit,  on  peut  conjecturer  ce 
qu'on  ignore,  et  combien  de  fois  il  est  arrivé  de  sembla- 
bles cas  en  grand,  en  petit,  en  médiocre,  et  combien 
d'inconvénients  en  ont  esté  les  suittes,  d'autant  plus  qu'ils 
n'ont  pas  été  mis  au  net  comme  ceux-cy.  Il  est  pourtant 
vray  qu'avec  cette  autorité  si  estrange  qu'on  voit  par  ces 
Coups  (le  caves-  doux  laits,  lo  Rov  passor  si  doucement  à  Mme  de  Maintenon 

son  Ju  Roy 

à  Mine  de  Mainte-  ct  à  scs  uiinistros,  quo  lorsqu'il   arrivoit  que   nonobstant 

non  et  à  ses  i       t^  •      i       i  •         i  i  • 

ministres,  les-  touttos  los  mosurcs,  le  Iloy  S  appcrcovoit  de  leur  mtelli- 
estoient  que  plus  gonce  on  favcur  de  quelque  protégé  de  Mme  de  Maintenon, 
M^TTeluèr.  ^^^  ^^'^  général  d'armée  qui  eu  partant  et  en  revenant 
travailloit  quelques  quarts  d'iicure  clicz  elle  avec  luy  et  le 
ministre  de  la  guerre,  il  tenoit  ferme  au  refus  pour  cela 
mesme,  puis  disoit,  partie  fascbé  partie  se  mocquant 
d'eux  :  «  Un  tel  a  bien  fait  sa  coui-,  car  il  n'a  pas  tenu  à 
«  luy  de  bien  servir  un  tel,  parent  ou  protégé  de  Mme  de 
«  Maintenon  ;  »  et  ces  coups  de  cavesson  les  retenoient 
fort  en  mesure.  Ceux  qu'il  donnoit  à  ses  ministres  ne  réus- 
sissoient  pas  si  bien.  M.  Le  Tellier,  que  j'ay  desjà  cité, 
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disoit  à  ses  ainis  que  le  Roy  s'opiniastroit  quelquefois 
contr'eux  sur  des  clioses  ou  qui  estoieut  si  raisounables  ou 
si  impoi'tautes,  ou  qu'eux  désiroient  si  fort  qu'ils  s'opi- 
niastioieut  de  mesme  ;  qu'alors  le  Roy  se  faschoit,  quelque- 
fois les  malmenoit  et  s'aftermissoit  à  ne  point  céder,  en 
sorte  que  la  chose  passoit  comme  il  \ouloit  malgré  eux; 
mais  qu'il  revenoit,  non  sur  la  chose  mais  pour  eux  si 
promptement,  qu'à  leur  premier  travail  d'après,  le  Roy 
sans  revenir  à  rien  de  ce  qui  s'cstoit  passé,  les  caressoit 
comme  pour  le  leur  faire  oublier,  et  leur  estoil  alors  si 
maniable,  qu'ils  faisoicnt  en  ce  temps-là  passer  tout  ce 
qu'ils  vouloient  sans  la  moindre  difficulté,  et  que  c'estoit 
là  leur  meilleur  temps  et  où  leur  crédit  i»ouvoit  en  seureté 
prendre  le  plus  grand  essor.  Ainsy  le  Roy  content  de  leur 
avoir  monstre  qu'il  estoit  le  maistre,  et  de  leur  faire  sen- 
tir à  ce  qu'il  croyoit,  (ju'il  n'estoit  point  gouverné  par 
eux,  l'estoit  toujours  parfaittement  ;  et  peiné  de  les  avoir 
laschés,  cherchoit  après  à  les  ramadouer,  et  tenoit  cette 
conduille  avec  les  plus  jeunes  comme  avec  les  plus  anciens. 

11  en  usoit  de  mesme  avec  .Mme  de  Maintenon,  à  (pii  de 
temps  en  temps  il  faisoit  des  sorties  terribles  et  sen  applau- 
dissoit.  Elle  plcuroil  alors  et  faisoit  la  malade.  Fagon 
qu'elle  avoit  fait  premier  médecin,  qui  la  voyoit  tous  les 
matins,  qui  estoit  tout  à  elle  et  lout-à-fait  dans  la  confiance 
du  Roy,  lui  faisoit  des  récits  attendrissants  de  sa  santé 
sans  faire  semblant  de  sçavoir  ce  qui  s'estoit  passé,  et 
c'estoit  par  là  qu'elle  soitoit  d'ordinaire  de  ces  scènes. 

Maistresse  de  la  Cour,  de  la  famille  du  Rov,des  ministres  Mme  Je  Maime- 

non  se  glisse 

de  la  guerre,  des  liuances,  du  déuartenieiit  de  la  Cour,  de  enfin, puis s'em- 

^  *  pare  des 

la  Maison  du  Roy  et  de  Paris,  et  des  affaires  d'Espagne  ;  '^5î!,7Jque^'^- 
souvent  confidente  du  secret  de  la  poste  par  le  Roy  et  des  '^"l^uempa.le*' 
raports  et  délations  (ju'il  recevoit  en  secret  de  bouche  et   tes  les  autles. 
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par  écrit,  liois  (resjH'iiiiice  de  se  saisir  du  reste  des  affaires 
estrahgèrcs,  et  dans  la  plus  gi-aiide  l)rassièi'e  d'aller  de 
front  sur  gens  et  choses,  elle  portoil  fort  inij)alieniment 
de  ne  pouvoir  mettre  le  grappin  sur  les  matières  ecclésias- 
litpics  et  sur  les  hénéfices,  dont  le  Père  de  La  Chaise  et 
après  luy  le  Père  Tellier,  avoit  la  feuille;  cl  La  Chaise 
partagcoit  la  confiance  des  premières  avec  llarlay,  arche- 
vesque  de  Paris,  et  l'eut  seul  depuis  la  disgrâce  de  ce  pré- 
lat jusqu'à  sa  moit  à  luy,  ilnus  une  garde  continuelle  de 
Mme  de  Mainlenon  par  qui  il  ne  se  laissa  jamais  entamer, 
quelques  tentations  qu'elle  essayast  par  Godet,  évesque  de 
Chartres.  Je  laisse  les  ressorts  et  les  moyens  qui  ne  sont 
que  puui  l'histoire,  et  qui  seroient  déplacés  icy.  La  mort 
d'Harlay,  archevesque  de  Paris,  luy  ouvril  une  espérance 
que  faute  d'autre  lessource  elle  voulut  tenter.  Elle  aida 
les  rsoailles  puissanient  à  obtenir  cette  place  pour  l'éves- 
que  de  Chàlons  dont  la  résistance  et  le  refus  ruina  leur 
projet  de  le  bombarder  à  l'insceu  du  Père  de  La  Chaise  et 
des  Jésuittes,  qui  haïssoient  et  craignoient  dans  une  si 
grande  place  un  prélat  qui  l'estoit  devenu  sans  eux,  qui 
ne  se  conduisoit  en  rien  par  eux,  et  qui  estoil  appuyé 
d'une  réputation  et  d'une  famille  si  establie.  Il  fallut  donc 
redoubler  d'efforts  pour  l'emporter-  sur  la  résistance  de 
lévesque  et  le  crédit  de  La  Chaise.  La  chose  emportée, 
.Mme  de  .Maintenon  ne  songea  qu'à  en  piofitcj'  et  les  Noail- 
les  qu'à  se  liei'  à  elle  à  l'occasion  de  ce  bicnfaii,  et  à 
s'accréditter  de  plus  en  plus  à  l'ombre  du  nouvel  arche- 
vesque. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  vif  interest  de  se  saisir 
des  affaires  ecclésiastiques,  et  peu  à  peu  des  bénéfices, 
fit  préférer  à  Mme  de  Maintenon  le  fils  de  Noailles  au  petit- 
fils  du  duc  de  La  Piochefoucauld.  que  le  Roy  luy  proposa 
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pour  sa  nièce,  jusqu'à  y  insister  fortement.  Par  ce  mariage 
(le  son  unique  héritière,  élevée  par  elle  dans  son  apparte- 
ment, le  voile  estoit  tiré  sur  le  commerce  le  plus  conti- 
nuel qu'elle  voudroit  avoir  avec  l'archevesque  de  Paris,  luy 
et  elle  oncle  et  tante  propres  et  paternels  des  mariés.  L'ar- 
chevesque par  sa  place  avoit  une  audience  reiglée  du  Roy 
une  fois  la  semaine,  en  droit  et  en  usage  de  traitter  avec 
luy  du  choix  pour  les  hénétices  et  de  discuter  les  affaires 
ecclésiastiques,  à  quoy  sa  réputation  et  la  faveur  insépa- 
rable de  la  nouveauté  luy  donnoient  beau  jeu  avec  la  con- 
duitte  de  La  Chaise:  et  .Mme  de  Maintenon  qui  en  savoil 
plus  que  le  Prélat,  y  inlluoit  par  luy  fort  à  son  aise.  L'af- 
faire de  l'archevesque  de  Camhray  fut  d'un  grand  usage  à 
cette  habile  femme,  par  la  liaison  qu'elle  mit  entre  l'ar- 
chevesque de  Paris  et  Godet,  évesque  de  Cliarlres,  son  plus 
intime  directeur,  appuyés  contre  Cambray  de  tout  le  poids 
de  Bossuet  évesque  de  Meaux.  Le  Roy  accoustumé  à  l'in- 
timité de  Mme  de  Maintenon  avec  Godet  jusqu'à  avoir  ouiLiisme. 
permis  qu'il  eust  la  confidence  de  leur  mariage,  et  avec 
l'archevesque  de  Paris  par  l'alliance  si  étroitte  qui  les 
unissoit,  ne  fut  point  effarouché  qu'elle  fust  instruitte  par 
eux  de  tout  le  cours  de  cette  alfaire,  cl  (ju'clle  l'eu  entre- 
tinst  souvent.  Aussy  prirent-ils  tous  deux  ouvertement  parti 
contre  Fénelon  archevesquc  de  Cambiay,  jusqu'à  en  faire 
leur  propre  affaire,  et  c'est  ce  qui  initia  Mme  de  Maintenon 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  à  découvert  avec  le  Roy  et 
pour  toujours. 

Dans  la   suitte,  l'affaire  de  hi  Constitution  vint    à   son    consiitution. 
secours  fort  à  propos  pour  reverdir  sa  domination  dans 
les  affaires    ecclésiastiques,  qui  faute  de  matières  nou- 
velles languissoit.  La  naissance,   les  progrès,  les  combi- 
naisons de  cette  affaire;  tout  ce  qui  fut  employé  pour  per- 
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(lie  le  cardinal  de  Noailles  auprès  de  Mine  de  Maintenon, 
et  pour  la  rendre  l'instrument  des  Jésuitfes  rpTclle  n'ai- 
moit  point,  sans  qu'elle  se  doutast  qu'elle  iist  rien  pour 
eux;  les  chemins  de  Bissy  pour  devenir  son  oracle  au  lieu 
de  Godet  évesque  de  Chartres  ([ui  estoit  mort,  et  faire 
ainsy  une  estrange  fortune;  en  un  mot  les  profondeurs, 
les  horreurs  de  touttc  cette  affaire  feroicnt  de  gros  volu- 
mes. Réduisons-nous  donc  seichement  icy  à  nous  éloigner 
de  ce  qui  n'est  qu'histoire  et  Mémoires,  pour  nous  renfer- 
mer uniquement  dans  notre  sujet,  qui  est  de  faire  sentir 
quelle  fut  l'influence  de  celte  femme  dans  le  gouverne- 
ment de  Louis  XIV. 

Le  long  usage  qu'elle  avoit  du  Roy  luy  avoit  appris  de 
quels  yeux  il  rcgardoit  le  Jansénisme,  les  Jansénistes  et 
toul  ce  qui  luy  estoit  présenté  comme  tel;  et  que  sur  ce 
chapitre,  il  ri'avoit  de  sa  vie  rien  sceu  ny  écouté  que  les 
Jésuittes  et  ceux  qu'ils  luy  avoient  lâchés,  dont  ilsestoient 
bien  asseurés.  Elle-mesme  ({ui  n'en  sçavoit  pas  plus  que  le 
Roy,  gouvernée  par  Godet,  évesque  de  Chartres,  Sulpicien 
sans  mesure,  estoit  pénétrée  de  la  mesme  horreur  pour  le 
Jansénisme,  les  Jansénistes  et  tout  ce  qui  luy  estoit  pré- 
senté comme  tel.  sans  écouter  qui  que  ce  soit  non  plus 
que  le  Roy  là-dessus,  parce  qu'encore  que  la  jalousie  et 
l'aversion  fust  extresme  entre  les  Jésuittes  et  les  Sulpiciens. 
leur  doctrine  et  leur  haine  contre  les  Jansénistes  esloient 
les  mesmes,  leurs  sentiments  également  ultramontains  ;  et 
ce  que  l'interest  faisoit  dans  les  uns,  l'ignorance  crasse  et 
les  préjugés  d'éducation  l'opéroienl  dans  les  autres,  à  tel 
point  que  leur  convenance  sur  ce  gros  principal  de  doc- 
trine si  chère  les  faisoit  se  suporter  et  vivre  extérieure- 
ment bien  ensemble,  sans  rien  rabattre  au  fond  de  leur 
haine  cl  de  leur  jalousie  léciproque,  que  l'appuy  déclaré 
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de  Mme  de  Maintenon  pour  les  Sulpiciens  augmcntoit  et 
lenoit  en  bride  les  Jésuiltcs  à  leur  égard.  Godet  évesque 
de  Chartres  avoit  laissé  Bissy  à  Mme  de  Maintenon  comme 
son  Elisée,  qui  aidé  de  la  grâce  de  la  nouveauté  si  puis- 
sante sur  elle,  devint  son  oracle.  Le  cardinal  de  Noailles 
avoit  vieilly  auprès  d'elle  ;  elle  en  avoit  fait  son  pont  pour 
entrer  avec  le  Roy  dans  les  affaires  ecclésiastiques;  ce 
pont,  elle  n'en  avoit  plus  besoin.  Son  esprit  léger,  volage, 
changeant,  espris  de  la  nouveauté  de  Bissy  qui  eust  dé. 
gousté  tout  autre  qu'elle  par  touttes  sortes  d'endroits,  fut 
promptement  conduit  à  trouver  Noailles  janséniste.  Un 
homme  de  bien  et  droit,  qui  ne  connoist  ny  les  contours 
de  l'ambition,  ny  les  replis  de  l'intrigue,  ny  les  profon- 
deurs et  les  horreurs  qui  en  sont  les  productions,  en- 
chaisné  par  la  piété,  arresié  surtout  par  la  charité  qui  ne 
se  fonde  que  sur  la  vérité,  la  raison,  la  justice,  n'a  pas 
beau  jeu  contre  des  adversaires  que  rien  ne  retient,  à  qui 
tout  est  bon.  qui  employent  sans  égard  quelconque  tout  ce 
qui  peut  leur  estre  utile  ;  en  un  mot,  à  qui  rien  ne  couste,  et 
qui  se  sont  tellement  emparés  des  deux  personnes  de  qui 
tout  dépend,  qu'ils  sentent  n'avoir  rien  à  craindre  quoy 
qu'ils  osent  entreprendre,  parce  qu'ils  ont  fermé  les  yeux 
et  les  oreilles  de  ces  deux  personnes,  le  Roy  et  Mme  de 
Maintenon,  à  tout  autre  qu'à  eux.  Elle  y  trouvoit  trop  son 
compte  pour  ne  pus  se  prester  à  tout  ce  qu'ils  voulurent 
d'elle.  D'amie  et  de  protectrice  du  cardinal  de  Noailles, 
elle  devint  son  ennemie  et  sa  persécutrice  déclarée,  jusqu'à 
forcer  le  Roy  à  j)lus  qu'il  ne  vouloit  contre  un  homme 
qu'il  avoit  aimé  et  qu'il  ne  pouvoit  sempescher  d'estimer, 
mesme  de  respecter,  par  cet  abandon  aux  eimemis  de  ce 
cardinal.  Elle  plut  au  Roy  plus  que  jamais  par  la  fureur 
de  son  zèle  contre  ce  qui  leur  estoil  montré  comme  Jansé- 
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nismcet  Janséniste.  Elle  abonda  en  occasions  continuelles 
d'entretenir  le  Iloy  de  celle  alTaire  et  d'entrer  dans  toulles 
ses  suittes;  de  se  niesler  à  découvert  de  la  conduille  des 
évesques.  des  diocèses,  des  monastères,  des  familles  mesme, 
et  de  s'ériger  en  plein  en  mère  el  en  inolectrice,  en  sur- 
veillante de  l'Kglise,  ce  qui  dura  toujours  en  augmentant 
jusqu'à  la  mort  du  Roy.  Les  chefs  de  la  Constitution  luy 
rendoient  pul)li({uement  compte  de  tout;  ils  avoient  avec 
elle  des  conférences  fréquentes  que  le  Roy  approuvoil, 
outre  leurs  mesures  secrettes  qu'il  ignora  toujours,  et 
par  lesquelles  le  Roy  fut  peu  à  peu  conduit  jusqu'aux  plus 
grandes  violences,  quoyque  fort  au  dessous  de  celles  que 
voulurent  les  conducteurs  de  cette  affaire  et  Mme  de  Main- 
tenon  qu'ils  avaient  enlraisnée,  à  l'égard  du  cardinal  de 
Noailles,  auxquelles  ils  ne  purent  amener  le  Roy.  Le  pouvoir 
et  les  artifices  de  celte  estrange  espouse  se  retrouveront 
encore  plus  d'une  fois.  Retournons  maintenant  sur  nos  pas. 

i.ouvois  engage       Louvois  ctouffoit  soiis  Ic  poids  dc  la  trêvc  de  vingt  ans 
de  lâletia rend  couclue  avcc  la  Maisou  d'Autriche,  signée  à  Ratishonne  en 
et^Srie.     îïoust  1684.  Il  vit  avec  plaisir  se  former  un  orage  à  Augs- 
hourg,  qui  fut  le  chel-d'œuvre  de  l'esprit  et  de  la  polifitiue 
du  Prince  d'Orange  pour  sa  propre  grandeur  et  pour  sa 
vengeance  de  la  constante  haine  el  des  mépris  que  Louis  XIV 
n'avoit  cessé  de  luy  faire  sentir,  depuis  son  refus  de   sa 
bastarde,    qu'aucuns  respects,  ({u'aucuns  soins  n'avoient 
pu  emousser.  Mais  Louvois  n'eut  pas  la  patience  d'attendre 
l'effet  d'une  ligue  composée  de  tant  de  testes.  Il  avoit  suc- 
cédé à  la  mort  de  Colbcrt  à  sa  surintendance  des  basli- 
"ments.  Une  fenestre  commencée  de  travers  au  bastiment 
(hi  nouveau  Trianon  attira  à  sa  brutale  opiniastreté  une 
sorlie  du  lloy  d'autant  plus  sensilile  ([u'il  l'essuya  sur  le 
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lieu,  en  présence  des  ouvriers  et  des  maistres  et  des  valels 
([ui  y  suivoient  le  Roy.  Il  retourna  chez  luy  à  Versailles 
comme  un  sanglier  furieux,  et  ne  put  s'empescher  de  dire 
à  ses  confidents  que  puisque  le  Roy  le  traittoit  de  la  sorte, 
il  l'embarqueroit  dans  une  guerre  telle  qu'elle  le  détourneroi  I 
de  ses  bastiments,  et  le  rendroil  tellement  nécessaire  que  le 
Roy  seroit  forcé  à  le  considérer  comme  il  le  méritoit.  Il 
saisit  en  effet  sur  le  champ  la  conjoncture  de  la  concur- 
rence du  cardinal  de  Furstemberg  et  du  Prince  Clément, 
frère  de  l'Electeur  de  Bavière  et  de  Madame  la  Dauphine, 
pour  l'archevesché  de  Cologne,  dont  ce  dernier  eut  la  pré- 
lércnce  par  la  protection  de  l'Empereur  et  du  Pape;  et  fit 
tout  à  la  fois  déclarer  la  guerre  à  l'Empereur  pour  ci- 
sujet,  et  à  l'Electeur  Palatin  successeur  du  frère  dr 
Madame  et  beau-père  de  l'Empereur,  à  l'occasion  des 
droits  de  cette  Princesse,  et  à  l'instant  niesme  commença 
les  hostilités. 

Dans  ce  mesme  temps  le  Prince  d'Orange,  après  de  longs 
et  de  secrets  pré[)aratifs,  sur  le  point  d'opérer  son  invasion 
en  Angleterre,  n'avoit  pu  empescher  qu'elle  ne  transpirasl. 
Rien  n'estoit  plus  opposé  pt-rsonnellement  à  la  passion  du 
Roy  contre  luy  et  à  son  union  intime  et  personnelle  aussy 
avec  le  Roy  d'Angleterre,  ny  plus  funeste  à  l'interest  de 
la  France.  D'Avaux  ambassadeur  de  France  à  La  Haye  ne 
cessoit  d'en  donner  les  avis  les  plus  circonstanciés  et 
les  plus  redoublés,  et  de  démonstrer  qu'il  ne  falloit 
qu'un  siège  considérable  et  très  possible,  comme  celuy 
de  Mastricht  par  exemple,  pour  déconcerter  le  projet  si 
près  de  l'exécution,  du  prince  d'Orange  à  qui  les  Hollan- 
dois  ne  pourroient  plus  prester  leur  argent  et  leurs  troup- 
pes  pour  passer  en  Angleterre  du  moment  (ju'ils  seroient 
attaqués  chez  eux.  Louvois  estoit  trop  habile  pour  ne  pas 
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sentir  le  viay  et  riiii[)()rlance  de  cet  avis;  mais  il  estoit 
bien  éloigné  de  vouloir  étouffer  un  projet  qui  favorisoit  et 
pour  longtemps  ses  veues  pour  la  guerre.  Il  aima  mieux 
(jue  le  Roy  ajoutast  foy  à  l'aveuglement  de  Jacques  II  et  à 
la  sécurité  de  Barillon,  ambassadeur  de  France  auprès  de 
lu  y,  qui  en  croyoit  ses  plus  intimes  ministres  ([ui,  en 
niesme  temps  estoient  les  plus  infidèles,  et  les  plus 
engagés  avec  le  Prince  d'Orange  à  tromper  et  endormir 
le  Roy  leur  maistre  sur  l'imminente  révolution.  Louvois 
les  favorisa  donc  en  trompant  le  sien  et  le  détournant 
des  sages  avis  d'Avaux,  comme  d'un  visionnaire  (jui 
pour  de  vains  soubçons  vouloit  attaquer  une  République 
qui  ne  luy  disoit  ny  faisoit  rien,  et  détourner  ses  armes  de 
la  protection  de  Furstemberg  tout  à  luy  contre  un  Prince 
tout  à  l'Empereur,  et  des  droits  de  Madame  contre  l'Élec- 
teur Palatin,  beau-père  et  entièrement  uni  à  l'Empe- 
reur. Ainsy  tout-à-coup  les  trouppes  du  Roy  se  saisi- 
rent de  Bonn,  de  Keyserswert,  d'IIeilbron,  d'IIeydelberg,  de 
Mayence. 

conquesies  de       Monseigueur,  pour  sa  première  campagne,  prit  Philips- 
Monsei- 
gneur, etc.  in-  bourg,    Manhenu  et   Frankendahl;    et   ausssytost  après, 
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duFaiatinat.  Spire,  WoHiis  et  tout  le  Palatinat  en  deçà  du  Rlim  furent 
entièrement  brûlés  :  barbarie  gratuitte,  inouïe,  inutile  au 
succès  de  la  guerre,  mais  nécessaire  aux  veues  person- 
nelles de  Louvois  de  mettre  l'Allemagne  en  furie  et  d'unir 
l'Empire  à  l'Empereur  pour  une  guerre  qu'il  vouloit  géné- 
rale ainsv  qu'il  arriva  au  mois  de  février  suivant,  moins 
de  trois  mois  après  ces  expéditions  pendant  les(iuelles  le 
Prince  d'Orange  passa  en  Angleterre  et  en  moins  de  rien 
y  fut  déclaré  et  reconnu  Roy  sans  le  plus  léger  obstacle; 
et  Jacques  II,  la  Reine  sa  fenune  et  le  Prince  leur  fils  au 
berceau,  se  sauvèrent  en  France  sur  des  esquifs  et  arri- 
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vèrent  à  Saint-Germain  au  commencement  de  janvier  16<S9, 
tendrement  et  superbement  receuspar  le  Roy. 

Louvois  ayant  ainsy  embarqué  la  guerre  avec  l'Empereur 
et  l'Empire,  à  qui  l'Espagne  se  joignit  incontinent,  l'em. 
barqua  nécessairement  incontinent  après  avec  la  Hollande 
et  l'Angleterre  pour  le  secours  du  Roy  Jacques,  et  vit  tran- 
quillement dès  1689  Bonn,  Keyserwert  et  Mayence,  avec 
d'autres  petittes  places,  reprises  par  les  Impériaux,  tandis 
que  Jacques  11,  à  la  teste  des  trouppes  (jue  le  Roy  luy  avoit 
données,  tàchoit  de  soutenir  l'Irlande  qui  après  luy 
estoit  demeurée  fidelle.  Quelque  générale  que  fust  la 
guerre  dès  1689,  Louvois  n'en  put  estre  content.  L'Italie 
n'y  avoit  point  pris  part,  et  le  duc  de  Savoye  ne  vouloit 
que  demeurer  neutre.  Cattinat  estoit  avec  une  petite  armée 
à  l'observer,  et  recevoit  les  offres  les  plus  avantageuses  de 
In  part  de  Monsieur  de  Savoye  pour  obtenir  cette  neu- 
tralité. Louvois  faisoit  semblant  de  la  vouloir  et  ne  peu- 
soit  qu'à  forcer  ce  Prince  à  la  gueire.  C'est  ce  qui  })ensa 
tourner  la  teste  au  sage  Cattinat  i\m  à  tous  moments  rece- 
voit des  ordres  contradictoires,  et  à  M.  de  Savoye  qui 
ne  })ouvoit  comprendre  ce  procédé.  11  n'épargna  ny  offres, 
ny  soumissions,  ny  termes;  mais  ses  lettres  au  Roy  et 
les  responses  de  ses  ministres  à  Louvois  luy  passant  par 
Cattinat,  Louvois,  comme  on  le  sceut  après,  supprima 
tout  ce  qu'il  voulut  au  Roy,  et  à  force  de  bauteurs  et 
de  prétentions  poussa  exprés  à  bout  le  duc  de  Savoye  et 
le  jetta  malgré  luy  dans  le  parti  des  alliés,  d'où  suivit  la 
partie  la  plus  difficile  et  la  plus  ruineuse  de  cette  guerre 
générale. 

Content  d'avoir  mis  laj  France  aux  mains  contre  toutte 
l'Europe,  Louvois  voulut  encore  s'asseurer  de  la  durée  de 
la  guerre.  Le  mesme  interest  personnel  qui  la  luy   avoit 
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i'ail  poiliT  d'ahord  eu  Allomagnc  puni'  exciter  ri!iii|»ii'e, 
et  non  aux  Païs-Bas,  de  peur  de  troubler  l'entreprise  du 
Prinee  d'Orange  sur  l'Angleterre,  engagea  ce  pernicieux 
ministre  à  une  presque  delïensiveen  Allemagne,  et  à  porter 
tout  le  fort  de  la  guerre  en  Flandres.  En  vain  monsieur  le 
maresclial  de  Lorge  mon  beau-père  destiné  à  connnander 
l'aimée  du  Rbin,  qui  me  l'a  conté  plusieurs  fois,  luy  repré- 
senta-t-il,  cette  année  et  la  suivante,  l'importance  des 
efforts  en  Allemagne  pour  en  faire  crier  les  Princes  et  les 
Cercles  à  la  paix,  les  détaclier  et  peu  à  peu  l'Empire, 
d'avec  l'Empereur  et  forcer  ce  prince  à  la  paix  luy-mesme 
par  la  défection  de  l'Empire,  ébranler  par  là  cette  for- 
midable ligue  et  terminer  ainsy  plus  aisément  et  plus 
promptement  cette  grande  guerre  ;  en  vain  luy  fit-il 
voir  l'impuissance  d'espérer  le  mesme  succès  par  le 
costé  des  Païs-Bas,  tout  hérissé  de  places  les  unes  sur 
les  autres,  dont  la  prise  cousteroit  inlîniment  de  temps, 
d'argent  et  d'hommes,  et  après  un  lorl  lourd  entretien 
de  garnisons  et  de  toutles  choses  })our  les  conserver,  sans 
toutesfois  pouvoir  espérer  de  percer  :  il  ne  remonstroit 
à  Louvois  que  ce  dont  ce  ministre  estoit  [aussy]  persuadé 
que  luy,  et  n'y  gaigna  rien  parce  qu'il  alloil  à  abréger  la 
guerre  que  Louvois  vouloit  perpétuer  pour  aecroistre  sa 
puissance  par  le  besoin  que  le  Roy  auroit  de  luy,  et  son 
autorité  en  tenant  entre  ses  mains  la  fortune  de  tous  les 
gens  de  guerre  de  tout  grade  et  de  tout  rang.  L'année  1090 
luy  fut  heureuse  par  les  succès  de  mer  qu'eut  Tour- 
ville,  le  gain  de  la  bataille  de  Fleurus  en  Flandres,  et 
de  celle  de  la  Staffardc  en  Piémont,  qui  fut  moins  sté- 
rile par  la  prise  de  (juehjucs  places  qui  en  devinrent 
le  fruit.  Mais  celte  mesme  année,  le  Prince  d'Orange 
passé  en  Irlande   défit  le  Boy  Jacques  en  personne,  qui 
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repassa  en  France  et  qui  acheva  de  perdre  entièrement 
l'Irlande  l'année  suivante.  En  Allemagne ,  il  ne  se  passa 
rien. 

En  1691,   Cattinat  prit  Montmellian,   mais  ses  succès  louvoîs  mem i 

perdu. 

furent  arrestés  à  Coni  par  la  malice  de  îeuquières.  Le 
Hov  en  personne  prit  Mons  et  fit  bombarder  des  places  en 
divers  pais.  Louvois  si  satisfait  de  s'estre  si  bien  asseuré 
plusieurs  années  d'une  guerre  générale,  n'avoit  pas  compté 
avecluy-mesme.  Il  mourutfort  subitement  et  fort  estrange- 
ment  peu  après  le  retour  de  Mons,  et  auroit  esté  arresté 
le  lendemain  s'il  eustvescu,  et  conduit  à  la  Bastille,  à  ce 
que  le  Roy  a  dit  depuis  à  Chamillart  qui  me  l'a  conté. 
Un  combat  de  cavalerie  gaigné  à  Leuse  par  le  mareschal  d(» 
Luxembourg  n'eut  point  de  suitto. 

En  \G9'2,  le  Roy  prit  en  personne  Nainur,  et  M.  de 
Luxembourg  gaigna  un  combat  d'infanterie  à  Steinkerke, 
qui  aussy  n'eut  pointde  suitte.  et  monsieur  le  mareschal  de 
Lorge,  quoy(iue  toujours  sur  le  mesme  pied  en  Allemagne, 
y  eut  plusieurs  succès  et  battit  et  prit  prisonnier  le  duc 
administrateur  de  AVirtemberg.  Le  Roy  d'Angh^terre 
estant  sur  les  costes  de  Normandie  avec  le  mareschal  de 
Bellefond  et  force  trouppes,  compta  si  fort  sur  ses  intel- 
ligences parmi  la  ilolf(>  angloise  le  triple  plus  forte 
(|ue  celle  de  Tourville,  qu'il  obtint  <lu  Roy  des  ordies 
si  précis  et  si  réitérés  d'attaquer  la  Hotte  Angloise  pour 
après  sa  victoire  passer  Jacques  II  et  ses  trouppes  en 
Angleterre,  que  Tourville  fut  obligé  d'obéir  malgré  ses 
sages  représentations.  Luy  et  les  siens  firent  des  pro- 
diges, mais  aucun  vaisseau  de  la  flotte  angloise  ne  s'estani  La  notto  iv.ni- 
détaché,  la  nôtre  fut  défaille,  puis  détruitte  à  la  Hogue  ^°'g'H!v.«el'"  " 
faute  de  ports  à  se  pouvoii'  retirei-  dans  la  Manche,  dont 
Louvois  avoit  toujours  empesché  la  construction  par  ja- 
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lousio  (le  Colborl  cl  de  Scignelay;  et  noire  marinr  fut  dès 
lors  perdue. 

Caltinal  alToildi  [loiir  grossir  d'autres  ariMt'cs.  ne  pul 
empescher  le  duc  de  Savoye  de  faire  une  eouise  au  deçà 
des  Alpes  et  de  s'y  emparer  de  plusieurs  villes  ([u'il  luy 
fallut  abandonner  tost  après  pour  repasser  ces  montagnes 
avant  qu'elles  fussent  fermées  par  les  neiges;  mais  il 
ruina  force  pais,  et  emporta  un  grand  Lutin. 
i:;.iaiiies  de  Ner-      En  1695  Ic  Rov  fit  sa  dernière  campagne.   On   a  vu  icv 

windeet  v  i         '  t  •  " 

■le  la  MarsaiUe.  pagc  56.  ([uclle  elle  fut.' M.  dc  Luxeml)Ourg  gaigua  eu 
Flandres  la  bataille  de  Nerwinde,  port  Iluy  et  Charlcroy, 
et  eut  d'autres  petits  succès.  Cattinat  gaigna  la  bataille  dc 
la  Marseille  contre  le  (\uc  de  Savoye.  Monseigneur,  uy  les 
mentors  que  le  Roy  luy  avoit  donnés,  ne  put  jamais  eslre 
persuadé  par  monsiem*  le  marescbal  de  Lorgc;  d'attaquer 
lesretrancbements  d'Ileilbion  où  l'armée  Impériale  s'estoit 
retirée:  il  m'en  a  souvent  tesmoigné  son  dépit,  cl  condjieu 
il  estoit  facile  de  les  emporter,  de  battre  cette  armée,  et 
de  percer  et  luy  venir  en  Allemagne.  Monseigneur  ayant 
M.  de  Luxeml)Ourg  sous  luy  fit  en  1094  la  campagne  de 
Flandres  célèbre  par  la  belle  marcbe  de  Yignamont.  Cette 
année  ne  fournit  rien  ailleurs. 
Mon  de  M.  de       En  1695  M.  de  Luxembourg  mourut  à  Versailles  au  mois 

Luxembourg.   Le  .  .  ,     i      i.  •  i'    • 

mareschai      de  jauvicr,  pcu  regrette  du  lioy  (|ui  ne  1  aima  jamais  quoy 

''' siccèdL  "^    qu'il  ait  fait  pour  luy.  Le  goust  du  Roy  pour  le  mareschal 

''"  '^"u/f"if' "'  de  ViUeroy    le   fit   malheureusement   son  successeur.  Le 

uiauquerdebat-  jj^aresclial  dc  Roufflcrs  se  ielta  dans  Namur  et  le  défendit 

lie  \aude-  <> 

Mionteidesecou-  admirablement  contre  le  prince  d'Orange.  Son  armée  com- 

I  il  Namur.  ^ 


Vi 

courtisan 


iieroy  habile  mandée  par  Yaudemoiit  fut  surprise  en  marche  par  celle 
du  Rov  (jui  elu^elioil  à  secourir  Namur  ;  elle  l'eut  belle 
pour  défaire  entièrement  Vaudeinont  qui  l'a  luy  mesme 
avoué  souvent  depuis.  Ce  ne  fut  i)as  la  faute  du  mareschal 
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de  Yilleroy  dont  touiles  les  dispositions  estoient  failles  par 
celles  des  deux  armées.  Il  ne  pouvoil  rien  faire  que  le  duc 
du  Maine  qui  commandoit  une  aisle  et  qui  estoit  sur  le 
nez  de  Vaudemont,  n'eust  commencé  le  combat  ;  Yilleroy 
iuy  en  envoya  trois  ordres  conséculifs  ;  les  officiers 
généraux  l'en  pressèrent ,  jusque-là  que  le  Marquis  de 
Montrevel,  depuis  Mareschal  de  France,  se  mil  à  genoux 
devant  Iuy  et  embrassa  les  siens  sans  avoir  pu  le 
résoudre.  Ainsy  Vaudemont  passa  tranquilement  prestanl 
le  flanc  à  notre  armée  qui  l'cust  défait  si  elle  l'avoit 
attaqué,  et  se  seroil  ouverl  un  chemin  à  secourir  Namur 
et  à  battre  l'armée  du  prince  d'Orange  qui  en  faisoil  le 
siège.  Le  mareschal  de  Yilleroy  en  cacha  son  dépit  et  en 
habile  courtisan  en  prit  sur  Iuy  loulle  la  faute.  Un  violent 
sarcasme  dont  la  gazelle  d'Hollande  réjouit  là  dessus  ses 
lecteurs,  inquietta  tellement  le  Roy  qui  la  voyoit  toujours, 
(ju'il  força  La  Vienne,  un  de  ses  premiers  valets  de  cham- 
bre, de  l'informer  de  celle  énigme  qu'il  n'enlendoil  pas  ;  en 
sorte  qu'elle  Iuy  fut  expliquée,  dont  la  colèie  qui  le  saisit 
le  transporta  pour  l'unique  fois  de  sa  vie  jusqu'à  éclaller 
au  dehors  sans  qu'on  connust  la  cause  qui  se  décou- 
vrit incontinent  après.  Mais  le  Mareschal  de  Yilleroy  en 
redoubla  de  faveur,  et  le  Hoy  et  Mme  de  Maiiileiion  Iuy  sceii- 
renl  un  gré  extresme  d'avoir  couvert  le  duc  du  Maine  de  son 
manteau. 

Noailles  perdu  par  l'audace  la  plus  insigne  de  Barbezieux  Noaiiies  gian,i 
en  Iuy  donnant  la  faute  de    n'assiéger   pas  Barcelonne,  sert  hahiiemeni 
dont  il  Iuy  avoit  empesché  les  moyens,  se  racommoda  en   liov^errâvci'i 
habile  courtisan,  et  servit  de  pont   au  duc  de  Vendosme    véndllmeSui 
pour  commander  en  sa   place  l'armée   de  Catalogne,  et  '^^"Smite"'"' 
satisfaire  le  désir  passionné   du  Roy  de  le  mettre  à   la 
leste  des  armées,  et  le  tirer  par  son  adresse  de  l'embaras 
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<lo   la  concurronco    des  Princes  du  sang  et  de  son  propre 
neveu,  qu'il  n'y  vonloil  pas  élever. 

En   JG90    la    paix  parlieulière  de  Savoye  el  le  mariage 
de  Mgr  le   duc  de  liourgogne  Cinenl  les  seuls  événements 
avec  la  neulralilé  d'Ilalie. 
..ix  ,i,.  iiyswick,      En  1697  Poinlis  ])ritCar(agène  e(  enleva  aux  Indes  des 

•ics  (ailles.  ,  '^ 

trésors  aux  Espagnols.  Le  niaresclial  Cattinat  p  lil  Alh  en 
Flandres,  et  le  duc  de  Vendosme  Barcelonne.  Enfin  la  paix 
fut  conclue  à  Ryswick.  Luxembourg  nous  y  échappa  par 
l'ignorance  et  la  précipitation  d'IIarlay  ;  la  frontière  très 
jnal  réglée  par  celle  de  nos  trois  plénipotentiaires,  tous 
gens  de  robe  et  de  plume,  et  le  Prince  d'Orange  reconnu 
Roy  d'Angleterre  par  la  France,  et  Brandebourg  Roy  de 
Prusse. 

Iièn'e'lieVess  ^^  ^^  P''"'  ^^^^'^'  ^1"*'  ''''"  '"'  '"'  l'^'^^  inscnsé  que  cette 
guerre,  sinon  que  la  manière  dont  la  France  la  fit  comme 
il  a  esté  remarqué  plus  haut.  Le  Roy  d'Espagne  esloit  sans 
enfants  et  sans  espérance  d'en  avoir;  sa  santé  devcnoit  de 
jour  en  jour  plus  mauvaise.  Le  grand  objet  de  l'ouverture 
prochaine  de  cette  vaste  succession,  et  l'incertitude  de  la 
vie  d'un  enfant  estranger  et  qui  n'y  estoit  pas  mesmc 
appelé  alors,  dévoient  persuader  de  se  bien  garder  d'entre- 
prendre une  guerre,  et  de  tout  employer  pour  conjurer 
l'orage  d'Augsbourg  :  enfin  ne  se  point  mettre  en  teste  de 
maintenir  s(miI  contre  loutte  l'Europe,  un  Roy  rejette  de 
toutte  une  nation  si  jalouse  de  ses  loix  et  de  sa  liberté  ; 
couler  sur  tout,  rétablir  un  royaume  épuisé  par  une  lon- 
gue suitte  de  guerres,  tacher  d'endormir  l'Europe  alarmée 
des  conquestes  précédentes,  et  se  préparer  sourdement  et 
sagement  à  profiler  de  révénemciit  de  la  mort  du  Roy 
d'Espagne  qui   ne  pouvoil   esire  hicii    éloignée.    Mais  les 
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fautes  d'Estat  influent  longtemps,  et  la  haine  personnelle  du 
Roy  et  du  Prince  d'Orange  en  fut  une  d'autant  plus  irré- 
parable, que  Louvois  en  sceut  profiter  pour  jetter  la  France 
dans  une  guerre  générale  et  pernicieuse  qu'il  n'engagea 
que  pour  sa  grandeur  personnelle.  Funeste  fruit  de  l'aban- 
don à  un  seul  ministre,  et  d'un  travail  toujours  teste  à 
,  leste  sans  aucun  contredit  ! 

C'en  estoit  bien  assés  de  l'épuisement  de  cette  guerre  et  ^i  du  camp  d,. 

^  '^  i-ompiesne. 

de  Teffroy  'jette  dans  loutte  l'Europe  par  la  France,  de 
l'avoir  soustenue  contre  touttes  les  autres  Puissances  avec 
ses  seules  forces.  Le  Roy  ne  put  se  tenir  de  les  insulter 
par  une  monstre  nouvelle  qui  lesestonnast  de  plus  en  plus, 
tout  en  sortant  de  cette  guerre  générale  où  il  avoit  con- 
servé tout  le  sien  et  ses  précédentes  conquestes.  Sous  pré- 
texte de  faire  voir  aux  princes  ses  petits  fils  une  image  de 
la  guerre,  il  fit  un  camp  à  Compiègne  dont  l'extresme  luxe, 
la  plus  inouïe  magnificence,  la  plus  éblouissante  splen- 
deur confondit  les  ministres  esirangers  et  ceux  de  touttes 
nations  qui  y  accoururent  ;  mais  qui  ruinèrent  ses  troup- 
pes  qui  s'en  sentirent  longues  années,  tandis  que  la 
crainte  et  la  jalousie  d'une  telle  puissance  s'augmenta  chez 
touttes  les  autres  et  resserra  leur  union  pour  l'abaisser  et 
s'en  garantir.  Ce  fut  le  spectacle  et  la  matière  des 
réflexions  de  l'année  1008. 

1/année  ItiOO  vil  la  mort  du  fils  aisné  de  l'Electeur  de  T'aitte  de  par- 
Bavière  et  unique  de  sa  première  femme,  fille  de  l'Empe-  Monarchie  d-Es- 
reur  Léopold,  en    faveur  duquel    pour  le  bien  de  la  paix,  ^"^' 

la  succession  future  à  la  monarchie  d'Espagne  avoit  esté 
consentie  par  toutte  l'Europe.  Cette  perte  subite  fut  d'au- 
tant plus  sensible,  que  la  santé  du  Roy  d'Espagne  dimi- 
iniant  tous  les  jours  rejettoit  dans  les  mesmes  embarras, 
et  plus   prochains,  qu'on  avoit   cru   éviter  par   le   choix 


200  PARALLÈLE 

iinanimp  do  ccjonno  Prince.  C'est  ce  qui  proiliiisil  le 
Irailtô  de  partage  proposé  et  reiglé  par  le  Princes  d'Orange 
à  l'inscen  et  au  grand  inéconlentement  de  l'Espagne,  et 
dans  le(|iiel  l'Empereur  ne  voulut  jamais  entrer  quoy 
qu'il  y  eust  la  meilleure  part. 

La  fin  de  l'année  1700  vit  mourir  Charles  H  Roy  d'Es- 
l)agne  et  paroisli'e  un  lestamenl  en  faveur  du  duc  d'Anjou, 
(|ui  estonna  toutte  l'Europe  et  dont  Louis  XIV  fut  égale- 
ment surpris.  Jamais  il  n'y  avoit  pensé.  Ce  ne  fut  pas 
sans  grande  délibération  qu'il  l'accepta  sur  le  vœu  de 
toutte  la  nation  Espagnole  qui  se  jetta  entre  ses  bras 
comme  à  la  Puissance  limitrophe  la  plus  en  estât  et  en 
force  d'empeschcr  le  démembrement  de  cette  vaste  mo- 
narchie, et  sur  la  difficulté  de  conserver  la  portion  si 
éloignée  du  partage  qui  luy  avoit  esté  assignée,  dont 
toulesfoisil  s'estoit  contenté.  Le  duc  d'Anjou  déclaré 
Roy  d'Espagne  partit  aussytost  el  fut  sans  aucune  diffi- 
culté reconnu  Roy  par  toulles  les  parties  de  la  monarchie 
d'Espagne,  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  bientost  après, 
et  par  toutes"  les  Puissances  de  l'Europe,  excepté  l'Empe- 
reur. L'Electeur  de  Bavière  estoit  à  Bruxelles  Gouverneur 
général  des  Païs-Pas,  (jui  outré  de  la  mort  de  son  fils  dont 
il  soubçonnoit  la  Cour  de  Vienne,  et  oncle  maternel  du 
nouveau  Roy  d'Espagne,  embrassa  le  parti  de  ce  Prince 
et  de  la  France  et  y  entraisna  l'Electeur  de  Cologne  son 
frère. 

Les  places  du  Roy  d'Espagne  aux  Pais-Bas  estoient  gar- 
dées presque  entièrement  parles  tronppes  des  Estais  géné- 
raux des  Provinces-Unies.  Par  l'intelligence  la  mieux  con- 
certée et  la  plus  adroitement  exécutée,  le  mesme  jour  vit 
touttes  ces  places  saisies  par  les  tronppes  françoises  et 
espagnoles  sans  le  i)lus  léger  obstacle,  et  touttes  les  gar- 
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nisons  hollandoises  désarmées  et  prisonnières.  Le  Roy  qui 
se  voulut  flatter  que  ce  grand  événement  de  la  succession 
d'Espagne  se  passeroit  sans  guerre  et  qui  vouloit  adoucir 
ses  jaloux,  crut  faire  un  coup  de  maistre  en  rendant  aux 
Estats  généraux  touttes  leurs  garnisons  et  leurs  armes  pres- 
qu'aussy  tost  qu'il  les  eut  enlevées.  Par  cette  faute  insi- 
gne il  se  priva  de  la  foiblesse  où  cette  capture  les  rédui- 
soit,  et  d'en  profiter  sur  le  champ  pour  entrer  dans  leur 
païs  et  les  faire  souscrire  à  tel  traitté  qu'il  luy  plairoit  et 
à  telles  asscurances  de  le  tenir  qu'il  voudroit  leur  dcMiian- 
der,  sans  toutesfois  leur  rien  prendre  ny  abuser  de  leur 
surprise  et  de  leur  impossibilité  de  luy  résister.  Par  cette 
conduitte  il  se  seroit  asseuré  d'eux  et  de  tout  le  costé  si 
proche  des  Païs-Bas;  et  ne  deinniidanf  rien  de  plus  à  la 
Hollande  qu'il  estoit  en  estât  de  forcer,  il  faisoil  voir  éga- 
lement à  toutte  l'Europe  sa  modération  et  son  désir  d'en- 
tretenir la  paix;  au  lien  que  le  parti  ([ii'il  prit  loiuiiil  des 
hommes  et  des  armes  contre  luy,  et  apprit  à  la  Hollande 
par  la  consternation  et  l'impuissance  où  l'enlèvement  de 
ces  trouppes  la  jetta,  ;i  n'oublier  rien  pour  ne  jamais 
dépendre  de  la  volonté  de  la  France  cl  luy  osier  jxiur 
toujours  les  moyens  de  l'envahir.  Ce  dernier  danger 
réveilla  si  puissament  en  eux  celuy  qu'ils  avoient  couru 
dans  ces  campagnes  du  Pioy  an  milieu  de  la  Hollande, 
qu'ils  se  livrèrent  à  tout  contre  la  France,  jusfju'à  ruiner 
leur  République  à  fournir  les  plus  grands  frais  de  la  guerre 
qui  s'ouvrit  tost  après. 

Une  seconde  faute  anssy  grande  que  cette  première 
et  qui  vint  de  la  mesme  cause  fut  le  mortel  assou- 
pissement dans  lequel  le  Roy  passa  l'année  1701. 
Endormi  par  la  reconnoissance  de  la  Hollande,  de  l'xVn- 
gleterre   et  de  touttes  les  Puissances,  excepté  l'Empereur, 
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(le  son  polil-fils  ))i)iir  lîny  de  Idiillc  la  iiionarcliic  d'Espa- 
gne, il  criil  devoir  évilcr  jiiscpi'aiix  plus  léj^ères  iippaieri- 
ces  d'huslililé,  oxceplé  on  Italie.  ]{ien  alor.s  n'esluil  i)ré- 
paré  contre  luy,  il  avoit  le  champ  libre  de  touttcs  paris, 
et  il  pouvoit  la  force  à  la  main  (((ulraindre  les  Princes 
de  l'Empire  à  un  trailté,  avec  loulles  les  seurclés  qu'il 
eusf  pu  désirer.  d'al)andonner  l'Empereur  dans  une  fjueire 
purement  domestique  à  luy,  qui  n'interessoit  nullemeni 
l'Empire.  Alors  il  eust  esté  difficile  au  Roy  Guillaume  d'en- 
gager rAngieterre  à  une  guerre  où  destituée  du  secours  de 
l'Empire  et  de  la  Hollande,  cette  couronne  n'avoit  point 
d'interest  direct,  cl  qui  ne  se  seroit  pas  aisément  rendue 
à  se  mettre  dans  la  nécessité  d'en  i)ortei'  tous  les  frais 
pour  l'Empereur  qui  manquoit  d'argent  et  mesme  de 
lrou]ipes  ;  qui  ne  ponvojt  attaquer  la  France  sans  forcer 
l'obstacle  du  passage  des  païs  unis  à  elle  par  des  traittés 
et  des  déposts,  ny  l'Espagne  que  par  mer.  L'Empereur 
n'ayant  pas  im  vaisseau,  les  choses  si  aisément  réduites 
en  cet  estât,  le  Portugal  n'eust  pas  este  forcé  comme  il 
le  fut  par  l'Angleterre,  à  recevoir  l'archiduc  et  ses  troup- 
pes  qui  ne  pouvoient  débarquer  ailleurs,  et  qui  mesm(; 
n'auroient  pu  trouver  d'embarquement  n'ayant  ny  l'An- 
gleterre, ny  la  Hollande  ;  et  l'Espagne  n'eust  pas  éprouvé 
dans  ses  entrailles  tous  les  dangers  où  elle  pensa  succom- 
ber par  cette  guerre  de  Portugal,  qui  donna  lien  et  moyen 
à  la  révolte  de  Catalogne  et  d'une  partie  de  l'Aragon  de 
jetter  Philippe  V  plus  d'une  fois  aux  derniers  bords  du 
précipice.  Le  Roy  plein  d'espérance  de  n'avoir  affaire 
qu'à  l'Empereur  crut  avoir  remédié  an  seul  costé  qu'il 
avoit  à  soustenir,  par  le  traitté  qu'il  lit  avec  le  Duc  de 
Savoye  qu'il  establit  généralissime  de  ses  armées,  tandis 
que  les  autres  Puissances    dont  il  comptoit  n'avoir  rien  à 
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craindre,  ne  perdoient  pas   un  moment  pour  s'arranger    Tiaiiiédeia 

'^  '■  ^  France  avec  lu 

ensemble  sous  la  direction  du  Roy  Guillaume,  et  se  pré-       savoye. 
parer  promptement   à   la  plus   forte  guerre,  tandis  ([ue 
Louis  XIV  se  laissoit  amuser  de  leurs  compliments. 

Dans  ces  entrefaittes  le  Roy  Jacques  II  d'Angleterre  mou-  ''°''j'|,g''"^,|  ''"' 
rut  à  Saint-Germain  le  16  septembre  1701.  La  générosité   Le  prince  son 

^  ^  _  fils  recounu 

de  Louis  XIV  le  séduisit  au  point  de  reconnoistre  le  Prince  iioy  d'Angieten 
de  Galles  son  fils  pour  Roy  d'.Vngleterre ,  d'Ecosse  et  d'Ir-  par  Louis  xiv. 
lande,  et  de  luy  en  donner  tous  les  traittements.  Jusque 
là,  le  Roy  Guillaume  qui  n'oublioit  rien  secrettement  au 
dehors  contre  la  France  et  l'Espagne,  n'avoit  osé  rien 
tenter  en  Angleterre.  Elle  entra  en  fureur  de  cette  re- 
connoissance  du  Prince  de  Galles,  directement  contraire 
à  l'article  principal  de  la  |)aix  de  Ryswick  qui  por- 
toit  la  reconnoissance  de  Guillaume  pour  Roy  d'An- 
gleterre par  la  France,  et  de  la  succession  de  la  ligne 
protestante  à  cette  couronne  déférée  et  passée  en  luy 
par  le  Parlement  d'Angleterre.  Guillaume  sceut  encore 
échauffer  les  esprits  el  leva  le  masque  qu'il  avoit  con- 
servé jusqu'alors. 

Torcy  et  les  autres  ministres  s'estoient  fort  opposés  à 
cette  reconnoissance  pendant  la  maladie  de  Jacques  II.  Ils 
en  avoient  remonstré  au  Roy  les  pernicieuses  conséquences, 
et  l'imitililé  de  cette  démarche  pour  un  jeune  prince  qui 
n'y  pouvoit  gaigner  ([ue  de  vains  honneurs  dans  sa  Cour,  et 
rien  de  plus  que  d'attirer  sur  soy  les  yeux  de  toutte 
l'Europe  pour  s'opposer  plus  attentivement  à  tous  les  des- 
seins de  son  rétablissement  ;  tandis  que  l'article  qui  se 
pouvoit  dire  fondamental  de  la  paix  de  Ryswick  portant  ce 
qui  vient  d'estre  expliqué,  estoit  une  excuse  suffisante  el 
de  plus  une  barrière  insurmontable  contre  cette  reconnois- 
sance. Le  Roy  fut  ébranlé  et  [)ersuadé  à  diverses  reprises  ; 
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mais  la  Roine  d'Anglelerre  avoit  gaignc  Mme  de  Maintenon 
par  pitié  ;  par  générosité  le  Roy  averti  à  Marly  de  la  der- 
nière extrémité  dn  Roy  Jaeqnes,  alla  à  Saint-Germain. 
Torcy  qui  me  l'a  conté,  s'approcha  de  luy  sur  son  passage; 
el  luy  dit  à  l'oreille  ses  craintes  sur  l'effet  de  l'attendrisse- 
ment qu'il  alloit  éprouver.  Le  Roy  sans  s'émouvair  luy  ré- 
pondit seichement  à  ne  laisser  pas  lieu  à  réplique,  et  tou- 
jours marchant  :  «  Mon  parti  est  pris,  je  reconnoistrai 
le  Prince,  et  je  le  vais  dire  au  Roy  son  père  ».  S'il  y  entra 
de  la  satisfaction  de  picquer  le  Roy  Guillaume,  elle  ne 
réussit  que  trop  ;  il  avoit  réuni  e(  parfaitement  reiglé  la 
plus  formidable  ligue  ;  il  avoit  sccu  inspirer  contre  la 
France  tout  son  esprit  à  tout  ce  qui  la  composa,  il  n'eut 
pas  mesme  la  peine  d'irriter  les  Anglois  du  moment  que 
la  France  eut  reconnu  Jacques  111  ;  et  leur  fureur  fut 
telle  que  la  mort  du  Roy  Guillaume  arrivée  six  mois 
après,  le  19  mars  1702  ne  la  raleiilit  pas  un  moment,  non 
plus  que  l'union,  la  passion,  les  mesures  de  toutte  la  ligue 
qu'il  avoit  formée,  dont  il  n'eut  pas  le  plaisir  de  voir  le 
succès. 
Manège  <in  Duc      Catlïnat  commaudoit  en  Italie  sous  le  duc  de  Savoye  ;  le 

de  Savoye  .  f     r      i      i        m-i         • 

etdui'iinccde  pruicc   de    Vaudcmont   gouverneur   gênerai  du   Milanois 

.Ml  ii;.ue,""doni  Gutroit  cu  ticrs  de  tout  avec  eux.  Les  Vénitiens  avoient 

m  le"K.!v'"inu-  laissé  passer  les  Impériaux  sur  leurs  terres  et  la  campagne 

,.,  "!f"'e''t-      s'ouvrit  de  bonne  heure.  Cattinat  n'eut  pas  de  peine   à 

Miamillart    con-  r  r 

trôieur  gêné-    s'appcrccvoir  de  l'embarras  de  sa  situation  ;  il  n'avoit  pu 
rriosme  temps  se-  leur  pcrsuadcr  de  prendre  les  postes  nécessaires  à  empes- 

crétaire  d'Kstat 

).■  la  guene  ap-  chcr  Ics  Impériaux  de  profiter  de  leur  passage  par  le  Vé- 
vaiideniont     rouuois  ;  il  uc  pouvoit  envoyer  un  parti  dehors  qu'il  n'en 

en  notre  cour.  t        *    •  •    i  <  i       i       i  i        i        /■      . 

rencontrast  a  pomt  nomme  un  du  double  plus  tort  ;  aucun 
mouvement,  aucune  résolution  ne  demeuroit  secrette  aux 
Impériaux  qui  mettoient  à  temps  obstacle  à  tout,  et  qui 
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battoient  nos  quartiers  et  nos  postes  avancés  les  mieux 
placés,  tout  à  leur  aise.  Caltiuat  fit  part  de  ses  soupçons  à 
Chamillart  qui  avoit  eu  les  finances  lorsque  Pontchartrain 
les  quitta  et  fut  lait  chancelier  en  1699,  et  avoit  succédé  à 
Barbezieux,  mort  le  5  janvier  1701 ,  à  la  place  de  secrétaire 
d'Estat  de  la  guerre.  Le  Roy  qui  se  souvenoit  toujours  des 
({uerclles  de  Colbcrt  et  de  Louvois  qui  l'avoient  si  long- 
temps fatigué,  voulut  réunir  ces  deux  vastes  emplois  et  en 
accabla  Chamillart  malgré  luy.  Ce  ministre  estoit  alors 
dans  l'apogée  de  la  fortune  et  dans  la  plus  haute  faveur  du 
Roy  et  de  Mme  de  Maintenon.  Il  estoit  lors  livré  au  mares- 
chal  de  Villcroy,  au  grand  Escuyer,  au  comte  de  Marsan 
son  frère,  à  Mme[d'Espinoy  et  à  Mlle  de  Lislebonnc  filles  de 
la  sœur  de  Vaudemont  qui  ne  se  brouilla  avec  les  autres 
Lorrains  que  depuis  son  retour  d'Italie  en  France  ;  et  ses 
deux  nièces  gouvernoient  Monseigneur  et  cstoient  dans  la 
première  considération  à  la  cour. 

Vaudemont  anciennement  avoit  tellement  offensé  le  Roy 
personnellement  par  ses  discours  en  Espagne  et  à  Rome, 
qu'il  fut  obligé  de  sortir  et  de  l'une  et  de  l'autre  sur  ce 
que  le  Roy  en  fit  dire  à  Charles  II,  puis  au  Pape  ;  et  s'csloit 
depuis  élevé  à  tout  aux  Païs-Bas  par  la  faveur  du  l'iince 
d'Orange  dont  il  estoit  intime,  lequel  avoit  obtenu  [)oui' 
luy  le  gouvernement  général  du  Milanois  de  Charles  11,  par 
la  forte  recommandation  de  l'Empei'eur  Léopold.  Vaude- 
mont n'avoit  qu'un  fils  unique  et  point  de  filles,  qui  estoit 
au  service  de  l'Empereur  et  qui  fut  de  cette  première 
campagne  la  seconde  personne  de  l'armée  Impériale  en 
Italie  jusqu'à  sa  mort  arrivée  dans  cette  année  le  12  may 
1704,  à  trente-quatre  ans  sans  alliance.  Ny  le  souvenir 
du  passé,  ny  ce  service  du  fils  en  lieu  si  suspect  ne  put 
l'emporter  sur  la   protection  du    père.   Le   Roy   charmé 
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(le  l'appaieiile  et  prompte  franchise  avec  laquelle  il 
avoit'  fait  proclamer  Philippe  V  duc  de  Milan,  prévalut 
à  tout;  et  la  puissante  cabale  qui  s'acheva  de  former 
après  pour  un  autre  objet,  souslint  Vaudemont  loutte 
sa  vie. 

A  l'égard  du  duc  de  Savoye  dont  le  Iraitté  estoit  encore 
si  fiais,  le  Roy  ne  put  se  figurer  malgré  l'expérience,  que 
ce  Prince  voulus!  trahir  Philippe  V  qui  venoitd'espouser  sa 
fille  et  sœur  de  Mme  la  Duchesse  de  Bourgogne.  Le  combat 
de  Chiari  engagé  malgré  Cattinat  qui  en  voyoit  le  succès 
impossible   et   la  ruine    des   trouppes    manifeste,  devoit 
ouvrir  les  yeux;  mais  les  plus  hazardeuses  actions  ne  cous- 
térent  jamais  rien  au  duc  de  Savoye,  quand  il  croyoit  y 
trouver  son  utilité.  11  vouloit  à  l'entrée  de  la  campagne 
alfoiblir  l'armée  Irançoise  et  en  masquer  l'intention  ;  il 
réussit  en  l'une  et  en  l'autre  en  se  distinguant  par  la  plus 
grande  valeur  au  milieu  du  plus  grand  feu  de  cette  bou- 
cherie, tout  aussy  longtemps  qu'il  put  la  faire  durer.  Le 
triste  succès  de  cette  action  lui  réussit  au  double,  et  par 
son  issue  telle  qu'il  se  l'estoit  proposée,  et  ])ar  l'envoy  du 
mareschal  de  Yilleroy  qui  fut  mandé  à  Pinstant  de  Flan- 
dres pour  aller  en  Italie  redresser  les  prétendus  torts  de 
Cattinat. 
viiieroy  en  Italie      YiUcroy  cstoit  lors  dans  la  plus  grande  faveur  et  fait  exprès 
inisonnier  à    pour  cstrc  pleinement  duppe  de  M.  de  Savoye  et  de  Vaude- 
""de"ven-^  "'^  uiout  SOU  Camarade  de  galanteries  dans  leur  jeunesse  et 
''*'^cède"e.r*^    de  l'amitié  duquel  il  sepicquoit;  mais  il  ne  fit  avec  eux 
'^"''le'pr  '''^^^'^'^  que  cette  campagne.  Il  fut  enlevé  à  Crémone  au  commen- 
de Vaudemont.   cemcnt  de  l'hyver,  ce  ne  fut  pas  sa  faute.  Le  duc  de  Ven- 
dosme  luy  succéda  en  Italie.  Celuy-cy  vit  plus  clair  sur  le 
duc  de  Savoye,  mais  il  eut  ses  raisons  pour  se  lier  étroit- 
tement  avec  Vaudemont  et  Vaudemont  avec  luy. 


^ 
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Je  sauteray  icy  les  événements  jusqu'en  1704.  Le  Mares- 
clial  de  Viilai's  avoit  joint  l'électeur  de  Bavière  en  Alle- 
magne, et  se  brouilla  tellement  avec  lui  que  ce  Prince  ne 
pouvant  plus  le  soustenir,  prit  le  parti  de  le  laisser  en  Ba- 
vière avec  une  partie  de  leurs  trouppes,  et  luy  avec  l'aulre 
de  tenter  de  s'emparer  du  Tyrol,  Il  fît  gouster  ce  dessein  course  infonu- 

1-.  I)         '  j'  •  t-  p      •!  I  tiinée  vers 

en  france  par  lesperance  d  une  jonction  facile  avec  luy    Trente  ei  sa 
par  l'Italie  en  occupant  Trente  et  y  faisant  marcher  le  duc   Lin^déiué  du 
de  Vendosme.  Ce  projet  dont  le  seul  motif  fut l'extresme  ^"Icouvenr^*^ 
brouillerie  de  Villars  en  Bavière,  nuissament  soustenu  par  *^^  houppes  dé- 
Mme  de  Mainlenon,  conséquemment  par  Chamillart,  devint    et  anestées. 
funeste.  On  ne  put  profiter  en  Allemagne  du  succès  de   la 
première  bataille  d'Hochstet.  Les  avis  certains  de  la  défec- 
tion du  duc  de  Savoye  et  de  son  traitté  signé  avec  les  alliés 
firent  revenir  snrluyen  loiilte  lias  le  le  duc  de  Vendosme 
qui  estoit  déjà  à  Trente  et  qui  })erdit  beaucoup  en  ce  retour 
précipité  el  fort  harcelé.  En  arrivant  il  désarma  et  arresta 
comme   prisonnières    presque   touttes   les    trouppes    de 
Savoye  jointes  encore  aux  nôtres;  et  au  lieu  de  la  simple 
guerre  d'Italie  avec  rKiiipcreur,  on  l'eut  avec  le  duc  de 
Savoye,  touttes  ses  places  contraires  et  la  communication 
avec  la  France  assés  difficile.  L'Electeur  de  Bavière  occupé 
Itartout,    eut  touttes  les   peines    imaginables  à  ramener 
ses  trouppes  en  Bavière  et  en  perdit  beaucoup  en    che- 
min. La  malheureuse  bataille  d'Hochstet  dont  le  nombre  liataiiie  .riiociis- 
et  le  poids   des   fautes    est   incroyable,    ramena   touttes   et'ses'T-n'ues. 
les    armées  d'Allemagne    en    Alsace  où    les   Impériaux 
prirent  Landaw.  L'Electeur  de  Bavière  revenu  à  Bruxelles 
perdit   ses  Estais,  et   sa  famille  essuya  les   plus  cruels 
traittcments  de  l'Empereur,  ainsy  que  ses  pais,  qui  le  mit 
au   ban  de  rEmpire    et    l'Electeur   de   Cologne  bientost 
après. 

I.  18 
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Daiaiiie navale       On  avoil  icsliibl'i   (]iU'l(iiH'  iiuu'ino  cu  favcur  (lu  Cumlc 

près^dlMaiaga  do  Toloso  ;  il  s'cii  scrvil  hcuirusciiiL'iit  cl  battit  la  flotte 
Tonkharïai.r  ('luicmic  pics  (Ic  Maloga.  La  nuit  les  sépara  ;  il  voulut  et 
'"T.Trse'""  l'Ut  achever  sa  victoire  le  lendemain,  la  flotte  ennemie 

amaniitia  nia-  ^^^  pouvuil  lui  écliaper,  et  aller  droit  reprendre  Gibraltar. 
Lemareschal  d'Estrées  et  tous  les  officiers  généraux  estoicnt 
du  mcsme  avis,  mais  d'O  qui  avoit  la  confiance  et  les 
ordres  du  lloy,  sans  lequel  on  ne  pouvoil  lien  taire,  s'y 
opposa  si  opiniastremcnt  qu'il  sauva  la  Hotte  ennemie  et 
Gibraltar  qui  en  est  demeuré  aux  Anglois.  Pontchartrain, 
outré  de  voir  le  Comte  de  Tolose  i»rendre  crédit  et  autorité 
dans  la  marine  et  qui  avoit  eu  plusieurs  prises  avec  luy, 
la  ruina  peu  à  peu  exprès  pour  empescher  le  Comte  de 
Tolose  d'aller  à  la  mer  et  de  s'y  accréditer  davantage. 
C'est  ce  qui  la  mit  entièrement  à  bas  ;  et  le  singulier  est 
que  Pontchartrain  avec  qui  j'estois  fort  bien  alors,  eut 
rimpi'udence  de  me  le  dire. 

Siège  de  narce-      Je  passc  cucorc  tout  de  suillc  à  la  cruelle  année   1700. 

par  rhiiippe  V.  Lc  siègc  de  Barcelonne  si  légèrement  entrepris  fut  levé  à  la 
veue  de  la  flotte  angloise,  et  le  Roy  d'Espagne  réduit  à  tra- 
verser un  coin  de  la  France  pour  jcntrer  en  Espagne  dont 
tous  les  chemins  luy  esloient  fermés  par  la  révolte  de  la 
Catalogne  et  de  l'Aragon,  destitué  alors  de  houppes  suffi- 
santes pour  en  oser  tenter  le  passage. 

Le  raareschai  de      Ce  uialheur  arHva  le  12  niay,  et  le  25  suivant  le  mares- 
revenu'ïliie-  ^dial  de  Yilleroy  en  eut  un  bien   plus  sensible.  Le  Roy 

magne  perd  la  [\^^■^^\^  (i,.,;  j^>  sa  prisou  de  Stiric  et  mis  à  la  teste  de  son 

bataille  de  ^ 

Rameiiiies,  le   j^^niée  de   Flandi'cs  ;   lassé  de   se  voir  consumer  par   la 

jugement,  .  . 

les  Pais  Bas,  et  criierrc,  il  voulut  uue  balaille  qui  pust  décider,  sans  faire 

se    jette         o  '  _  '        '  .      .  .  • 

follement  dans   réllection  à  qui  il  la  comiuelloil,  au  peu  de  fruit  qu'il  avoit 

unepro-  .     ,      ,  ,.  .     '  i     •  •       <       •  i 

fonde  disgrâce,  retiré  de  celles  que  ses  généraux  lui  avoient  si  souvcnl 
gaignées,  aux  suiltes  immenses  de  celles  qu'ils  avoient  pcr- 
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dues,  dont  la  mémoire  de  celle  d'Hochstet  ne  pouvoit  eslre   vendosme  luy 

,  ,  succède 

si  tost  effacée.  Il  en  donna  l'ordre  précis  à  Villeroy,  mais  enFiandies.rem- 
enmesme  temps  d'attendre  à  la  donner  que  le  mareschal  de  itaiie  par  m.  le 

,,,.,,,...  ir,      1  £         »•!     1  Duc  d'Orléans. 

Marchm  1  enst  jomt  avec  un  gros  détachement  qu  il  luy 
amenoit  de  l'armée  du  Rhin.  J'en  ai  vu  les  lettres  que 
Chamillart  m'a  montrées,  car  cet  ordre  luy  fui  répélc 
avec  cette  mesme  condition.  Villeroy  picqué  de  ces  ordres 
réitérés  de  combattre,  en  voulut  avoir  seul  l'honneur,  et 
sans  avertir  l'Electeur  de  Bavière,  généralissime  de  l'armée 
qui  estoit  encore  à  Bruxelles,  ny  attendre  Marchin  qui  n'a  voit 
plus  que  trois  jours  de  marche  pour  le  joindre  sans  nul  em- 
peschement,  alla  prendre  un  poste  où  M.  le  duc  d'Orléans 
m'asseura  qu'il  seroit  battu,  parce  que  M.  de  Luxembourg 
luy  en  avoit  monstre  et  expliqué  tous  les  deffauts  sur  le 
lieu  et  averti  de  ne  s'y  jamais  mettre  s'il  vcnoit  à  com- 
mander une  armée  en  Flandres.  11  en  arriva  le  lendemain 
ce  que  ce  Prince  m'avoit  prédit.  La  bataille  de  Rameillies 
fut  perdue  ;  jamais  moins  de  tués  et  de  prisonniers  de 
notre  part,  mais  jamais  tramontane  plus  entièrement  per- 
due. L'Electeur  qui  accourut  et  qui  se  trouva  à  la  fin  de 
la  bataille  ne  put  jamais  obtenir  du  mareschal  de  Villeroy 
de  se  poster  sous  les  places,  ny  pas  un  des  officiers  géné- 
raux ne  luy  put  faire  entendre  la  facilité  et  la  seureté  de 
le  faire  et  de  conserver  ainsy  les  Païs-Bas  Espagnols  et  les 
nôtres.  Il  abandonna  tout  d'une  tire  et  n'en  voulut  jamais 
croire  que  soy. 

L'inconcevable  c'est  qu'il  ne  manquoit  pas  de  valeur. 
Toutte  l'armée  cria  contre  luy  ;  Paris  et  la  Cour  s'y  joigni- 
rent. Vendosme  fut  mandé  d'Italie,  et  M.  le  duc  d'Orléans 
choisy  pour  l'y  remplacer,  parce  qu'on  crut  nécessaire 
d'y  envoyer  un  Prince  du  sang,  et  que  le  Roy  s'opiniastra 
à  ne   vouloir  point  de  M.  le  Prince  de  Conti   (pi'il   n'ai- 
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moi I  pas,  ot  qno  n'os;nil  a|nès  ce  qui  s'ostoil  passô  t'on- 

lier  uno  arinôc  au  (lin-   du    Maine  qu'il  avoil   égale''  aux 

Princes  du  sang,  il  y  vouliil  un  Prince  de  rang  supéiienr  à 

eux. 

Sa  foiblesse  poui'  le  mareschal  de  Viliemy  (jnoy  ([u"au 
tond  il  l'enst  toujours  méprisé,  et  son  mépris  alloil  1res 
bien  avec  son  affection,  le  porta  à  consoler  le  mareschal  de 
Yilleroy,  à  luy  repi'ésenter  hiy  mesme  la  nécessité  où  il  se 
trouvoit  de  satisfaire  son  armée  et  le  public  en  le  rappel- 
lant  et  luy  substituant  un  autre  général  ;  qu'il  luy  deman- 
doit  comme  à  son  ami  de  luy  aider  à  cacher  ce  dégoust  en 
luy  demandant  luy  mesme  son  congé  et  son  retour  et 
l'asseurant  qu'il  le  trouveroit  toujours  le  mesme,  plein 
d'amitié  pour  luy  et  de  désir  de  luy  en  donner  des  marques. 
Villeroy  s'excusa  de  })rendre  ce  parti  ;  le  Roy  insista,  luy 
représenta  qu'il  n'avoit  pas  un  moment  à  perdre  parce  que 
le  duc  de  Tendosme  alloit  arriver;  Yilleroy  répliqua  avec 
hauteur  qu'il  n'estoit  point  fou,  qu'il  se  porloil  fort  bien, 
qu'il  se  sentoit  en  estât  de  commander  l'armée,  qu'il  ne 
prétexteroit  donc  ny  sa  santé,  ny  aucune  autre  chose  pour 
demander  son  retour  ;  sur  quoy  le  Roy  picqué  le  rappella, 
le  récent  mal,  et  laissa  voir  une  véritable  disgrâce.  Comme 
il  s'en  prit  à  Chamillart  avec  éclat,  ce  ministre  me  montra 
toultes  ces  lettres 
t>a  Feniiiade  fait  Le  Rov  qui  u'aimoit  ny  le  duc  de  La  Feuillade,  nv  à  se 
Je  Tuiin.  servir  en  chef  de  jeunes  gens,  avoit  refusé  à  Chamillart  la 
permission  de  luy  donner  sa  fille,  dans  la  crainte  de  l'am- 
bition de  ce  gendre  qui  le  feroit  importuner  par  son  beau- 
père.  Chamillart  s'éprit  tellement  de  La  Feuillade  qu'il 
obtint  à  la  fin  la  liberté  de  luy  faire  espouser  sa  fille;  et 
bientosl  après  tout  ce  (|ue  le  Roy  en  craignoit  ;  mais  son 
goust  extresme  pour  Chamillart  opéra  un  triste  prodige:  il 
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liiv  proposa  de  charger  en  chef  du  siège  de  Turin,  son 
gendre.  Chamillart  surpris  au  dernier  point,  sentit  le  poids 
d'une  telle  commission,  refusa  et  représenta  sincèrement 
ce  qu'il  y  avoit  à  dire  là-dessus.  Le  Roy  persista,  et  il  est 
vray  que  Chamillart  ne  s'affligea  point  du  peu  de  succès 
de  ses  remonstrances.Le  pis  fut  que  ce  grand  siège  fut  plus 
qu'annoncé  une  année  entière  avant  l'exécution  et  donna 
tout  le  temps  aux  ennemis  de  prendre  touttes  leurs  me- 
sures. 

In  autre  malheur  fut  la  précaution  qui  fut  prise  à  m.  le  Duc  d'Or 
l'égard  du  coup  d'essay  de  général  d'armée  de  M.  le  duc  totaiemem  sou 
d'Oiléans.  Le  mareschal  de  Marchin  luy  fut  donné  comme  Boy'^àuràvis  di 
un  mentor  sans  1  aveu  duquel  il  ne  pourroit  laire  quoy  deMarciiiudom 
que  ce  fust,  et  le  Roy  en  exigea  sa  parole  et  donna  en  sa  '^e'm'i'oui. 
présence  toulte  autorité  à  Marchin. 

Ce  mareschal  estoit  une  manière  de  linotte,  intriguant 
qui  s'estoit  poussé  en  faisant  sa  cour  à  tout  ce  qui  estoit 
en  quelque  place  ou  crédit,  par  tous  moyens,  qui  treinhloit 
sous  les  ministres,  et  qui  sacrifia  M.  le  duc  d'Orléans, 
rarinée,  et  l'Italie  à  La  Feuillade,  dans  la  frayeur  et  l'adu- 
lation de  Chamillart,  dont  la  ciainli'  cxtresine  de  se  com- 
mettre avec  l'armée  du  Prince  Eugène  acheva  de  tout 
perdre. 

.M.  le  duc  d'Orléans  arrivant  de  sa  personne  devant 
Turin  où  tout  estoit  au  douhle  de  tout  ce  qui  estoit 
nécessaire  pour  ce  grand  siège,  le  liouva  si  peu  avancé,  et 
tout  si  mal  dirigé,  qu'il  ne  put  s'empescher  de  lemonslrer. 
On  en  sgavoii  desjà  quelque  chose  à  Paris  malgré  le  frein 
de  la  politique. 

Yauban,  aussy  bon  patriote  que  grand  preneur  de  places,  Beiie  ei  inutiu 
en  parla  au  Roy;  luy  dit  qu  il  n  estoit  pas  juste  que  la  nK.ieschai  de 
grande  récompense  qu'il  luy  avoit  donnée  l'empeschast  de       ^''"''^"' 
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le  servir,  qu'il  le  siij)])li()il  de  liiy  perniellre  d'aller  à  Turin 
y  fairiî  uniquement  l'ingénieur,  y  laisser  son  boston  de 
niareschal  de  France  dans  sa  poche,  etLaFeuillade  général 
en  chef  et  en  pU'in  sans  se  mesler,  luy,  d'aucune  auli-e 
chose  que  des  travaux  et  des  attaques  :  il  se  jelta  aux 
genoux  du  Roy  et  ne  put  l'obtenir.  M.  le  duc  d'Orléans  (jui 
ne  fit  que  passer  devant  Turin,  alla  joindre  l'armée  où  le 
(hic  de  Yendosme  l'attendoit  impatiemment  pour  la  hiy 
remettre  et  partir.  M.  le  duc  d'Orléans  passa  un  jour  avec 
luy  sans  en  avoir  pu  tirer  la  moindre  instruction  ny  le 
moindre  éclaircissement. 

Je  me  souviens  sans  cesse  que  ce  que  j'écris  n'est  ny 
histoire,  ny  mémoires  ;  je  passe  donc  des  détails  infinis 
sur  le  siège  et  sur  l'armée;  mais  il  y  a  des  faits  qu'il  faut 
exposer.  Le  sort  de  l'Italie  dépendoit  de  celuy  de  Turin,  et 
le  Prince  Eugène  n'oublioit  rien  pour  arriver  au  secours 
de  cette  place,  parmi  les  divers  mouvements  de  son  année 
et  de  celle  du  Roy  pour  s'y  opposer.  Un  pacquet  intercei)té 
du  Prince  Eugène  à  l'Empereur  fut  aporté  à  M.  le  duc 
d'Orléans;  il  estoit  en  chiffre,  et  ce  Prince  ne  trouvant 
point  de  quoy  le  déchiffier  parmi  tous  les  chiffres  qui  luy 
avoient  esté  donnés,  l'envoya  au  Prince  de  Vaudemont 
dans  l'espérance  qu'il  l'auroit.  Soit  que  Vaudemont  l'cnsl 
acquêt  chiffré  OU  uc  l'cust  pas,  il  uiauda  quc  ce  chiffre  luy  estoit  enlièi-e- 
tard  ijéchiffré.  uicnt  incounu,  de  façon  que  M.  le  duc  d'Orléans  fut  obligé 
d'envoyer  ce  paquet  au  Roy  par  un  courrier  poui-  en 
apprendre  ce  qu'il  porloil.  Les  armées  arrivoienl  cependant 
Le  faner,  sur  le  Taucr.  Disputlc  entre  M.  le  duc  d'Orléans  qui  voii- 
loit  se  présenter  au  passage,  et  l'empescher  mesme  en 
donnant  bataille,  et  Marchin  qui  ne  le  voulut  jamais. 
L'armée  ennemie  passa  donc  fort  aisément  et  se  hasla 
vers  Turin,  sans  qu'il  fust  permis  à  M.  le  duc  d'Orléans 
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<|ue  (les  ruses  inutiles  pour  la  retarder,  sans  rien  qui  la 
pust  empescher  d'arriver.  Parvenues  toultes  deux  près  de 
Turin,  mesme  disputte  et  rnesme  succès  sur  le  passage  du 
Pô  où  M.  le  duc  d'Orléans  vouloit  arrester  et  combattre  le        lcpô. 
Prince  Eugène. 

Enfin  le  niareschal  fit  entrer  l'année  du  Roy  dans  les 
lignes  malgré  M.  le  duc  d'Orléans  qui  voulait  la  tenir  au 
dehors  pour  combattre  plus  librement  et  se  porter  }»lus 
aisément  partout.  Arrivés  dans  les  lignes,  elles  se  trouvé-     Les  Lignrs. 
rent  mal  faites,  mauvaises,  point   achevées,  longuement 
interrompues  en  beaucoup  d'endroits.  M.  le  duc  dOrléans 
qui  avec  tous  les  officiers  généraux  de  son  armée  les  jugea 
insoutenables,  voulut  l'en  faire  sortir  et  marcher  au  Prince; 
Eugène.  Ce  fut  en  vain;  tellement  qu'après  la  plus  vive 
disputte  achevai  et  publique  avec  Marchin,  M.   le  duc  m.  le  Duc  dOr- 
d'Orléans  déclara   tout  haut  qu'il   se  démettoit  de   tout  tout  commande- 
commandement,  qu'il  se  lavoil  les  mains  de  l'événement    ne  le  reprend 
et  qu'il  se  retiroit  chez  luy  où  il  ne  vouloit  entendre  parler  *'"j*o"uiie'^rar-'^^ 
de  quoy  que  ce  fust,  et  l'exécuta  sur  le  champ.  Il  ne  sortit  e'i''pei^d7a''"ba- 
de  sa  retraitle  qu'aux  cris  de  l'armée  et  aux  instances  des       '«'"e  Je 

,         ,  .  1  urin.puis  l'Ita- 

officiers  généraux  et  particuliers  qui  coururent  chez  luy      lie  par  la 

cabale  iiilércs- 

aux  premiers  mstants  de  1  attaque  des  lignes.  11  envoya       sée  des 

..  ,  ■       .-o  p  •  1-1  •.      ofliciers  géné- 

trois  ordres  consecutits  pour  taire  marchera  luy  vingt- ,. aux  pleins  d'ar- 
deux    bataillons    retranchés   sui-    la    hauteur   des    Capu-         °*^"'' 
cins  qui  n'en  branslérenl  jamais,  disant  qu'ils  ne  le  pou- 
voient  sans  un  ordre  de   La  Feuillade  qui  ne  le  donna 
point. 

Tout  estant  perdu,  la  retraitle  commencée  et  jamais 
inquiettée,  et  M.  le  duc  d'Orléans  dans  sa  chaise  dange- 
reusement blessé,  il  voulut  tourner  en  Italie.  Ce  n'estoit 
pas  le  compte  des  officiers  généraux  gorgés  d'argent  qu'ils 
vouloient  raporter  chez  eux.  Il  ne  s'y  estoienl  pas  épar- 
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liiK's  et  Vaudoiiioiil  [xtiir  se  faire  des  amis  li^s  y  avoil  favo- 
ri ses» 

Autre  disputte  de  M.  le  duc  (rOrléaiis  avee  eux,  sur  le 
retour  en  Frauce  ou  en  Italie  ({n'ils  mainlenoieiit  iuijjos- 
sible.  Le  Prince  s'opiniaslra,  mais  il  n'avoit  pas  fait  un 
quart  de  lieue  que  Daraisnes  Lieutenant  général  et  major 
général  de  l'armée,  luy  vint  dire  qu'il  avoil  envoyé  devant 
et  esté  luy  mesme  reconnoistre  des  passages,  et  qu'ils 
estoient  tous  gardés  et  impossibles  à  forcer;  tellement  (|ue 
M.  le  duc  d'Orléans  à  bout  de  fatigues,  de  disputles,  de 
douleur  de  sa  blessure,  consentit  à  reprendre  le  chemin 
de  France.  On  sceust  dans  les  vingt-quatre  heures  lorsqu'il 
ne  fut  plus  temps  (|u'il  n'y  avoit  nulle  sorte  d'obstacle 
lorsque  Daraisnes  les  lit  si  grands,  et  que  rien  n'eust 
empesché  le  retour  en  Italie  où  Medavid  battit  en  mesme 
temps  le  Prince  de  Hesse,  et  que  malgré  les  malheurs  de 
Turin  on  auroit  conservé  le  Milanois. 

M.  le  duc  d'Orléans  receut  aussy  du  Roy  le  pacquel 
déchiffré.  On  y  trouva  que  le  Prince  Eugène  rendoitcompt(> 
à  l'Empereur  de  touttes  les  difficultés  de  sa  marche  à 
Turin,  et  qu'il  luy  mandoit  que  si  l'armée  de  France  s'op- 
posoit  à  son  passage  du  Taner,  il  estoit  impossible  qu'il 
le  tentast;  qu'alors  il  seroil  réduit  à  des  circuits  qui  luy 
teroient  perdre  ])ien  du  temps,  lesquels  auroient  encore  des 
difficultés  (ju'il  n'osoit  répondre  de  surmonter,  si  l'armée 
françoise  continuoit  à  le  tenir  de  prés  et  à  s'opposer  à 
tout. 

Marchin  fut  pris  et  mounil  la  Jiuil  mesme  de  ses  bles- 
seures.  La  Feuillade  disgracié  ;  puis  l'Italie  fut  perdue  el 
une  belle  armée  défaille. 

En  1707  le  duc  de  Berwick  sauva  l'Espagne  par  la 
bataille  d'Almanza,  et  y  servit  le  reste  de  la  campagne 
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SOUS  M.  le  duc  d'Orléans  qui  y  avoit  esté  envoyé  sans 
entraves.  Villars  fit  une  belle  campagne  en  Allemagne  où 
il  ne  s'oublia  pas.  Le  duc  de  Savoye  tâcha  de  prendre 
Toulon  à  l'aide  de  la  flotte  angloise  et  de  s'emparer  ainsy 
de  la  Provence,  à  quoy  on  ne  s'atfendoit  pas;  mais  il  y 
eut  le  rnesme  sort  que  Charles  Vy  avoit  éprouvé  autrefois. 

Me  voicv  arrivé  à  ces  années  funesles  dont  les  malheurs  Année  nos   ei 

suivantes 

sont  si  connus,  mais  dont  les  sources  sont  si  ténébreuses,  jusqu'à  la  paix. 
et  dont  les  ténèbres  quoyque  trop  bien  éclairées,  sont  si 
affreuses  qu'elles  ne  se  peuvent  encore  après  tant  d'an- 
nées développer  qu'en  énigme  et  en  gros.  Elles  percent  le 
cœur,  elles  font  dresser  les  cheveux  à  la  teste,  elles  ont 
creusé  des  précipices  qui  ont  pensé  engloutir  la  France, 
qui  malgré  des  miracles  de  la  pure  providence  gémit  en- 
core, et  gémira  longtemps  sous  le  poids  accablant  des 
suittes  qui  en  ont  résulté.  Le  fond  de  cet  abysme  d'hor. 
reuis  n'est  pas  inconnu,  tant  s'en  faut  ;  mais  semblable  à 
l'enfer  d'où  il  est  sorti,  quelle  est  la  |)lume  qui  oseroit  le 
rendre?  Tremblons  mesme  d'en  api»rocher. 

Il  est  des  complots  d'une  audace  tellement  incroyable 
(|U('  cela  mesme  les  fait  réussir  :  Ici  l'iil  ccluy  ({ui  ne  crai- 
gnit pas  de  tout  perdre  pour  s'asseurer  le  nouveau  pou- 
voir sons  l'apparent  successeur  du  Roy,  et  mesme  qui  l'es- 
toit,  dont  Tàge  faisoit  espérei'  une  lin  peu  éloignée,  à  qui 
la  soif  de  régner  sous  le  nom  de  ce  successeur  rendit  tout 
permis.  C'est  ce  qui  produisit  tous  les  événements  de  la 
campagne  de  Flandres  en  1708,  dont  les  succès  et  les  suit- 
tes en  1709  réduisirent  le  lloy  et  la  France  à  des  extrémi- 
tés inconnues  depuis  les  premières  années  de  Charles  VI 
et  de  Charles  Vil,  et  la  personne  de  M.  le  duc  d'Orléans  au 
péril  le  plus  grand  et  le  plus  singulier. 
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Le  Roy  nvoil  esté  pris  dans  de  si  hardis  filets,  et  ten- 
dus..;., mais  j'invoque  le  silence.  La  Ligue  mesme  n'eut 
pas  succès  si  prompt,  si  général,  si  rapide.  Que  ne  prati- 
<|ua-t-on  pas  pour  en  faire  durer  le  pernicieux  fruit  jus- 
qu'au delà  des  espérances  trompées,  après  les  plus  grands 
coups  exécutés!  Le  Roy  enfin  vit  clair  sur  son  petit-fils. 
IMust  à  Dieu  que  ses  lumières  eussent  atteint  au-delà.  11  le 
perdit  ce  petit-fils  dont  la  terre  n'estoit  pas  digne;  six 
jours  après  l'espouse  de  ce  prince,  qui  estoit  les  délices 
de  la  Cour  et  du  monde  ;  incontinent  après,  le  Prince  leur 
iils  aisné  à  cinq  ans  et  deux  mois,  et  tous  d'une  façon  si 
déplorable  que  le  Roy  au  milieu  de  ces  douleurs  eut  lieu 
<le  ne  se  pas  croire  en  seureté  d'une  fin  semblable.  Et  si  le 
Roy  qui  régne  aujourd'huy  a  échappé  au  crime,  ce  n'a 
pas  esté  la  faute  des  criminels.  Monseigneur  estoit  mort 
peu  auparavant  de  la  petitle  vérolle,  M.  le  Prince  de  Conti, 
Monsieur  le  Prince,  Monsieur  le  Duc  n'estoient  plus  ;  ce  qui 
restoit  de  Princes  du  sang  estoient  des  enfants,  et  pour 
le  dire  tout  de  suitte,  M.  le  Duc  de  Berry  ne  survescut 
pas  deux  ans  à  ces  terribles  pertes,  et  par  les  mesmes 
moyens  en  1714. 

Parmi  de  si  sensibles  douleurs,  le  Roy  se  voyoit  hors 
d'estat  de  soustenir  la  guerre,  ny  d'obtenir  la  paix.  Son 
ministre  des  affaires  estrangéres  alla  sonder  luy-mesme  les 
Ilollandois  jusque  dans  la  Haye  sans  aucun  fruit.  Les 
conférences  de  Gertruydemberg  ne  produisirent  que  Tim- 
j)Osition  des  conditions  les  plus  odieuses  et  les  plus  im- 
l)raticables  ;  et  les  ennemis  (pii  avoient  percé  jusqu'à  nos 
anciennes  et  dernières  frontières,  faisoient  retentir  leur  ca- 
non jusqu'à  Marly  d'où  les  soirs  et  la  nuit  on  l'enlen- 
doit  distinctement,  lorsqu'il  plut  à  Dieu  d'opérer  un  mi- 
racle qui  par  des  riens  desquels  naquit  une  cabale   de 
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cour  à  Londres,  y  produisit  un  traitté  qui  régla  la  paix, 
et  qui  força  les  alliés  surpris  des  succès  de  nos  armées 
depuis  la  neutralité  de  l'Angleterre,  de  regretter  leurs 
rigueurs,  et  de  conclure  enfin  la  paix  à  Ulrecht  et  puis  à 
Bade. 

Disons-le  encore  une  fois  avec  l'épanchement  d'un  vray  vraye  grandeur 

,,  .  .       .  \   y  •    •    ■       1  ."     <^^   Louis  XIV. 

rrançois  naturellement  si  aise  quand  la  vente  n  arreste 
point  ses  louanges,  c'est  du  fond  et  de  la  durée  de  cet 
excès  de  maux  d'Estat  et  domestique  les  plus  cruels  à  un 
Iloy  superbe  et  si  longuement  accoustumé  à  donner  la  loy 
partout,  et  au  bonheur  de  règne  et  domestique  le  plus 
long,  le  plus  complet  et  le  plus  suivi;  c'est,  dis-je,  du  fond 
de  cet  abysme  de  douleurs  de  toutte  espèce  que  Louis  XIV 
a  sceu  mériter  du  consentement  de  toutte  l'Europe, ^et  ce 
qui  met  le  comble  aux  yeux  qui  virent  son  intérieur  de 
plus  près,' ce  surnom  de  Grand  que  les  flatteurs  lu\'^ 
avoient  avancé  devant  le  temps,  par  le  bonheur  si  long  et  la 
gloire  de  son  règne.  Le  nom  de  Grand  qui  ne  fut  alors 
qu'extérieur  devint  en  ces  derniers  temps,  en  cette  horrible 
lie  des  temps,  le  nom  justement  acqui>|,  le  vray  nom,  le  nom 
propre  de  ce  prince  qui  dans  l'entière  et  plus  que  nuditét 
de  tout  ce  qui  le  luy  avoitfait  prématurer,  laissa  voir  avec 
simplicité  la  grandeur  de  son  âme,  sa  fermeté,  sa  stabilité,! 
son  égalité,  un  courage  à  l'épreuve  (h's  plus  épouvantables 
revers  et  des  plus  cuisantes  peines,  une  force  d'esprit  qui 
ne  se  cache  rien,  qui  ne  se  dissimule  rien,  qui  voit  les 
choses  comme  elles  sont;  qui  de  là  s'humilie  en  secret 
sous  la  main  de  Dieu,  en  espère  tout  contre  toutte  espé- 
rance, affermit  sa  main  sur  le  gouvernail  jusqu'au  bout, 
ne  se  rebutte  de  rien,  ne  s'obscurcit  de  rien,  conserve  son 
extérieur  dans  tout  l'ordinaire  de  sa  vie,  toultes  bienséan- 
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ces,  loulte  sa  niajostr  avec  une  égalité  si  siiiipk'.  el  si  peu 
alfeétée  que  l'estonnemcntetl'adiniralion  ([ui  en  naissoicnl 
en  tous  ceux  qui  le  voyoient,  et  en  public  et  en  particu- 
lier, leur  lut  tous  les  jours  nouvelle,  en  sorle  que  nul  ne 
pouvoit  s'y  acroustuiner. 

Cette  i)aix  (pii  cousla  cher  à  la  France,  encore  plus  à 
l'Kspagne,  parut  toutte  d'or  aux  deux  Couronnes,  après 
les  propositions  énormes  auxquelles  le  Roy  avoit  consenti, 
el  dont  ses  ennemis  avoient  dédaigné  de  se  contenter.   La 
condition  la  plus  importante  fut  celle  des  renonciations 
réciproques  j)0ur  empescher  que  les  deux  Couronnes  pus- 
sent jamais  tomber  sur  la  mesme  teste.  C'estoit  en  cas 
d'extinction  de  la  branche  Royale  directe  de  France,  ex- 
clure de  ce  trosne  la  branche  aisnée  en  faveur  des  cadettes , 
establir  une  succession  inouïe  en  France  depuis  Hugues 
Capet,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  et  faire  possible- 
ment, mais  nécessairement  si  le  cas  arrivoit,  des  Rois  de 
France  dont  les  aisnés,  cadets  des  Rois  d'Espagne  n'y  se- 
roient  que  de  simples  particuliers,  et  considérés  comme 
tels  dans  toutte  l'Europe,  nonobstant  la  grandeur  de  leur 
naissance,  et  les  droits  innés  de  leur  aînesse.  Un  tel  chan- 
gement de  succession  jusqu'alors  inconnue  et    dont  les 
suittes  estoient  si  grandes,  demandoit  pour  le  moins  que 
le  vœu  de  la  nation  y  intervinst,  laquelle  y  estoit  si  puis- 
sament   intéressée.   Ce   fut  aussy  ce  que   voulurent  les 
l'uissances  alliées  :  mais  le  Roy  ne  put  jamais  suporter 
ce  concours  d'autorité  avec  la  sienne  ;  il  compta  pour  rien 
tout  ce  qu'il  cédoit,  mesme  tout  ce  ({ui  [)ouvoit  luy  estre 
demandé  en  comparaison  de  cet  article  ;  tout  ce  qu'il  put 
accorder  fut  la  convocation  des  Pairs  au  Parlement  pour  ce 
grand  acte,  dont  à  la  lin  les  alliés  furent  obligés  de  se  con- 
tenter après  de  longues  disputtes. 
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Reprenons  maintenant  doux  traits  importants  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV  :  l'establissement  et  les  vastes 
fonctions  des  Intendants  dans  les  Provinces,  et  d'un  Lieute- 
nant de  Police  dans  Paris. 

Les  Intendants  encore  rares  et  peu  puissants  ont  esté    intendants  et 

.  .  T       Tk  .1  l'^nr  usage  dans 

peu  en  usage  avant  ce  règne.  Le  Roy  et  plus  encore  ses  ksProvinces. 
ministres  de  la  mesme  espèce  que  les  Intendants,  peu  à  peu 
les  multiplièrent,  fixèrent  leurs  généralités,  augmentèrent 
leur  pouvoir.  Ils  s'en  servirent  peu  à  peu  à  balancer,  puis 
à  obscurcir,  enfin  à  anéantir  celuy  des  gouverneurs  des 
Provinces,  des  Commandants  en  chef  et  des  Lieufenants 
généraux  des  Provinces;  à  plus  forte  raison,  celui  que  les 
Seigneurs  considérables  par  leur  naissance  et  leurs  digni- 
tés avoient  dans  leurs  terres,  et  s'estoient  acquise  dans  leur 
pais.  Ils  bridèrent  celuy  des  Evesques  à  l'égard  du  tem- 
porel de  leurs  diocèses,  ils  contrecarrèrent  les  Parlements, 
ils  se  soumirent  les  communautés  des  villes.  L'autorité 
pécuniaire  s'étend  bien  loin:  les  discussions  qui  naissent 
de  touttes  les  sortes  d'impositions  et  de  droits,  le  pouvoir 
de  taxer  d'office,  les  moyens  continuels  de  protéger  et  de 
mortifier  grands  et  petits,  de  soulever  et  de  maintenir 
ceux-cy  contre  les  autres,  dépeupla  peu  à  peu  les  Provinces 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  les  plus  considérables  qui  ne 
purent  souffrir  ce  nouveau  genre  de  persécutions,  nys'ac- 
coustumer  à  courtiser  l'Intendant  pour  éviter  les  affronts 
et  les  insultes  par  leur  protection.  La  répartition  des  tailles 
et  des  autres  imposts  entièrement  en  leur  main,  les  rendit 
maistres  de  l'oppression  ou  du  soulagement  des  paroisses 
et  des  particuliers  ;  quelqu'affaire,  quelque  prétention, 
quelque  contestation  qui  s'élèvent  entre  particuliers,  sei- 
gneurs ou  autres,  nobles  ou  roturiers,  qui  n'estant  point 
portées  aux  Cours  de  justice,  l'estoient  à  la  Cour,  aux  se- 
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crétaires  d'Eslat  ou  niix  finances,  se  renvoyèrent  toutles 
aux  Intendants  pour  en  avoir  leur  avis,  qui  toujours  estoit 
suivi  à  moins  d'un  miracle  fort  rare.  Ils  attirèrent  ainsy 
à  eux  une  autorité  sur  toultes  sortes  de  matières,  qui  n'en 
laissa  plus  aux  Seigneurs  ny  à  aucuns  particuliers,  dont 
tous  ceux  qui  le  purent  désertèrent  leurs  terres  et  leur 
pais  pour  venir  peupler  Paris,  la  Cour,  y  voir  de  loin  leur 
inconsidération  et  leur  cluitte,  et  tâcher  de  s'y  faire  du 
crédit  et  des  protections  qui  les  fissent  ménager  par  les 
Intendants. 

Les  gouverneurs  de  Provinces,  indignés  de  se  trouver 
sans  cesse  compromis  avec  les  Intendants  pour  les  fonc- 
tions de  leurs  charges  et  leur  considération  personnelle, 
et  dans  ces  débats,  en  avoir  presque  toujours  le  dessous, 
s'accoustumèrent  à  n'aller  plus  dans  leurs  gouvernements, 
d'où  peu  à  peu  il  arriva  qu'ils  perdirent  le  droit  d'y  aller 
quand  ils  voulurent  et  de  ne  le  pouvoir  plus  sans  la  per- 
mission du  Roy  qu'il  se  mit  à  ne  presque  plus  accorder. 
Ainsy  les  gouvernements  devinrent  de  vains  tiltres  sans 
pouvoir  et  sans  fonctions  dont  il  ne  resta  aux  gouverneurs 
que  les  appointements. 

A  plus  forte  raison  en  fut- il  de  mesmc  des  lieute- 
nants généraux  des  Provinces  :  ceux-cy  anéantis  jus- 
qu'à estre  ignorés,  et  à  l'égard  des  Commiuidants  en 
chef  envoyés  pour  quelques  raisons  dans  quelques  Pro- 
vinces, sans  cesse  surveillés  et  contrariés  par  les  inten- 
dants, tout  leur  pouvoir  se  borna  au  maniement  des 
trouppes,  en  cas  de  besoin  de  s'en  servir,  encore  mesme  de 
concert  avec  les  Intendants  sous  prétexte  de  la  subsistance 
de  ces  trouppes  du  ressort  uniquement  de  Plntendant.  Les 
changements  d'ordinaire  assez  fréquents  de  ces  magistrats 
volants,  d'une  généralité  à  une  autre,  rompoient  les  me- 
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sures  et  les  liaisons  qu'on  pouvoit  prendre  avec  euxetdoii- 
noient  à  recommencer  auprès  du  successeur. 

Un  estât  si  puissant  fut  bien  compensé  par  sa  dépen- 
dance entière  et  absolue  des  ministres,  auxquels  il  fallut 
rendre  un  compte  exact  de  tout,  et  particulièrement  de 
l'exécution  de  leurs  ordres  qui  les  tenoient  de  fort  court  el 
leur  donnoient  souvent  des  coups  de  cavesson  fort  sensi- 
bles. Cette  servitude extresmecompensoit  leur  brillant;  ils 
tremblèrent  toujours  devant  les  ministres,  et  mesme  devant 
leurs  principaux  commis,  à  la  fin  jusque  devant  les  fer- 
miers généraux  et  les  gios  partisans.  Le  premier  but  d'un 
Intendant  est  d'arriver  à  une  des  cinq  ou  six  grandes  In- 
tendances, et  le  second  de  parvenir  à  une  place  de  Con- 
seiller d'Estat  et  peut-estre  dans  le  ministère.  Il  n'y  en  a 
que  vingt-quatre  de  Robes;  y  arrive  qui  peut  à  travers  le 
crédit  de  parents  de  ministres  et  des  magistrats  à  places 
singulières. 

C'est  un  triste  estât  pour  un  Intendant  de  persévérer 
dans  les  Intendances  ordinaires,  un  plus  fascheux  de 
[)erdre  l'espérance  d'estre  Conseiller  d'Estat;  enfin  rien 
n'égale  le  mépris  et  le  néant  dans  lequel  un  Intendant  ré- 
voqué achève  sa  vie.  C'est  ainsy  que  tout  se  compense  et 
que  ces  tout-puissants  sont  dans  la  main  des  ministres 
sans  moyens  et  sans  force,  à  leur  bon  plaisir  comme  des  ro- 
seaux, toujours  dans  la  frayeur  d'en  estre  écrasés. 

Tel  fut  l'art  d'anéantir  partout  Grands,  Seigneurie,  No- 
blesse, Corps,  Particuliers,  par  des  gens  de  rien  par  eux- 
mesmes,  dont  le  pouvoir  énorme  ne  fust  que  précaire  et  in- 
capable de  porter  nul  ombrage;  avec  qui  bien  loin  d'avoir 
à  compter  comme  avec  des  gouverneurs,  des  seigneurs, 
des  Parlements,  n'estoient  pas  mesme  pour  embarrasser  de 
la  plus  légère  considération  quand  les  ministres  vouloienl 
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loiir  en  mniiqncr  ou  los  perdre,  qui  par  eux  encore  deviii- 

rcnt'dc  plus  en  plus  les  maistres  de  (oui. 

lieutenant  de  po-      L'iuventioii   duu  lieuleuaut  de  Police   tel  (|u'il  est  dé- 
lice ;i  Paris  .,.„,. 

.1  son  usage,  vcnu  lul  uu  aulrc  art  poliU([uc  d  un  usage  infnn.  C  csloil 
auparavant  un  médiocre  oflicier  du  Chasielel,  depuis  (|ue 
ce  petit  département  avoit  esté  séparé  de  la  cliar<ie  du  lieu- 
tenant civil,  dont  les  fonctions  estoienl  absolument  bor- 
nées à  la  police  extérieure  de  l'aris,  entièrement  subor- 
donnée au  Parlement  qui  de  tout  temps  est  en  possession 
de  la  grande  police.  Le  Roy  qui  voulut  estre  instruit  de 
tous  les  détails  qu'il  aimoit  en  tout  genre,  et  exécuter  aussy 
plusieurs  choses  secrettement  ou  militairement,  dérober 
tout  ce  qui  lui  plaisoit  de  faire  en  ce  genre  à  la  connois- 
sance  du  Parlement,  le  brider  mesmo  dans  son  exercice  de 
la  grande  police  sur  beaucoup  de  choses  et  sur  quelques 
unes  mesmc  publiques  et  imporlanles,  comme  les  bleds, 
les  divers  approvisionnements  de  Paris ,  iorcc  détails  de 
commerce  et  des  corps  des  métiers;  dérober  mesme  plu- 
sieurs connoissances  et  plusieurs  exécutions  sourdes  à  ses 
ministres  à  qui  toutesfois  illaissoit  tout  faire  et  tout  entre- 
prendre, mais  dont  il  ne  laissoit  pas  d'estre  toujours  jaloux 
et  souvent  embai-rassé,  mit  peu  à  peu  tout  ce  qui  vient 
d'estre  expliqué  entre  les  mains  du  lieutenant  de  Police  ;  le 
soustint  contre  le  Parlement  qui  trouvoit  mauvaises  les 
entreprises  de  ce  subalterne  à  luy  sans  avoir  recours  à  ses 
ordres,  et  qui  tenoil  peu  de  compte  de  ceux  qu'il  en  re- 
cevoil  quoy  qu'avec  adresse  et  mesure  pour  les  choses 
publiques  et  principales,  mais  nullement  sur  les  particu- 
lières et  secrettes  qui  mécontenloient  infiniment  le  Pai- 
lenient  contre  luy,  quand  il  en  découvroil  quehiu'une. 

L'espionnage  répandu  dans  tous  les  lieux   publics  de 
Paris,  eslendu  jusque  dans  les  églises,  les  monastères,  les 
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maisons  particulières,  les  hostels,  pour  écumer  et  rap- 
porter ee  que  chacun  disoit  et  pcnsoit,  porté  jusqu'à  y 
[tlacer  adroitleuient  dos  domestiques  dont  les  maistres  ne 
pussent  se  défier,  devint  matière  principale  de  son  appli- 
cation. Les  mouches,  les  espions  des  rues,  la  chasse  des 
Jansénistes  fut  une  de  ses  i)lus  importantes  fonctions;  le 
secret  entre  le  lioy  et  luy  pour  exiler  ou  faire  arrester  les 
gens,  leurs  interrogations,  le  secret  de  la  Bastille  et  d'au- 
tres prisons  ou  lieux  secrets  qui  ne  dépendent  que  du  Roy  ; 
le  sort  obscur  de  ces  mallieurcux  dérobé  à  toutte  connois- 
sance  ajouta  la  conlianceet  l'importance  du  premier  ordre 
à  l'employ  de  lieutenant  de  Police^  et  procura  à  un  estai 
si  subalterne  en  apparence  la  décoration  de  la  première 
magistrature  sans  quitter  la  Police;  en  sorte  que  par  une 
union  monstrueuse  il  devint  fort  ordinaire  de  voir  le 
mesme  homme  tout  à  la  fois  Lieutenant  de  Police  el 
Conseiller  d'Estat,  pour  luy  donner  un  relief  qui  le  rendis! 
considérable  mesîhe  au  Parlement  aux  premiers  ma- 
gistrats (lii(|iiel  il  ne  cédoit  pas  en  celte  dernière  qualité. 

Enfin  ce  lut  en  plein  un  ministre,  bien  qu'incognito:  el 
par  le  bien  et  le  mal  qu'il  se  trouvoit  en  estât  de  faire 
à  qui  bon  liiy  sembloit,  sans  réserve  par  sa  réticence  ou 
par  sesra|tp(Mls,  par  ses  bons  ou  mauvais  offices  à  hommes 
el  à  femmes  de  tous  estais,  il  fut  aussy  redouttable  el 
aussy  mesnagé  que  les  plus  puissants  ministres  en  place 
et  mesnagé  jusque  par  eux-niesmes. 

La  Cour  eut  aussy  son  Lieutenant  de  Police.  Ce  fut  celuy  i:t  a  la  <: 
des  quatre  premiers  valets  de  chambre  (jui  estoil  Gouver- 
neur de  Versailles,  qui  par  un  nombre  de  Suisses  qui  ne 
dépendoieul  que  de  luy  et  force  espions  qu'il  entretenoil 
et  qui  suivoient  la  Cour  en  quelque  lieu  qu'elle  allasl,  ser- 
voit  à  la  Cour  aux  mesmes  usages  que  faisoit  le  Lieutenant 

1.  19 
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de  Police  à  Paris;  Icllenieiil  que  par  ces  espions  répandus 
jour. et  nuit  dans  les  coins  obscurs  des  escaliers,  des  gal- 
leries,  des  corridors,  des  cours  et  des  jardins,  dans  les 
cabarets,  dans  les  rues,  et  jusque  dans  les  ap|)iulenienls 
par  des  domestiques  donnés  ou  gaignés,  le  Gouverneur  de 
Versailles  sçnvoit  tout  ce  qui  se  passoit  et  en  rendoit 
compte,  tellement  que  jusqu'aux  galanteries  de  la  Cour  et 
de  la  Yille  et  aux  aventures  de  chacun,  le  Roy  estoit  in- 
formé de  tout.  Souvent  il  ignoroit  les  aventures  des  jeunes 
gens  qui  l'amusoient,  pour  ne  pas  paroistre  informé;  sou- 
vent il  punissoit  d'autres  choses  sans  que  les  gens  pussent 
imaginer  d'où  le  coup  leur  estoit  parti.  Sur  les  duels  il  fut 
inexorable  et  en  ce  deiniei-  point  s'ac(juit  beaucoup  d'hon- 
neur. 
Adressas  pour       L'orgucil  cl  kl  dcftiauce  du  P«oy  vouloienl  une  Cour  nom- 

rendre  la  r       i  >       ■    •<       n        n  i    -i  i    • 

Cour  nombreuse,  breusc  ct  assuluc.  Le  démente  d  y  aller  peu  estoit  certani. 
Les  besoins  de  la  Cour  estoient  rendus  conlhniels  par  tout 
ce  qui  vient  d'estre  expliqué;  et  quand  l'affaire  venoit  au 
Roy,  ou  la  demande  de  quchpie  grâce  :  «  C'est  un  homme 
que  je  ne  voy  jamais  »,  répondoit  le  Roy  seichement,  et  la 
grâce  estoit  refusée.  S'il  s'agissoit  d'mie  affaire  de  justice, 
il  falloit  qu'elle  fust  bien  claire  pour  réussir;  encore  la 
faisoit-on  Iraisner  longtemps, 
rt  pour  rendre  Au  dcffaut  dcs  gràccs  effectives,  le  Roy  avoil  mille 
i,réUeî'x"ou'fas-  adrcsscs  pour  nourrir  sa  Cour  d'espérances  et  suppléer 
cheux.  ^^^  réalités,  bien  traitter  ou  marquer  une  sorte  de  chas- 
timent.  La  misère  d'estre  nommé  à  son  coucher  pour  tenir 
le  bougeoir;  estre  plus  ou  moins  souvent  des  voyages  de 
Marly,  et  pour  les  femmes,  des  soui)ers  à  Trianon  quand 
le  Roy  y  estoit;  de  certaines  festes  le  long  de  l'année  et 
plusieurs  bagatelles  de  la  sorte,  faisoient  des  dégousts  ou 
des  distinctions  à  tous  moments,  qui  sans  aller  à  rien  de 
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ï'éel  entrctenoiont  l'espérance  et  la  considération  des  cour- 
tisans, ou  les  désoloient.  Un  regard,  un  mot  du  Roy  qui 
ne  les  prodiguoit  pas,  estoient  prétieux  et  atliroient  l'at- 
tention et  l'envie.  Roy  partout,  Roy  dans  tous  les  moments, 
(|ui  tenoil  tout  en  crainte  et  en  haleine,  et  qui  par  la  guerre 
et  le  luxe  réduisit  les  seigneurs  grands  et  autres,  à  ne  vivre 
presque  que  de  ses  bienfaits. 

Accouslumé  par  lecardinalMazzarin  à  craindre  et  à  haïr  Loui^xivnbaisse 

I         ^•       -,  •        i  t       II  •  •         -1      '  1-  •         el  anéantit 

les  digniles  et  toutte  seigneuiie,  il  s  appliqua  sans  cesse  a  tout  devant  luy, 
les  avilir  et  à  les  confondre,  à  les  commettre   pour  les   iJnt* ba^s  ^ de 
rangs  et  à  ne  rien  décider  pour  perpettiier  les  disputtes,  sans'créditta  ra- 
ies divisions  et  la  dépendance  de  tout  de  luy.  11  eut  une  p  i'^ces^^ff,! s',n' 
atteiition  singulière  à  ne  donner  aucun  crédit  à  Monsei- 
gneur, ny  la  plus  higère  liberté  avec  luy;  et  quoy  qu'il 
traitast  Monsieur  tant  qu'il  vescut  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  de  considération  personnelle,  il  suflîsoit  d'estre  à 
liiv  jxtiu'  estre  exclu  de  toutes  sortes  de  grâces.  Il  l'en 
dédommageoit  par  de  l'argeut  pour  son  jeu  et  pour   ses 
bastiments. 

Les  Princes,  SCS  petits-fils, trembloient  devant  luy,  sans  la 
j)lus  légère  liberté,  sans  oser  non  plus  que  Monseigneur 
•demander  quoy  que  ce  soit  pour  personne,  sans  pouvoir 
•quitter  les  lieux  où  il  esloit,  sinon  Monseigneur  en  le  di- 
sant au  Roy,  i)our  de  courtes  absences  à  Meudon.  Ses  filles 
dans  la  mesme  contrainte.  La  passion  d'élever  ses  bastards 
haus>a  de  beaucoup  le  rang  et  les  avantages  des  Princes 
du  sang;  mais  pour  tout  ce  qui  estoit  de  crédit,  pas  un 
d'eux  n'y  put  atteindre.  Estre  à  eux,  ou  leur  très  rare  recom- 
mandation, fut  toujours  une  raison  exclusive;  ny  charges, 
uv  gouvernement,  excepté  ce  que  la  paix  des  Pyrénées 
en  valut  à  Monsieiu'  le  Prince,  et  le  mariage  de  M.  le  Duc 
après,  et  nulle  entrée  que  de  la  Chambre  et  du  Cabinet, 
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sinon  par  l)asl;ii(lis('.  Les  lenir  bas,  peu  riches,  leurs  prin- 
cipaux domestiques  sans  considéialion,  exclus  de  (oui,  fut 
toujours  une  niaxinie  ddid  le  Iloy  ne  s'écarta  jamais.  ]1 
tint  aussy  les  parlements  lort  bas. 

Les  guerres  de  Paris  de  sa  jeunesse,  il  ne  les  oublia  ja- 
mais, et  S(;  fit  encore  une  maxime  de  n'habiter  jamais  la 
ville  et  n'y  venir,  toujours  sans  y  coucher,  (pie  pour  des 
occasions  fort  rares,  et  comme  une  sorte  de  grâce.  De  ce 
tout,  il  se  doit  conclure  que  s'il  posséda  l'art  de  régner,  il 
ne  fut  jamais  un  instant  de  sa  vie  sans  l'exercer.  Par  con- 
séquent, jamais  à  son  aise  avec  personne,  ny  personne 
avec  luy,  non  pas  mesme  ses  niaistresses,  Mme  de  Mainte- 
non,  ses  bastards,  ses  niiiiisires,  ses  plus  familiers  valets 
intérieurs. 

Comparons  maintenant  les  trois  gouvernements. 
^"Tuvem"-'"''      n  faut  convenir  de  bonne  foy  que  celuy  d'Henry  IV  tire 
"^rWdlf"    un  éclat  des  conjonctures  des  temps,  et  de  l'application, 
Louis  xiH  etde  pf  ,|g  |.j  dextérité  personnelle  de  ce  Prince  qui  lui  aeciuiert 

[.nuis  XI\ .  '  ^  ' 

une  préférence  éblouissante,  et  ([ui  laisse  doutter  s'il 
fut  plus  grand  capitaine  ou  plus  grand  et  plus  habile 
Rov.  La  fortune  de  n'estre  pas  forcé  comme  le  fut  son  fils, 
à  s'aider  d'un  premier  Ministre,  et  le  bonheur  d'estre  doué 
d'un  esprit  nerveux  et  masle  qui  au-dessus  des  petitesses 
ne  se  laissoit  manier  ny  gouverner,  mais  qui  sçavoit  se 
servir  utilement  des  meilleures  testes  en  tout  geiue,  luy 
ont  donné  un  grand  avantage  sur  son  fils  et  sur  son  petit- 
fils.  Toutesfois, sans  piétendre  diminuer  rien  de  cette  gloire, 
l'équité  veut  qu'on  ne  s'en  laisse  pas  éblouir  assés  pour 
perdre  de  veue  la  vérité  de  touttes  choses  dans  ces  trois 
lègues  et  ne  les  pas  peser  au  j)oids  du  sanctuaire  avec 
toutie  la  justesse  qui  s'y  peut  apporter. 
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Je  reviens  toujours  à  ramener  les  yeux  sur  l'éducation 
cl  la  première  jeunesse  de  ces  trois  monarques,  et  sur 
Testât  de  leur  famille  et  du  Royaume  dans  les  premiers 
temps  qu'ils  en  ont  pris  les  resnes  par  eux-mesmes.  La 
répétition  en  seroit  longue  et  ennuyeuse,  mais  le  souvenir 
en  est  essentiel.  C'est  la^clef  de  tout  ce  qui  suit  ces  premiers 
temps,  et  le  juste  directoire  qui  les  fait  parcourir  avec  une 
lumière  qui  découvre  la  source  des  différentes  conduittes' 
et  qui  les  apprécie  avec  fondement,  justesse  et  vérité.  Ne 
perdons  donc  jamais  de  veue  les  avantages  incomparables 
de  l'éducation  et  des  conjonctures  des  premiers  temps  de  la 
vie  d'Ileniy  lY,  faittes  exprès  pour  former  un  capitaine  et 
un  Iloy  tel  qu'il  fut;  l'éducation  et  les  conjonctures  des 
premiers  temps  de  Louis  XIII  faittes  exprès  pour  anéantir  à 
jamais  le  Prince  le  plus  heureusement  né  ;  enfin  l'éduca- 
tion et  les  conjonctures  des  pi-emiers  temps  de  Louis  XIV 
qui  ont  tenu  un  milieu  entre  les  deux  précédents.  Ce  n'est 
pas  tout.  It  fiiut  encore  fixer  sans  cesse  ses  regards  sur 
l'intérieur  domestique  de  ces  trois  Princes,  c'est-à-dire  sur 
ce  (ju'ils  ont  en  de  plus  proche,  dont  le  malheur  ou  le 
bonheur  a  si  nécessairement  influé  sur  leur  gouverne- 
ment, et  se  représenter  sans  cesse  que  Henry  IV  sans  famille 
ne  fut  })(»iot  gesné  au  diduns  par  les  humeurs,  quoyque 
dangereuses  et  si  fort  importunes,  de  Marie  de  iMédicis; 
que  Louis  XIII  n'eut,  depuis  sa  naissance  dans  tous  les 
moments  de  sa  vie  jusqu'à  sa  mort,  de  plus  grands  ennemis 
que  sa  mère,  son  espouse  et  son  frère  vingt  ans  son  héritier 
présomptif;  ce  qui  le  livra  à  rindisj)ensable  nécessité  d'avoir 
un  premier  ministre.  Que  Louis  XIY  a  esté  le  plus  heureux 
et  le  plus  absolu  Prince  sur  mère,  IVére,  espouse,  fils, 
petits-fils.  Princes  du  sang,  seigneurs,  etc.,  qui  ait  jamais 
régné,  depuis  le  premier  moment  (pTil  a  pris  les  resnes  du 
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gouvernciiKMil  jiis(iir;i  la  lin  de  sa  vie,  si  on  en  excepte  les- 
mallicurs  des  qiialic  dciiiièies  années,  mais  mallienrs  qui 
ne  donnèiciil  aucune  alleinle  ny  peine  à  son  aulorilé  la 
plus  poussée.  C'est  dans  ces  points  de  veue  qu'on  doit  se 
placer,  se  fixer,  se  rappellcr  sans  cesse,  pour  se  mettre  en 
estât  de  compai'cr  bien  ces  trois  gouvernements. 

l'remier  corn-       Le  conMiiencemeul  du  régne  d'Henry  IV  à  Sainl-Cloud 

inencement     du  i       .1      •  1  1        1  •       •  1         1         1  i- 

régne  d'iieii-  cst  sans  doiiltc  mcomparatile.  Livre  seul  entre  deux  partis 
de  Louis  xiii.  ♦l^'^'^  chacun  voulut  luy  faire  la  loy,  et  plus  encore  les 
principaux  de  chaque  parti  assés  audacieux  pour  profiter 
de  son  embarras  et  de  ses  besoins,  se  faire  grands  et 
redoutables  à  ses  dépens,  il  sceusl  les  amuser  tous,  partis 
et  particuliers,  souffrir  leur  insolence  avec  accortise  sans 
toutesfois  mettre  sa  dignité  en  compromis;  les  tirer  de 
Sainl-Cloud  sans  s'expliquer  avec  pas  un,  sous  prétexte  de 
la  nécessité  de  faire  la  guerre;  puis  de  l'entretenir  si  vistc 
et  d'y  faire  tellement  admirer  sa  valeur  et  sa  capacité  et 
d'y  faire  craindre  aux  siens  sa  vigilance  à  bien  examiner 
comment  ils  s'y  comporloicnt,  qu'il  se  donna  le  temps  de 
vaincre,  de  se  mettre  en  estât  de  n'eslre  plus  rançonné 
par  les  principaux  de  son  parti,  d'en  demeurer  l'admira- 
tion et  à  peu  près  le  maistro. 

Un  commencement  si  lumineux  et  (|ui  lit  un  si  grand 
effet  parmi  amis  et  ennemis  ne  peut  entrer  en  aucun  pa- 
rallèle, tant  la  grandeur  et  l'art  persomicls  en  furent  sou- 
dainement utiles  et  à  toujours  éblouissants.  Les  conjec- 
tures d'alors  uniques,  entées  sur  l'éducation  et  l'école  de 
ses  premières  années,  produisirent  ce  miiacle;  elles  ren- 
contrèrent un  prince  instruit  par  les  meilleurs  maistres, 
par  les  nécessités  continuelles  d'un  parti  également  ner- 
veux et  malheureux,  à  la  Icslc  (hKiucl  il  s'estoit  formé  avec 
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loisir  par  les  succès  et  les  détresses  de  toiittes  les  sortes, 
où  l'exemple  et  Tinterest  luy  avoient  appris  de  ne  se  lais- 
ser jamais  abattre. 

C'est  le  contradictoire  direct  de  la  situation  personnelle 
de  son  fils,  lorsqu'à  la  mort  du  Mareschal  d'Ancre,  il  sembla 
prendre  les  resnes  du  gouvernement  que  Luynes  qui  l'a- 
voit  tiré  de  la  captivité  la  plus  obscure,  sceut  bien  retenir 
tant  qu'il  put  pour  l'énorme  élévation  de  luy  et  de  ses  frères. 
Dans  Louis  Xllf  nulle  sorte  de  théorie,  aucun  exomiile.  pas 
la  moindre  idée  d'aucune  pratique,  ny  de  connoissance  de 
choses  ny  de  gens  ;  réduit  à  Luynes  et  aux  siens  qui  n'ou- 
blièrent rien  pour  faire  durer  cette  obscurité  tant  ([u'ils 
purent.  Quelle  merveille  donc  au-dessus  des  forces  ordi- 
naires de  la  nature  qu'un  Prince  ignorant  tout,  au  sortir 
du  plus  ténébreux  cachot,  surj)ris  tout  à  coup  du  grand 
jour,  ne  connoissant  encore  et  ne  pouvant  conuoislre  que 
les  Luynes,  ny  quoy  que  ce  soit  de  gens,  de  choses,  d'affaires 
que  par  eux,  ait  pointé  malgré  eux  par  luy  mesme;  ait  ap- 
pris dès  ses  pi'cmièrcs  années  la  guerre  (pie  Luynes  igno- 
roil,  et  que  personne  n'osoit  lui  monslrer;  que  la  valeur 
de  cœur  et  la  volonté  extresme  qui  fait  le  courage  d'esprit, 
ait  tellement  surmonté  tout  d'al)ord  en  luy  celte  timidité 
dont  son  éducation,  son  entière  ignorance,  la  profondeur 
de  son  cachot  depuis  sa  naissance  l'avoient  accablé,  qu'il  se 
soit  montré  capitaine  dès  la  fin  de  ses  premières  armes  en 
Béarn  et  eu  Languedoc,  par  son  apj)Iication  à  s'instruire 
et  à  s'ex})érimenter.  Cela  n'a  pas  le  brillant  de  Saint-Cloud 
et  des  prompts  exploits  d'Henry  IV  pour  amuser  et  accous- 
tumer  ensemble  ses  huguenots  et  les  catholiques  de  son 
parti  :  mais  à  qui  comparera  la  situation  personnelle 
d'alors  de  ces  deux  Princes,  osera-t-ou  dire  de  bonne  foy 
qui  des  deux  l'emporta  sur  l'autre/ 
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Toulosfois  Louis  XIII  esloil  encore  sons  les  hesicles  cl(; 
Luynes  qiiaïul  il  senionsliii  iialiirellenuMil cl  iiiodesleiiieiil 
si  grand.  Lnynesmort,  el  L(tuis  Mil  al)an(l(iiiiié  à  liiy-ni(;sme 
mais  sans  avoir  pn  encore  (jne  lustrer  les  jieisonnagesel 
eomnic  à  la  dérobée,  ose  négoUer  luy-niesme  dans  Avignon 
avec  Ch.  Eniannel  duc  de  Savoyc,  le  plus  habile  el  ir. 
plus  dangereux  politique  de  son  temps,  sur  des  alïaires  à 
la  vérité  communes  contre  les  entreprises  de  la  Maison 
d'Antriclie,  mais  sçait  se  garer  des  avantages  (ju'un  Prince 
si  cauteleux  et  si  expérimenté  comptoit  de  j)rendre  en  per- 
sonne vis-à-vis  de  luy  sur  sa  jeunesse,  laquelle  en  sort  de 
façon  à  lui  laisser  les  prémices  de  ce  qu'il  sceut  exécuter 
dans  les  suittes  contre  les  infidélités  du  Savoyard.  Louis 
n'interrompit  ses  exploits  en  Languedoc  que  par  un  court 
voyage  à  Paris  où  il  jugea  sa  personne  nécessaire;  et  mal- 
gré les  Reines  et  les  personnages  importants  qui  lenoient 
à  sa  mère,  et  sans  estrc  soustenu  ([ue  de  son  grand  sens  et 
de  son  double  courage,  il  se  dérobe  à  la  Cour  et  achève  de 
soumettre  le  Languedoc. 

La  paix  de  Yervins  quoyque  deue  à  la  dernière  langueur 
et  à  la  politique  de  Philippe  II,  la  liaison  intime  avec  la 
Heine  Elizabeth,  que  la  conversion  d'Henry  IV  ny  cette  paix 
ne  put  alfoiblir,  et  l'Édit  de  Nantes,  sont  les  grands  chefs- 
d'œuvre  du  gouvernement  de  ce  Monarque  et  le  couron- 
nement de  tous  ses  travaux.  Un  autre  qui  n'est  pas  infé- 
rieur est  l'appuy  donné  à  la  république  naissante  des 
Provinces-unies  après  celte  paix,  sans  la  troubler  et  sans 
blesser  Home  par  loultes  ces  dilTérentes  démarches  d'un 
Hoy  si  nouvellement  converti.  Enfin  la  longue  trêve  que  ce; 
Prince  procura  entre  l'Espagne  et  celle  république  nais- 
sante, qui  asseura  sa  liberté  el  qui  la  conduisit  à  la  sou- 
veraineté. Touttes  ces  grandes  époques  n'ont  pas  besoin 
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(l'explication  icy,  après  ce  qui  en  a  esté  tracé  sur  le  règne 
d'Henry  IV;  mais  elles  sont  des  merveilles  des  veues,  de  la 
capacité,  de  la  conduitte  de  ce  grand  Roy  et  de  la  liberté 
qu'il  s'estoit  acquise  au  dedans,  d'abord  par  son  espée, 
ensuitte  par  la  justesse  de  la  balance  qu'il  eut  l'adresse 
de  tenir  entre  les  catholiques  et  les  huguenots. 

De  quelques  tristes  voiles  que  le  malheur  de  la  famille 
de  Louis  XllI  ait  obscurci  son  règne,  on  ne  peut  disconve- 
nir qu'avec  moins  d'éclat  le  sien  n'ait  esté  aussy  solide- 
ment grand  et  habile  que  celuy  du  Roy  son  père.  Ce  Prince 
abattit  la  Ligue  et  tint  les  huguenots  en  raison;  mais  tout 
son  art  et  sa  puissance  ne  put  détruire  celle  des  huguenols 
maistres  de  la  Rochelle  et  de  tant  de  places  de  seurelé,  en 
possession  de  leurs  synodes,  de  leurs  assemblées  généra- 
les et  particulières,  de  leurs  levées  enlr'eux,  de  leur  disci- 
pline, et  de  tant  d'articles  de  pacification  si  jaloux  et  si 
onéreux  aux  finances  et  à  l'autorité  royale  jusque  là  qu'on 
voit  par  les  histoires  et  les  mémoires  de  ce  règne  l'inquiel- 
lude  que  ces  assemblées  donnoient  si  souvent  à  Henry  IV; 
les  précautions,  les  peines,  les  mesures  dont  il  lui  fallut 
user  à  cet  égard,  compter  avec  elles  et  en  souffrir  encore 
comme  si  elles  eussent  esté  des  Puissances  estrangères.  La 
Ligue  toutte  chastièe  qu'elle  fust  fuma  encore  par  ce  qui 
en  restoil  de  princii)aux  personnages.  Henri  IV  fut  toutte 
sa  vie  réduit  à  les  mesnager,  à  en  souffrir,  à  fermer  les 
yeux  sur  bien  des  choses,  à  se  servir  mesme  jusque  dans 
ses  affaires  et  dans  son  conseil  de  quelques  unes  de  leurs 
meilleures  testes,  quoyqu'il  en  connust  bien  les  véritables 
et  anciens  attachements. 

Louis  XHI  sceut  profiter  pour  luy-mesme  des  grands  coups 
q  ne  Henry  IV  leur  avoit  portés .  Je  dis  par  luy-mesme  puisque 
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ce  fut  d'abord  malgré  Luyncs;  après  sa  niorl.  coiidc  le  gré 
de  là  Reiuo  sa  mère,  doiil  il  s"ét'lia{»|)a  poui'  retourner 
achever  de  réduire  le  Languedoc,  et  qu'il  conliniia  ee  grand 
ouvrage  seul  jusqu'à  la  déclaralion  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu en  qualité  de  premier  Minislie.  11  est  vray  qu'il  en  fut 
aidé  pendant  tout  le  reste  de  son  règne  ;  Wiais  on  a  veu  icy 
ailleurs  qu'il  sceut  le  diseeiiier.  vaiiiere  sa  répugnance 
personnelle,  le  choisir,  le  mainlenir  ;  enfin  qu'il  n'enfui 
point  gouverné  et  qu'il  fit  avec  luy  et  par  luy  ce  que  Henry  IV 
fit  de  son  temps  avec  et  par  les  excellents  ministres  qu'il 
avoit  sceu  choisir,  et  qui  ne  le  gouvernèrent  pas;  la  diffé- 
rence en  est  d'un  ou  de  plusieurs  ministres  ;  la  nécessité 
où  le  malheur  de  famille  de  Louis  XllI  le  jetta  de  faire  un 
preniier  ministre  sous  qui  d'autres  ministres  agissoient  ; 
le  bonheur  d'Henry  IV  de  ne  se  trouver  point  par  sa  famille 
dans  le  mesme  détroit  et  de  n'avoir  personne  entre  luy  et 
ses  ministres.  Il  est  vray  que  le  coup  d'œil  en  est  bien  dif- 
férent, mais  avec  un  peu  d'examen,  l'intérieur  est  le  mesme 
si  l'extérieur  ne  l'est  pas  ;  tout  revient  à  ce  que  le  fils  n'a 
pas  esté  plus  gouverné  que  le  père,  et  je  me  flatte  de  l'avoir 
démonstré  plus  haut.  Je  me  tiens  donc  en  droit  de  le  sup- 
poser icy  pour  ne  pas  répéter  les  mesmes  choses,  et  en  droit 
aussy  de  donner  au  maislre  comme  au  premier  ministre 
la  mesme  part  de  tout  ce  ({ui  a  esté  fait  d'admirable  dans 
ce  règne,  puisque  rien  ne  s'y  est  conçeu  ny  exécuté  sans 
estre  débattu,  concerté,  arresté  entre  Louis  et  Richelieu; 
qu'on  ne  peut  sçavoir  quelle  plus  giande  ou  moindi-e  part 
l'un  et  l'autre  y  ont  eue  dans  leurs  importants  et  si  fré- 
quents teste  à  tesle.  cl  (jue  les  exemples  si  éclatlants  du  Pas 
de  Suze  et  de  Corbie,  el  en  mesme  lemps  si  publics,  mon- 
trent avec  tan!  d'évidence  la  supériorité  du  inaistie  sur  le 
premier  ministre,  qu'il  ne  suivoit  ses  conseils  que  lorsqu'il 
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les  jugeoit  bons,  cl  que  dans  des  occasions  aussy  décisives 
il  a  sceu  en  prendre  de  meilleurs  en  soy  tout  seul  que  nt^ 
furent  ceux  de  Richelieu  quoyqu'appuyés  de  lous  ses  gé- 
néraux à  Suze  et  de  tout  son  conseil  sur  Corbie.  Combien 
donc  pourroit-on  compter  d'autres  événements  semblables, 
si  ces  teste  à  teste  nous  estoient  révélés  en  petittes  de  cour  ^ 
J'en  ay  rapporté  d'aulres  exemples  cy- dessus.  Je  le  répèle 
donc  et  je  l'avoue  avec  complaisance,  mais  avec  une 
juslt;  asseurancc,  Louis  XIll  ne  fui  point  gouverné. 

Poursuivons  donc  avec  confiance  son  excellent  et  sage 
gouvernement  à  travers  tant  de  troubles  domestiques  qui 
en  formèrent  sans  cesse  dans  l'Estat  ;  malheurs  cuisants 
(|ue  Henry  IV  n'eut  point  à  combattre,  car  qui  pourroit 
compter  pour  quelque  chose  le  court  et  léger  embarras  de 
la  fantaisie  de  sa  sœur  pour  le  Comte  de  Soissons?  El  (piaiid 
à  la  dissolution  de  son  mariage  ou  son  second  mariage,  son 
bonlicui'  api)lanit  tout  par  la  mort  de  Gabrielle. 

Si  Henry  IV  sceut  concjuérir  son  royaume  sur  la  Ligue, 
si  son  bonlieur  força  sa  conversion  si  nécessaire,  et  la  cou- 
vrit en  niesme  temps  par  le  tiers  parti  ;  si  rattachement  cons- 
lanl  aux  régies  anciennes  de  l'Église  et  de  l'Église  paiticu- 
liére  de  Fiance  luy  lit  trouver  un  prélat  éclairé  et  généreux 
qui  [)ar  l'absolution  publique  ([u'il  luy  donna  à  Saint-Denis 
le  receut  solennellement  dans  le  sein  de  l'Eglise,  et  força 
Rome  par  son  juojjre  interest  de  l'y  recevoir  aussy  mal- 
gré tous  les  efforts  de  l'Espagne  et  de  la  Ligue  mourante, 
et  ainsy  attacher  le  dernier  sceau  à  son  droit  et  à  ses  vic- 
toires, et  le  mit  en  estât  de  régner  de  fait  comme  de  droil; 
Louis  XHl  sceut  mettre  à  profit  les  travaux  d'Henry  IV  par 
les  siens,  et  affranchir  la  royauté  des  entraves  dont  Henry  IV 

1.  Ces  trois  derniers  mots,  dont  la  signilicalion  m'est  inconnue,  sont  lisi- 
blement écrits  dans  le  manusci  it. 


Au  ileduns. 
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n'avoil  pu  se  délivrer  de  l;i  pai'l  du  coi'ps  si  ciiscimIjIc,  si 
loililir.  si  protégé  au  dehors,  des  hugucnols  de  France,  et 
lies  restes  de  la  Ligne  [uiniinle  eneore  par  bien  îles  j^ersoii- 
nages  soiisteniis  au  dehors,  dont  quelques-uns  avoientesté 
les  plus  dangereux  arc-boultants,  chacun  en  leur  manière, 
de  cette  pestilentielle  association. 

La  prise  de  la  Rochelle  et  la  desiruclion  de  hudles  les 
places  des  Huguenots,  l'abattement  de  leurs  chefs,  de  leurs 
assemblées,  de  leur  reste  d'indépendance,  en  fit  enfin  des 
sujets  comme  les  antres  avec  qui  il  u'yeut  plus  à  comj)l(r, 
et  du  mesme  coup  rendit  souples  et  impuissants  les  inso- 
lents restes  de  la  Ligue,  de  façon  que  Louis  XIH  délivré  de 
ses  dangereuses  entraves  dans  son  iioyaume,  se  mit  en  li- 
berté et  en  pouvoir  de  se  louniei'  vers  les  affaires  du  de- 
hors :  ce  que  les  troubles  inléiienrs  de  religion  et  de  tant 
de  factions  et  de  guerres  civiles  sous  ce  prétexte,  n'avoient 
pas  permis  à  tant  de  ses  prédécesseurs,  et  tard  et  impar- 
faittement  encore  à  Henry  IV. 

Cette  délivrance  intestine  vint  bien  à  propos.  La  mai- 
son d'Autriche  jusqu'alors  débarrassée  des  contradictions 
que  la  France  tranqnile  chez  elle  eust  pu  luy  susciter, 
n'avoit  pu  renoncer  aux  grands  desseins  que  la  gloire  et  la 
puissance  de  Charles  Y  luy  avoieni  fait  concevoir,  auxquels 
la  bataille  de  Prague  et  le  redonttable  exemple  de  la  pros- 
cription et  du  dépouillement  de  l'Electeur  Palatin  onvroil 
de  nouvelles  espérances.  Quel  grand  coup  d'Estat  ne  fut-ce 
donc  pas  que  d'en  arrester  si  promptement  le  cours  par  ce 
profond  traitté  qui  fit  entrer  subitement  le  Roy  de  Suède 
en  Allemagne,  et  se  servir  de  ce  héros  pour  en  estre  le 
vainqueur  si  rapide  et  le  libérateur  eu  mesme  temps  de  sa 
liberté  de  concert  avec  la  France  ;  quel  art  en  mesme  temps 
à  elle  de  se  conserver  l'arbiliv  cuire  la  Ligne  catholique 
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et  protestante  ;  'enfin  quel  effort  de  politiciiic,  de  sagesse, 
de  force,  de  prudence,  de  conduitte,  que  le  soutien  des 
Suédois  par  la  France  et  la  direction  ferme  et  torte  de 
la  guerre  et  des  affaires  d'Allemagne  après  la  mort  du 
grand  Gustave-Adolphe,  et  dans  l'enfance  et  la  minorité 
de  Christine  sa  fille  (jui  succédoit  à  sa  couroune  et  à  ses 
trailtés. 

Le  règne  d'Henry  IV  tout  grand  et  glorieux  qu'il  ait  esté, 
n'offre  rien  de  pareil  dans  tout  son  cours  ;  l'équivalent  ne 
se  trouve  point  dans  nos  iiistoires.  Que  l'on  convienne  donc 
que  ce  seul  trait  est  supérieur  à  ce  qu'on  admire  le  plus, 
et  avec  plus  de  raison  dans  tout  le  règne  d'Henry  IV,  puis- 
que ce  chef-d'u?uvie  d'iiahileté  si  sagement  et  si  profondé- 
ment conceu,  si  luen  exécuté,  si  merveilleusement  et  si 
longuement  souslenu  parmi  tant  d'obstacles  causés  par  la 
mort  inopinée  de  Gustave  Adolphe  au  milieu  de  ses  triom- 
phes, est  cehiy  qui  a  arresté  ce  vol  prodigieux  de  la  Mai- 
son d'Autriche,  qui  venant  de  subjuguer  l'Allemagne  et 
l'Empire  à  i'rague,  menaçoit  d'une  prompte  sersiludr 
l'Europe  entière,  et  la  France  très  particulièrement  (jui 
après  la  mort  de  Louis  XIH  et  de  Hichelieu  en  a  recueilli 
de  si  précieux  fruits  pour  elle,  et  l'Allemagne  par  elle,  par 
la  paix  de  Westphaliecpii  Icrniina  cette  guerre  aux  dépends 
de  la  .Maison  d'Autriche. 

Comparons  maintenant  ce  que  le  père  et  le  fils  ont  fait 
en  Italie,  l'un  pour  l'affaire  du  .Marquisat  de  Saluées, 
l'autre  pour  la  protection  du  duc  de  Mantoue. 

Charles  Emanuel  duc  de  Savoye,  gendre  et  allié  d'Es- 
pagne, s'empara  par  droit  unitjuement  de  bienséance  du 
Marquisat  de  Saluées  sur  la  France,  estant  en  pleine  paix 
avec  elle  dans  le  temps  des  plus  grands  efforts  de  la  Ligue 
contre  Henry  111.  J'obinets  ses  autres  desseins  qui  ne  sont 
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|)as  (It^  mon  sujet.  Henry  IV  paisible  au  dedans  ci  an  dcliois 
vouUil  se  laii'c  reslilner  ce  larcin.  Il  n'y  eut  point  de  son- 
plessesny  d'artifices  qnedharles  Kinannel  ne  mist  en  œuvre 
pour  se  le  conserver.  En  le  restituant  il  ne  se  croyoit  plus 
on  scuretc,  au  moins  en  repos  à  Turin,  à  (piatrc  lieues  des 
François  qui  recouvroient  par  là  une  clef  d'Italie  pour  s'y 
j)orfer  lonttcsles  fois  qu'il  leur  conviendroil  d'y  enti'er.  Ces 
inesnies  raisons  faisoient  l'empressement  d'Henry  IV  pour 
celte  restitution.  On  a  vu  dans  le  coui't  l'écit  cy  dessus  dn 
Règne  de  ce  Prince,  ce  que  luy  pensa  couster  le  cauteleux 
voyage  que  le  duc  de  Savoye  voulut  faii-e  à  Paris  à  cette 
occasion;  en  combien  de  sortes  Charles  Emanuel  se  joua 
de  sa  patience,  et  la  cliôtive  issue  pour  la  France  d'une 
affaire  où  le  moindre  n'avoit  pas  mesme  de  prétexte  contre 
le  plus  grand.  Henry  en  fut  enfin,  quoyque  victorieux, 
pour  son  Mai'quisat  échangé  contre  la  Presse  sans  mesme 
obtenir  Pignerol,  ny  aucuji  autre  passage  en  Italie  dont  les 
portes  luy  demeurèrent  entièrement  fermées,  et  le  duc  de 
Savoye  délivré  pour  toujours  d'un  fascheux  voisinage,  qui 
le  tenoit  dans  une  crainte  continuelle  dans  la  capitale  et 
le  milieu  de  ses  Estais. 

Ce  mesme  Prince  si  bon  capitaine  et  politique  si  dange- 
l'eux.  et  si  raffiné,  n'eut  pas  si  bon  marché  de  Louis  XIII 
dans  l'affaire  de  Mantoue  comme  on  l'a  vu  icy  dans  le 
court  abrégé  du  Règne  de  ce  Monarque.  11  ne  put  eslre 
retenu  par  les  ruses  de  ce  Prince  appuyé  de  l'Espagne  et 
de  l'Empereur,  les  Alpes  infectées  de  la  peste  et  armées  de 
louttes  les  rigueurs  de  l'hyver,  enfin  les  barricades  de  Suze. 
L'opposition  du  Cardinal  de  Richelieu  et  de  tous  ses  généraux 
ne  purent  l'arresler,  sa  gloire  personnelle  et  son  incroyable 
victoire  qui  réduisit  à  ses  genoux  h;  fier  duc  de  Savoye,  et 
h  se  servir  de  son  fils  comme  beau-frère  dn  Roy  i)Our  se 
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tirer  comme  il  pourroit  d'un  si  mauvais  pas.  Il  promit 
tout,  ne  tint  rien,  fit  agir  l'Empire  et  l'Empereur  avec 
succès  contre  le  duc  de  Mantoue  qu'il  dépouilla  pour 
>fjuelques  moments,  qu'il  paya  chèrement  après  ;  vit  le 
Prince  chassé,  réintégré  pleinement  et  le  protecteur  et  le 
jtrotégé  complettementglfM'ieux  et  en  seureté  avec  tous  ses 
Estais  par  le  traitté  de  Querasque  ;  c'est-à-dire  que  Charles 
Emanuel  mourut  de  despit,  de  honte  et  de  rage  fort  peu 
<ivant  la  consommation.  Certes,  les  issues  de  ces  deux 
affaires  avec  le  mesme  Prince  ne  sont  pas  égales,  et  le  pa- 
roistront  encore  bien  moins  si  l'on  considère  qu'IIenrv  IV  y 
travailluil  doublement  pour  soy,  quant  à  la  chose  mesme 
H  quant  à  la  réparation  du  larcin  vl  de  l'injure  faille  et 
sousterme  à  sa  couronne  ;  et  que  le  Roy  son  fils  n'agit  que 
par  générosité  pour  la  protection  d'un  allié  qui  avoil 
■esté  son  sujet,  et  iudiiecleuicul  aussy  [)Oui'  empes- 
clicr  la  lro[t  grande  puissance  de  la  Maison  d'Autriche 
<3n  Italie,  et  l'agrandissement  particulier  du  duc  de 
Savoye. 

On  ne  peut  rien  dire  du  dessein  dlleury  IV  à  propos  de 
l'ouvcM'turede  la  succession  litigieuse  de  Clôves,  Bergues  et 
Juliers,  sinon  que  le  projet  eu  e-toit  beau  et  utile,  et  que 
selon  loutte  ap[)arence  le  succès  en  eust  esté  heureux  et 
glorieux,  ayant  esté  pourpensé  de  si  loin,  et  tous  les  grands 
préparatifs  faits  peu  à  peu,  obscurément,  de  longue  main, 
et  lors  tout  j)rests  à  estre  mis  eu  œuvre.  Mais  si  au  lieu 
<.le  le  suivre  sans  s'en  détourner,  l'orage  estoit  tout  à 
coup  tombé  sur  Bruxelles  uniquement  pour  enlever  la 
Princesse  de  Coudé  à  son  espoux,  et  à  l'archiducliesse  à 
(pii  il  l'avoit  confiée,  quel  prodigieux  obscurcissement 
de  gloire,  quel  éclat  honteux  par  loutte  l'Europe,  quel 
contretemps  à    faire  échouer   le   premier   projet,  quelle 
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source  déplorable  de  lionbles  domestiques  et  d'Estal, 
([uel  avantage  aux  eniieuiis  et  aux  envieux  de  la  Franee 
et  de  sou  .Monarque,  pour  en  prolileiî  Dans  quels 
abysmes  pouvoient-iis  conduire  ;  et  quelles  issues  pour  en 
sortir?  La  providence,  (jui  l'ègle  tout,  ne  jieriuit  pas  qu'un 
si  grand  Hoy  survescust  ù  sa  gloire.  Ce  dernier  Irait  d'a- 
mour si  cstrangement  déplacé  n'avoit  dcsjà  lait  que  trop 
de  bruit;  mais  quel  démon  a  pu  terminer  une  si  belle 
vie! 

A  l'égard  de  son  dernier  projet,  il  faut  avouer  que 
([uelque  soin  (jue  prennent  les  mémoires  de  Sully  à  le 
rendre  plausible,  on  a  })eine  à  s'enqiesclier  d'y  voir  autre 
cliose  qu'une  belle  cbimcre,  et  à  compiendre  qu'elle  ait 
pu  estre  conceue  et  proposée  sérieusement  jusqu'à  se  flatter 
de  la  faire  gouster  à  des  Puissances  estrangéres,  du  con- 
cours desquelles  ce  projet  ne  pouvoit  se  passer.  11  est  bien 
difficile  de  se  persuader  qu'une  Princesse  aussy  sage  et 
aussy  liabile  que  l'a  esté  la  Heine  Elizabetli  y  soit  vérita- 
blement entrée,  et  autrement  que  par  une  complaisance 
qu'elle  jugea  ne  l'engager  à  rien  par  l'impossibilité  de 
l'exécution. 

Si  Henri  IV  se  laissa  fermer  la  porte  d'Italie  parl'écliange 
du  Marquisat  de  Saluées  et  engager  en  mesme  temps  à  en 
laisser  une  ouverte  par  un  coin  de  la  Bourgogne  aux 
trouppes  de  la  Maison  d'Autricbe  pour  leur  commimication 
d'Italie  en  Allemagne  et  aux  l'aïs-Bas;  et  léciproquement 
par  la  Savoye  par  ce  passage  en  Bi-esse  qu'Henry  se  soumit 
à  ne  pouvoir  fermer  par  la  l-rauclie-Comlé  lors  à  l'Espagne 
et  par  la  Lorraine,  Louis  XIII  sceut  leur  fermer  le  cliemin 
de  la  Valteline  que  la  Maison  d'Autriche  s'estoit  ouvert  et 
bien  fortifié  aux  dépends  de  la  liberté  des  drisons,  partie 
j)ar  les  armes,  partie  par  l'ojtiniastreté  et  l'adresse  de  la 
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négoliation,  dont  la  mort  de  ce  Monarque  laissa  l'entier 
accomplissement  et  le  fruit  à  son  successeur. 

Il  prit  aussy  des  mesures  plus  justes  et  plus  promptes 
que  le  dernier  projet  du  Roy  son  père,  pour  abaisser  la 
Maison  d'Autriche  dont  je  viens  de  parler,  sans  revenir 
au  grand  coup  qu'y  frappa  Gustave  Adolphe  si  bien  sous- 
tenu  après  sa  mort,  qui  a  esté  expliqué  ailleurs  comme 
un  chef  d'œuvre  de  politique  de  ce  règne.  La  révolution  de 
Portugal  n'en  fut  pas  un  moins  grand,  parti  de  la  mesme 
source,  dont  le  secret  qui  se  peut  dire  avoir  esté  prodigieux 
dans  sa  conduitte,  au  nombre  de  testes  à  qui  il  le  fallut 
confier,  et  la  rapidité  de  l'exécution  estonnérent  l'Europe 
et  porta  à  l'Espagne  le  coup  le  plus  fiital  en  Europe,  en 
Afrique  et  dans  le  Nouveau  monde.  C'est  un  trait  qui  ne 
se  peut  assés  admirer. 

Enfin  si  Henry  IV  eut  la  gloire  de  conquérir  son  propre 
royaume,  Louis  XIII  eut  celle  de  se  le  rendre  soumis,  et  de 
couronner  sa  belle  vie  dans  le  temps  qu'il  sentoit  le  plus 
cruellement  qu'elle  alloit  luy  échapper,  par  se  porter  au 
mépris  de  ses  douleurs,  à  la  plus  éloignée  extrémité  de 
son  royaume  en  faveur  des  Catalans  qui  imploroient  sa 
protection,  prendre  lV'ri»ignaii  en  personne,  conquérir  le 
Uoussillon  et  l'attacher  pour  toujours  à  sa  couronne.  Ce 
dernier  exploit  fut  vierge  comme  tous  les  précédents  de  ce 
fort,  de  ce  juste  par  excellence,  je  veux  dire  qu'il  n'eut 
pour  but  ny  l'ambition,  ny  l'amour.  L'objet  unique  n'en 
fut  que  le  bien  de  l'Estat,  et  le  recouvrement  d'une  pro- 
vmce  importante  qui  appartenoit  par  plusieurs  tiltres  à  la 
France  et  qui  avoit  été  arrachée  depuis  longtemps  à  ses 
prédécesseurs. 

Il  se  trouve  si  peu  de  proportion  entre  l'eslat  où  estoil 

I.  20 
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:omparaison  du  la  Fraiicc  lors  (le  la  mort  d'Henry  IV  cl  lois  piicoiedc  celle 
Louis  XIV  avec  du  marcsclial  d'Ancre,  et  ccluy  où  la  laissa  la  mort  dn  car- 
^"'*  et  de""^     dinal  Mazzarin,  que  cette  différence  rend  difficile  la  compa- 
raison dn  uonvernement  de  Louis  XIV  avec  ceux  d'Henry  IV 
et  de  Louis  XMI  depuis  cpie  ces  trois  Monarques  en  curent 
pris  les  resnes  par  eux-mesmes-  Le  pi'cmicr  avoil  dès  lors 
toutte  l'expérience  nécessaire  pour  agir  par  luy-nicsine,  cl 
pour  choisir  à  loisir  ses  minisires  entre   les  meilleures 
testes  :  le  second  se  trouva  dans  Testât  le  plus  diamestra- 
lement  opposé  à  celuy-là  en  touttcs  les  sortes  :  le  troisième 
tenu  de  court   mais  bien  traitté,  avoit  eu  loisir  et  moyen 
de  voir  et  d'entendre  parmi  les  désordres  de  sa  miiiorilé, 
et  dans  les  temps  qui  la  suivirent  jusqu'à  la  mort  du  Car- 
dinal Mazzarin,  quelque  soin  qu'on  eust  pris  pendant  plu- 
sieurs années  à  le  tenir  dans  la  plus  profonde  ignorance, 
et  de  prolonger  après  sa  dépendance  entière  jusqu'à  cette 
époque.  Henry  IV  avoit  plus  de  trente-cinq  ans  lorsqu'il  par- 
vint à  la  couronne,  et  il  estoit  alors  tout  ce  qu'il  s'est  mon- 
tré depuis.  Louis  XHI  n'avoit  pas  seize  ans  lorsque  la  mort 
du  mareschal  d'Ancre  le  sortit  du  sépulchre  où  il  avoit 
esté  enfermé  jusqu'alors  dans  lapins  profonde  ignorance, 
dans  la  plus  jalouse  solitude,  en  un  mot  dans  les  fers  et 
les  ténèbres  les  plus  épaisses:  et  n'avoit  guère  que  vingt  ans 
à  la  mort  du  conestable   de   Luynes.  Ajoutons  (lu'il  n'en 
avoit  pas  vingt-trois  accomplis  lorscjn'il  fit  le  Cardinal  de 
Richelieu  premier  ministre.  Louis  XIV  avoit  plus  de  vingt- 
deux  ans  et  demi  à  la  mort  du  Cardinal  Mazzarin  qui  luy 
laissa  d'excellents  ministres  au  dedans  et  au  dehors,  et  les 
premiers  capitaines  de  l'Europe  avec  force  bons  généiaux. 
Aussy  les  premiers  traits  de  son  règne  furent-ils  éclat- 
tanls.  11  n'eut  besoin  que  de  monslrer  son  courroux  à  Rome 
<'t  à  l'Espagne,  pour  en  recevoir  les  satisfactions  publiques 
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les  plus  humiliantes  de  l'insulte  faitte  par  les  Corses  de  la 
garde  du  Pape  au  Duc  de  Créquy  son  ambassadeur  à  Rome, 
et  de  l'affaire  arrivée  à  Londres  entre  d'Estrades,  depuis 
iiiareschal  de  France,  son  ambassadeur  à  Londres  et  Yatte- 
ville  ambassadeur  d'Espagne.  Lyonne  estoit  lors  secrétaire 
d'Estat  des  affaires  Estrangères,  dont  l'Europe  avoit  senti  la 
capacité  en  plusieurs  grandes  occasions,  et  Colbert  lit 
fleurir  les  finances,  l'abondance  dans  le  Royaume,  le  com- 
merce au  dehors,  1?.  marine,  les  arts  et  les  lettres,  dans  la 
place  de  Controlleur  général  des  finances  (;l  de  Secrétaire 
d'Estat  de  la  marine  :  deux  grands  hommes  qui  ne  tra- 
vaillèrent que  pour  la  gloire,  et  la  prospérité  du  Roy  et  du 
Royaume.  Le  Tellier  et  Louvois  son  fils,  Secrétaire  d'Estat 
du  département  de  la  guerre,  ne  furent  pas  des  ministres 
moins  habiles,  mais  Louvois  plus  personnel  :  de  là  ces 
guerres  entreprises  si  légèrement,  cette  rapidité  de  con- 
quesles,  cetéloignementdu  repos,  ce  formidable  et  ruineux 
excès  de  trouppcs,  cette  jalousie  et  cette  frayeur  jetlée 
dans  toutte  l'Europe  qui  la  banda  sans  cesse  contre  la 
France,  qui  causa  des  guerres  continuelles  et  qui  pensa 
enfin  l'écraser  sous  le  poids  de  ses  propres  triomphes. 

Henry  IV  et  Louis  Xlll  ne  se  proposèrent   que  de   ravoir^ustes  motifs  des 
le  leur,   d'empescher  leurs  ennemis  de  les  dominer,  etfHen"7iv^i'de 
avec  eux  toutte  l'Europe  et  de  régner  chez  eux  sans  dépen-'ji^f^"gnfs"',jg 
dance.  Tel  fut  l'objet  constant  de  leurs  armes  au  dedans  ,   '^.'^"^..^'^ 

<*  Louis  XIV  pour 

et  au  dehors,  de  leurs  alliances  et  de  toutte   la  cunduitle      ..  •^^«^"^ 

quil  a  Taittes. 

de  leur  règne.  Louis  XIV,  libre  des  entraves  domestiques 
lorsqu'il  prit  les  resnes  du  gouvernement,  que  ses  deux 
prédécesseurs  avoient  trouvées  chez  eux  lorsqu'ils  s'en  sai- 
sirent, el  qu'ils  eurent  tant  de  peines  et  de  travaux  à 
essuyer  pour  les  vaincre,  séduit  par  Louvois,  voulut  cstre 
conquérant  et  s'abandonna  à  toute  la  superbe  de  la  gloire.]. 
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De  là  les  deux  *;ucrrcs  d'Hollande  cl  le   <^riuu\  frull.  qu'il 
letira  de  la  paix  de  Nimègue,  avant  que  les  Puissances  de 
l'Europe  eussent  le  temps  de  se  bien  reconnoistre  et  de  se 
mettre  en  estât  de  se  faire  rcdoutter  à  leur  tour,  après 
avoir  vu  une  partie  de  la  Flandres,  l'Alsace  passer  sans 
retour  entre  les  mains  de  Louis  XIY,  et  enfin  le  prodigieux 
cliel-d'œuvre  de  l'occupation  tranquile   de   Strasbourg-, 
qui  du  boulevard  de  l'Allemagne  devint  celui  de  la  France 
sans  le  moindre  mouvement,    dans   le   plus   surprenant 
secret,  sans  qu'il  en  coustast  au  Roy  qu'un  simple  voyage 
de  plaisir,  ny  l'entraisnast  après  en  aucune  prise  d'armes. 
Tels  sont  les  exploits  de  ce  règne,  aidés  de  la  conjoncture 
des  temps  qui  ne  se  peuvent  comparer  à  ceux  des  deux  pré- 
cédents, mais  qui  causèrent  une  crainte  et  une  jalousie  à 
toutte  l'Europe  qui  la  réunit  contre  la  France,  e!  person- 
nellement contre  Louis  XIV.  sous  lesquelles  il  se  vit  enfin 
si  près  de  succomber  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
I  auus  des  réu-      lUcn  n'irrita  tant  l'Allemagne  que  les  réunions  que  pour 
cela  mesme  Louvois  fit  entreprendre  sous  un  voile  juridi- 
que, des  liefs  dépendants  de  l'Alsace  et  des  trois  Eveschés, 
avec  des  extensions  et  des  prétentions  immenses.  Ce  fut 
le  premier  écueil  où  Louis  XIV  échoua,  et  que  les  allarmes 
menaçantes  de  la  Diète  de  l'Empiie  l'obligèrent  à  suspen- 
dre, puis  à  abandonner. 
Disproportion        Une  vanitô  peu  proportionnée  à  la  grandeur  et  à  la  pros- 

iinmense    entre  .    ,  ,,        ,  i     t        •     vi^-^  •      -i  i       •    i         • 

l'iiumiliation    péritc  actuelle  alors  de  Louis  \1V  irrita  encore  la  jalousie 

du   Do''('  de  Ce-    ,      ,,,,  oc.  •         i      i  i         i  i    i      y  » 

nés  ;i  Ver-  dc  ILuropc.  Cc  lut  inoiiis  le  bombardement  de  (tenes,  que 
''""de  afarks'*'  1»  satisfactiou  singulière  que  Louis  XIV  exigea  de  son  doge 
en  personne  accompagné  de  quatre  sénateurs.  On  ne  la 
comparera  pas,  que  je  pense,  avec  celle  que  Louis  XIII 
couvert  dépoussière,  de  sang  et  de  gloire  receut  sans  l'exi- 
ger  du    Duc  Charles-Enianuel  de  Savoye  en    personne. 


Ematiuel  au 
l'asdeSuze. 
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après  avoir  forcé  les  barricades  de  Siize  lui-mesme  l'espée 
à  la  main. 

La  Marine  comme  inconnue  en  France,  ne  permit  pas  à 
Henry  IV  d'en  tirer  aucun  parti  ny  à  Louis  Xill  que  de 
fort  légers.  Colbert  qui  la  rendit  florissante  procura  la 
gloire  de  plusieurs  victoires  navales  sur  les  iïollandois  et 
sur  les  Anglois  en  bien  de  différentes  mers.  Celle  de  Sicile 
en  fut  illustrée  plus  d'une  fois  pour  le  secours  de  cette 
isle  révoltée  contre  l'Espagne.  Toutesfois  elle  fut  brus- 
quement abandonnée  au  ressentiment  de  son  ancien  mais- 
tre  avant  la  paix  de  Nimégue. 

L'Italie  ne  fut  point  lieureuse  à   ce  règne.  Henry  IV  et  fautes  à  ivgaij 

.  .  .     °  "^  de  lîome. 

Louis  XUI  s'estoient  toujours  très  bien  ménagés  avec 
Home.  Louis  XIV  se  brouilla  avec  Innocent  XI  Odescbalclii 
€t  y  laissa  du  sien.  Lyonne  n'estoit  plus.  La  Régale  an- 
cien droit  de  nos  Rois  s'y  maintint  à  grande  peine;  mais 
les  propositions  de  1682  du  clergé  de  France,  et  les  fran- 
chises soustenues  les  unes  et  les  autres  avec  tant  d'éclat, 
il  fallut  ployer  honteusement  sur  ces  deux  points  pour 
obtenir  des  Bulles. 

Le  Portugal  et  la  Savoye,  Puissances  si  disproportion- 
nées de  la  France,  soustinrent  mieux  leurs  démeslés  avec 
Rome  ;  leur  patience  et  leur  fermeté  leur  fit  enfin  donner 
<les  Bulles  et  des  chapeaux  après  longues  années  de  refus, 
et  les  accorder  sans  que  ses  Princes  se  prestassent  â  rien 
pour  les  obtenir. 

Henry  IV  et  Louis  XIII  eurent  sans  cesse  des  alliés  pen-  Faute    cstiange 
liant  tout  le  cours  de  leur  règne  et  jamais  tout  te  l'Europe  longues  et  funes- 
h  la  fois  sur  les  bras.  Cette  politique  ne  fut  pas  celle  de  du  Prince To- 
Louis  XIV.  H  en  eut  peu  lors  de  ses  premières  guerres  et       '^"^^" 
les  perdit  bientost.  L'alarme  et  la  jalousie  de  ses  succès 
fut  d'un  merveilleux  usage  à  un  génie  du  premier  ordre, 
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oiilir  (le  iTiiNoir  ])u  par  la  longiioiir  de  sa  patience  et  les 
UMilativos  les  plus  réiléiécs  de  soumission  et  de  respect, 
énionsser  la  haisne  personnelle  de  Louis  XIV  (jui  luy  donnoil 
sans  cesse  des  traverses  et  des  marques  jiuhli(jues  de  son 
mépris  et  de  l'indignation  (pTil  uo})ouv()il  esteindredu  refus 
d'espouser  l'aisnée  de  ses  bastardes  et  se  marier  après  à 
une  fille  d'Angleterre;  ce  grand  génie,  je  veux  dire  le 
fameux  et  dernier  Prince  d'Orange,  s'estoit  acquis  un 
grand  crédit  dans  touttes  les  Cours  de  l'Europe,  et  un  si 
absolu  dans  les  Provinces  Unies  qu'il  en  esloil  deveiui 
comme  entièrement  le  maistre.  Il  sceut  si  bien  proHler  de 
tous  ses  avantages  pour  se  venger  personnellement  de 
Louis  XIV,  qu'il  ourdit  contre  luy  la  formidable  ligue  d'Augs- 
bourg  qui  le  porta  sur  le  trosne  d'Angleteiic  cl  la  Maison 
d'IIanover  après  luy:  et  après,  la  Heine  Anne  sa  belle- 
sœur. 
Faute  de  Loiu  dc  conjurcr  cet  oiage  Louis  XIV  le  prévint,  et  prit 

les  armes  pour  soustenir  la  prétention  de  Furstemberg. 
depuis  Cardinal,  à  la  Coadjutorerie  de  Cologne,  contre  le 
prince  Clément  de  Bavière,  sousienu  pai-  l'Empereur  et  le 
Pape.  Ce  Prince  estoit  frère  de  rÉIecteur  de  Bavière  et  de 
notre  Daupbine  :  c'estoit  une  raison  d'éviter  bonneslement 
de  se  commettre,  et  de  s'attaclier  deux  Électeurs. 

Le  Roy  d'Espagne  estoit  sans  espérance  d'avoir  des  en- 
fants et  sa  santé  fort  menaçante  :  quoy  de  plus  important 
(jue  de  ne  rien  oublier  pour  déranger  la  ligue  d'Augsbourg, 
pour  monstrer  une  modération,  une  complaisance  mesme 
(pii  pust  adoucir  les  baisnes  et  les  jalousies,  pour  faire  des 
alliances,  pour  asseurer  la  paix,  et  pendant  cette  paix 
réparer  le  royaume  et  se  prépaier  bien  secrettement  à  pro- 
fiter à  la  mort  du  Roy  d'Espagne  d'un  thénemenl  qu'il 
estoit  tout-à-fait  impossible  d'espérer  qu'il  se  passast  paci- 
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fiqiiemcnt.  C'estoit  l'interest  de  l'Estal,  et  le  plus  grand 
qu'il  pust  avoir  dans  cette  perspective  de  l'ouverture  de  la 
vaste  succession  d'Espagne  qu'on  regardoit  comme  pou- 
vant arriver  à  tous  moments.  Mais  ce  n'estoit  pas  le  compte 
de  Louvois;  il  vouloit  la  guerre;  il  se  liasta  de  la  faire 
déclarer;  il  désespéra  l'Allemagne  par  les  incendies  de 
Worms,  de  Spire,  de  tout  le  Palatinat,  et  poussa  le  duc  de 
Savoye  qui  ne  vouloit  que  la  neutralité  tellement  à  bout 
à  l'insccu  du  Roy,  qu'il  rendit  la  guerre  générale  et  la  plus 
longue.  Encore  si  dans  ce  détestable  parti  les  armes  du 
Roy  se  fussent  portées  sur  la  Hollande,  l'invasion  d'Angle- 
terre en  eust  été  nécessairement  arrestée,  et  qui  sçait  si 
elle  eust  pu  s'exécuter  après?  Les  avis  en  estoient  redou- 
blés et  certains;  mais  cette  invasion  rendoit  la  guerre  plus 
durable.  C'est  ce  que  Louvois  soubaitoit  et  c'est  ce  qui 
lit  tost  après  l'invasion  exécutée ,  porter  tout  l'effort  des 
armes  du  Roy  en  Flandres,  où  tout  auroit  ployé  d'abord 
dans  la  première  surprise,  mais  où  après  la  guerre  com- 
mencée on  ne  pouvoit  pas  espérer  de  succès  décisifs  parmi 
tant  de  places  ennemies;  au  lieu  que  l'Allemagne  où 
on  ne  voulut  rien  pousser  estoit  destituée  de  ses  barrières, 
aisée  à  pénétrer,  à  effrayer,  à  faire  crier  les  Princes  et  les- 
Cercles,  à  les  pratiquer  et  à  donner  jour  à  détacber  l'Em- 
])iie  de  cette  guerre,  qui  par  luy-mesme  n'y  avoit  point 
(l'interest  et  n'y  estoit  entraisnéque  par  l'autorité  de  l'Em- 
pereur. La  France  victorieuse  partout  ne  recueillit  aucun 
fruit  de  ses  victoires,  qu'un  épuisement  qui  luy  fit  acbep- 
ler  cbèrcment  la  paix  do  Savoye  qui  acbemina  celle  de 
liyswick  où  nos  plénipotentiaires  de  robes  et  de  lettres  se 
laissèrent  surprendre,  et  faute  de  connoissances  militai- 
res, tombèrent  en  d'estranges  fautes  sur  la  formation  de 
nos  frontières  en  Flandres  du  costé  de  la  mer. 


512  PARALLÈLE 

Faille  de  la  ré-      La  rôvocalion  lie  rÉdit  de  Nantes  en  1685,  et  la  façon 

vocation 

de  lEdii  de    baibiirc  dont  on  nsa  pour  forcer  la  conversion  des  hiigiic- 
tiaiiie-       nots  avoit  irrité  au  dernier  point  les  Puissances  protes- 

nients  faits    aux  ,       ,  .<•..>    i)  •  <     j  ii     r 

iiiiguonots.  tantes,  et  n  avoit  este  a  aucun  prix  auprès  des  catholiques, 
non  pas  mesme  auprès  d'Innocent  XI  ny  de  la  Cour  de 
Rome.  Ces  rigueurs  contre  tout  un  peuple  dont  gnke  aux 
travaux  de  Louis  XIll  il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre,  dé- 
peuplèrent le  Royaume,  y  portèrent  une  grande  confusion 
et  enrichirent  les  Estais  protestants  de  nos  dépouilles  e( 
de  nos  manufactures,  et  ^mirent  le  désespoir  dans  l'aine 
de  tant  de  millions  de  proscrits,  ou  de  faux  convertis 
demeurés  dans  le  Royaume. iLouvois  qui  en  fut  le  grand 
promoteur  et  l'exécuteur  par  les  Dragons  dont  il  iît  ses 
apostres,  avoit  bien  prévu  l'indisposition  que  cet  événe- 
ment et  que  les  violences  qui  l'accompagnèrent  excite- 
roienl  partout,  et  dont  le  prince  d'Orange  sceut  si  bien 
profilter.  La  piété  et  la  gloire  du  Roy  y  furent  également 
surprises.  Tandis  que  les  catholiques  mesme  les  moins 
éclairés  gémissoient  des  sacrilèges  innombrables  où  l(>s 
pillages  et  les  tourments  qu'éprouvoieiit  les  huguenots 
dans  leurs  corps  et  dans  leurs  biens,  se  laissoient  entra is- 
ner;  et  que  les  Puissances  catholiques  ne  regardoient  ccl 
estrange  spectacle  que  comme  un  trait  de  politique  poin- 
déraciner  et  pour  exterminer  à  jamais  de  la  France  une 
secte  qui  y  avoit  si  longtemps  et  si  dangereusement  formé 
tant  de  troubles,  les  Puissances  protestantes  ne  purent 
voir  qu'avec  frémissement  que  la  foy  de  ce  célèbre  Edit 
si  souvent  affoiblie  sous  ce  règne,  n'avoil  esté  gardée  que 
jusqu'au  moment  qu'on  avoit  cru  pouvoir  tenter  impuné- 
ment la  destruction  des  huguenots  en  France,  et  l'exécu- 
ter de  la  manière  la  plus  cruelle  et  la  ]dus  odieuse. 

En  général,  catholiques  et  protestants,  ennemis  ou  ja- 
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loux  de  la  France,  virent  avec  joye  l'effet  terrible  qu'une 
telle  dépopulation  alloit  faire  dans  ce  Royaume,  et  avec 
quelle  privation  de  richesse  et  de  commerce!  Elles  n'ap- 
j)laudirent  pas  moins  aux  moyens  violents  dont  on  se  ser- 
voit,  au  lieu  de  la  patience,  des  exclusions,  des  récom- 
penses, de  la  douceur,  des  tentations  par  lesquelles  on 
pouvoit  attirer  les  ministres,  priver  peu  à  peu  les  hugue- 
nots de  pasteurs  et  1rs  attirer  ainsy  à  devenir  catholiques, 
sans  exposer  le  royaume  à  l'affoiblissement  qui  résulloil 
si  nécessairement  d'une  expulsion  sans  comparaison  plus 
ruineuse  que  n'avoit  esté  celle  des  Maures  à  l'Espagne. 
Aussy  les  huguenots  ne  purent-ils  obtenir  de  pioteclion 
ulile  pour  estre  restablis  en  France  à  la  paix  de  Ryswick 
comme  ils  s'en  estoient  flattés,  ny  à  la  suivante.  Les  Puis- 
sances estrangères  avoient  trop  bien  profité  de  leur  expul- 
sion et  n'eurent  aucun  désir  sincère  du  retour  dans  leur 
patrie  d'une  telle  multitude  d'hommes  qui  en  repeuplant 
la  France  y  auroient  rapporté  leur  commerce  et  leurs  ri- 
chesses. Les  Puissances  ennemies  et  jalouses  aimèrent 
mieux  se  réserver  l'usage  qu'elles  pourroient  faire  de  la 
rage  des  faux  convertis  demeurés  en  France,  dont  en  elfct 
elles  tirèrent  dans  la  guerre  suivante  une  longue  et  dange- 
reuse diversion  en  Languedoc  et  dans  les  pais  voisins.  Ainsy 
elles  laissèrent  tranquilemenl  Louis  XIV  s'applaudir  comme 
d'une  grande  gloire  d'avoir  détruit  le  calvinismeeri  Fiance, 
qui  avoil  inutilement  cousté  tant  de  travaux  à  ses  six  der- 
niers prédécesseurs,  tandis  (lu'il  ne  s'appcrccvoit  pas  de  la 
playe  qu'il  faisoit  à  son  Estât,  et  (jue  la  facilité  qu'il  y  avoit 
trouvée  n'estoit  que  le  fruit  des  travaux  de  Lctuis  XllI,  Inq) 
sage  et  trop  juste  pour  en  vouloir  recueillir  de  si  odieux 
et  de  si  funestes. 

La  paix  de  Ryswick  n'imposa  donc  rien  à  Louis  XIV  par 
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raporl  aux  hugiicnofs,  mais  la  reconnoissancc  du  Prince 
(VOrango  eu  qualilr  do  Roy  d'Anglelcrro  el  de  la  succession 
protestante  de  ce  Prince  qu'il  avoil  si  conslainenl  person- 
nellement haï,  méprise,  traversé,  fut  une  condition  bien 
amcre  apn'-s  tant  d'efforts  pour  le  reslablissemcnt  de  Jac- 
ques li  réfugié  avec  sa  famille  eu  France,  qui  luy  avoit 
cousté  tant  de  trouppcs  et  d'argent,  et  de  plus  raiiéantisse- 
nient  total  de  sa  marine  à  La  Hogue.  Rendre  ou  donner 
par  force  des  Roys  à  une  nalion  qui  les  a  chassés,  en  chas- 
ser un  qu'elle  s'est  donné  et  qu'elle  veut  se  conserver,  est 
une  gloire  qui  avoit  d'aulanl  plus  éhloui  Louis  XIV  qu'il 
s'agissoit  du  restablissement  d'un  ami  personnel  contre  un 
Prince  que  Louis  haïssoit  personnellement  depuis  qu'il 
avoit  refuse  l'aisnée  de  ses  baslardes.  Il  sentit  trop  tard 
tout  ce  qu'il  luy  en  cousla  vainemeni  pour  exécuter  un 
projet  contre  toutte  l'Europe,  sur  lequel  l'heureux  succès 
de  la  révolution  de  Porlugal,  el  sans  sortir  d'Angleterre, 
le  restablissement  de  Chailes  11  dont  Louis  avoit  esté 
témoin,  eust  deu  luy  servir  de  leçon. 
Faute  du  superbe      y^j}^  j^i^j-j  (j^g  fautcs  et  bicu  lourdos,  qui  ne  i)euvent 

camp  de  ^  * 

compiègne.  irouvcr  de  comparaison  dans  les  deux  règnes  précédents. 
Celle  de  la  superbe  magnificence  du  camp  de  Compiègne, 
si  ruineuse  aux  nombreuses  trouppes  qui  le  composèrent, 
pour  se  parer  de  la  pompe  d'une  opulence  peu  croyal)le  au 
sortir  d'une  guerre  générale  de  dix  ans  aussy  pesante,  fut 
une  monstre  vaine  qui  ne  servit  qu'à  redoubler  la  jalousie 
de  l'Europe,  et  à  fournir  les  plus  plausibles  raisons  aux  en- 
vieux de  la  France  et  de  la  personne  du  Roy,  pour  allarmer 
touttes  les  Puissances  contre  celle  qui  estaloit  à  leurs  yeux 
les  preuves  d'une  abondance  dont  elles  avoient  lieu  de  la 
croire  alors  si  éloignée,  et  de  laquelle  tout  estoit  à  craindre 
pour  elles. 
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Henry  IV  et  Louis  XIII  ont  fait  de'grandes  guerres,  touttes 
nécessaires,  touttes  utiles:  celles  de  pure  parade  leur 
ont  toujours  esté  inconnues  :  ils  ont  cherché  à  s'avan- 
tager, à  se  garantir,  à  vaincre,  jamais  à  exciter  l'envie 
ny  la  jalousie;  jamais  de  parades  de  puissance  qui  ne 
sont  bonnes  qu'à  irriter  et  à  rallier  contre  soy  sous  le 
trop  plausible  prétexte  do  la  crainte  qu'on  en  doit  conce- 
voir. 

La  santé  du  Roy  d'Espagne  fil.  bientosl  après  la  paix  de 
Kyswick  signée  le  20  septembre  4697,  faire  des  réflexions 
sur  sa  mort  prorhaino.  qui  produisirent  un  traitté  de  par-  Traitté  de  futur 
taffe  dont  le  Rov  Guillaume  iïit  l'auteur,  sans  consulter  de  la  monarchie 

^  "'  .  d'Espagne. 

celuy  de  la  future  succession  duquel  on  disposoit.  La  guerre 
dont  Louis  XIV  sortoit  ne  luy  permit  pas  de  faire  la  moin- 
dre difficulté  de  se  contenter  du  lot  qui  luy  fut  présenté; 
mais  l'Empereur  qui  nevouloit  pas  moins  que  la  succession 
entière  pour  l'Archiduc  son  second  fils,  méprisa  l'Espagne 
et  les  Indes  qui  luy  estoient  offertes.  La  Lorraine  à  l.i  vé- 
rité estoit  infiniment  à  la  bienséance  de  la  France,  et  le 
tiuipuscoa  luy  estoit  limitrophe,  mais  n'estoit  presque  rien. 
Le  duc  de  Lorraine  se  trouvoit  récompensé  de  son  intime 
et  héréditaire  attachement  à  la  Maison  d'Autriche  juir  nu 
plus  grand  et  plus  seur  establissement  bors  de  portée  de  la 
sujétion  de  la  France  à  laquelle  on  donnoit  encore  lesDeux- 
Siciles.  11  n'estoit  ])as  diffi<ile  d'appercevoir  la  difficulté 
future  de  soustenir  une  possession  si  éloignée  contre  les 
flottes  angloises  et  hollandoises,  et  presque  dépouillée  de 
tous  les  revenus  royaux  aliénés  aux  villes  et  à  la  princi- 
pale noblesse  par  les  anciens  compétiteurs  angevins  et 
aragonois.  Mais  le  dictateur  du  partage  se  gardoit  bien 
d'agrandir  de  proche  eu  proche  la  France,  et  de  luy  don- 
ner une  entrée  de  plain-pied  en  Italie  en  récompensant  le 
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duc  de  Savoye  d'ailleurs  de  ce  qui  seroil  pris  sur  ses  Estais, 
ny  de  perdre  une  si  belle  occasion  de  jelter  la  Krancc  dans 
la  dépendance  des  l'uissances  maritimes,  ou  dans  une 
(l«';pense  extresme  et  continuelle  à  relever  «'t  entretenii- 
une  marine  assés  puissante  j)our  n'avoir  |)oiiil  à  les 
craindre. 

Tel  fut  le  détroit  où  la  guerre  de  168(S  dont  le  Roy  ne 
faisoit  que  sortir,  le  jetta.  Mais  tandis  que  l'Anglelerrc  cl 
d'autres  Puissances  s'épuisoient  inutilement  à  tâcher  d'dl)- 
tenir  que  l'Empereur  youIusI  se  contenter  de  l'Espagne  et 
des  Indes,  le  Roy  d'Espagne  mourut  et  laissa  un  testamcnl 
par  lequel  il  déclaroit  le  duc  d'Anjou  son  unique  succes- 
seur; et  ce  testament  fut  applaudi  par  les  vœux  de  toulte 
■iiiiippe  V  noy  la  nation  Espagnole.  Louis  XIV,  quoy  qu'on  ait  voulu  l'é- 

d'Espagne  ,  .  .  ,    .      .  .  . 

econnu  par  tout  paudrc,  u  avoitjamais  sougc  a  rien  moins,  et  aussy  surpris 
(le  rEmpei^cur.   quc  toutte  l'Eui'ope  le  fut  de  Celle  disposition  balança  l'orl, 
et  l'accepta  enfin  sur  ce  qu'à  son  refus  l'Espagne  avec 
toutte  sa  monarchie  se  donnoit  à  l'Archiduc,  et  que  de  fa- 
çon ou  d'autre  le  partage  fait  par  le  Roy  Guillaume  deve- 
noit  une  chimère,  outre  le  peu  de  satisfaction  que  la  France 
devoit  avoir  du  lot  qui  luy  estoit  destiné  et  qu'elle  avoit 
accepté. 
Double  faute  en      Mais  voicy  dcs  fautcs  plus  profondes,  et  le  commence- 
dans  l'espérance  ment  des  malhcurs qu'elles  enlraisnèrent.  Louis  XIV,  ébloui 
]a  guerre,     de  voir  Ic  duc  d'Aujou  rapidement  reconnu  de  touttes  les 
parties  de  la  monarchie  d'Espagne  en  Europe,  et  ensuitle 
de  touttes  celles  du  Îsouveau-Monde  presqu'aussy  pronip- 
lement,  aussy  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  touttes 
les  autres  Puissances  de  l'Europe,  excepté  de  l'Empereur, 
crut  avoir  mis  ordre  à  tout  par  le  traitté  qu'il  se  hasla  de 
faire  avec  le  duc  de  Savoye,  et  se  flatta  que  cette  grande 
atfairese  passeroit  sans  guerre,  sinon  avec  l'Empereur  seul 
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en  Italie  de  laquelle  ayant  l'alliance  de  Savoye,  il  ne  seroit 
pas  longtemps  embarrassé.  L'Électeur  de  Bavière.  Gouver- 
neur général  desPaïs-bas  Espagnols,  outré  de  la  mort  de  son 
fils  unique  du  premier  lit  à  qui  toulte  l'Europe  avoit  déféré 
l'entière  succession  d'Espagne,  en  avoit  accusé  la  Cour  dv 
Vienne,  et  se  jetta  sur  le  champ  avec  son  frère  l'Électeur 
de  Cologne  dans  les  interests  de  la  France  et  de  Philippe  Y 
son  neveu;  et  de  concert  avec  eux  par  le  projet  le  plus 
secrettement  exécuté  avec  une  justesse  incomparable,  les 
trouppes  Françoises  et  Espagnoles  furent  au  mesme  jour  et 
àlamesnie  heure  introduittes  dans  louttes  les  places  espa- 
gnoles des  Païs-bas,  s'y  saisirent  des  garnisons  hollandoises 
qui  les  gardoient  et  les  firent  prisonnières. 

Jusque  là  tout  alloit  à  souhait,  et  les  Pjovinces-Unies 
tout  à  coup  privées  de  tant  de  trouppes  et  d'armes,  se  trou- 
voient  dans  une  foiblesse  qui  ne  leur  i)erniettoit  pas  d'agir 
et  de  pouvoir  réparer  ce  malheur  qu'avec  beaucoup  de 
temps  et  de  dépense.  Mais  le  Roy  toujours  persuadé  qu'il 
éviteroit  la  guerre  par  la  douceur  desaconduitte,  imagina 
qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  de  si  utile  à  ce  dessein,  ny  de 
si  propre  à  se  dévouer  les  Provinces-Unies,  que  de  leur 
rendre  leurs  trouppes  avec  leurs  armes,  content  de  s'estie 
rendu  maistre  des  places  du  Roy  son  petit-fils.  La  surprise 
ot  la  dérision  secrette  des  Estais  généraux  furent  égales  ; 
ils  n'avoient  garde  dans  un  si  giand  étourdissement  de 
s'attendre  à  une  générosité  à  laquelle  le  respect  profond 
défend  de  donner  le  nom  qu'elle  mérite.  Ils  se  confondi- 
rent en  remerciements  mocqueurs,  et  de  concert  avec  le 
Pioy  Guillaume  ne  songèrent  qu'à  garder,  eux  et  l'Angle- 
terre, une  conduitte  qui  persuadoit  de  plus  en  plus  Louis  XIV 
qu'il  réussiroit  à  éviter  la  guerre,  tandis  qu'ils  n'oubliè- 
rent rien  en  préparatifs  et  en  traillés  d'alliances  pour  se 
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mettre  Cil  estai  de  la  Taire  la  i)liis  forte  et  de  réunii-  loiille 
l'Europe  contre  Louis  XIV  et  contre  Philippe  V.  C'est  ce 
(ju'ils  sceuroiit  exécuter  d'à  niant  plus  aiséuicnl  (|ue  la  li- 
une  qui  avoit  lait  la  guerre  de  1688  esloit  encore  presque 
lonlte  ensemble,  et  que  le  Roy  Guillaume  sceul  bien  la 
réunir,  tandis  que  Louis  XIV  endormi  par  ses  désirs  de 
paix  demeura  dans  une  inaction  entière  partout  hors  en 
Italie,  contre  des  Puissances  si  bien  en  estai  alors  de  luy 
lésister,  et  ne  voulut  jamais  faire  le  premier  aucun  acte 
d'hostilité.  Cette  seconde  faute  est  énorme,  mais  toutesfois 
légère  en  comparaison  de  celle  qui  la  suivit  de  bien  près. 
oîiiie  l'Lurope      Le  Rov  Guillaume  conslament  le  dictateur  de  l'Europe 

s'unit 

:ontre  la  Fiance  par  la  confiancc  qu'il  s'cstoil  acquisc,  n'eut  aucune  peine 

eiTEspagne,      ,   ,      ,.  ,11?  ,     vr  •      i  a 

a  la  liguer  contre  la  rrance  et  1  Espagne;   mais  le  grand 
interest  du  commerce  d'Espagne  luy  faisoit  envisager  de  si 
grandes  difficultés  à  engager  rAngleterre   dans  la  guerre 
si  fraiscliement  sortie  de  celle  de  1688  qui  l'avoit  fort  épui- 
sée, que  cet  habile  prince  avoit  réussy  partout  sans  avoir 
osé  encore  entamer  rien  là-dessus  avec  son  Parlement, 
lorsque  la  mort  de  Jacques  Tî  luy  épargna  tout  ce  qu'il  en 
pouvoit  craindre. 
Fauiedeiaiecon-      LouisXlV,  dout  la  géuérositô  avoit  toujours  esté  vraiment 
de"jàcques'iii    l'oyalc  à  l'égard  de  Jacques  Tl,  luy  j'cndil  de  grands  soins 
.nil"e  rSe-  pcudant  sa  dernière   maladie,  laquelle  bien   que   courte 
'"'Vance^  ^^  douua  le  tcmps  aux  ministres  du  Roy  de  luy  représenter 
et  l'Espagne,    combicu  il  dcvoil  cslrc  en  garde  contre  luy  inesine  pour  ne 
pas  reconnoistre  le  fils  de  ce  malheureux  monarque,  s'il 
venoit  à  mourir,  et  les  suittes  certaines  d'une  pareille  dé- 
marche dans  la  conjoncture  où  il  se  trouvoit,  et  qui  seroit 
si  coniradicloire  à  ce  qui  se  pouvoit  nommer  la  base  de  la 
paix  de  Ryswick,  c'est-à-dire  à  la  reconnoissance  qu'il  avoit 
faille  du  prince  d'Orange  eu  (|iialilé  de  lîoy  d'Angleterre, 
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de  la  succession  protestante  à  cette  couronne,  et  à  l'engage- 
ment qu'il  y  avoit  solennellement  pris  de  ne  rien  faire  qui 
y  fust  contraire.  Rien  de  si  sage  ny  de  si  évident  que  ces 
considérations  si  importantes.  Elles  arrestèrent  un  peu 
Louis  XIV  ;  mais  contredittes  par  la  compassion  de  Mme  de 
Maintenon  que  la  Reine  d'Angleterre  avoit  gaignée,  elles 
cédèrent  au  spectacle  touchant  de  Saint-Germain.  Louis  XIV 
promit  à  Jacques  II  mourant  de  reconnoistre  son  fils  Roy 
«l'Angleterre  dès  qu'il  ne  seroitplus,  et  à  l'instant  mesmc  de 
sa  mort  tint  cette  parole.  Toutte  l'Angleterre  entra  en  fu- 
reur aussytost  que  cette  nouvelle  y  fut  répandue.  Le  Roy 
Guillaume  qui  en  frémit  de  colère,  n'eut  plus  besoin  que 
de  seconder  celle  de  son  Parlement  et  de  toutte  la  nation. 
Catholiques  et  protestants  regardèrent  celte  reconnoissance 
comme  la  plus  insigne  infraction  du  traitté  de  paix  de  Rys- 
wick  ;  de  tous  costés  la  guerre  fut  déclarée.  Sans  cet  évé- 
nement elle  ne  l'eust  pas  esté  moins,  tant  les  mesures  du 
Roy  Guillaume  estoient  bien  prises  ;  mais  il  n'estoit  point 
du  tout  asseuré  d'y  faire  entrer  l'Angleterre  qui  de  ce  ino- 
nuMit  s'y  précipita  avec  fureur.  Tel  fut  le  fruit  de  cette  re- 
connoissance de  Jacques  m  en  qualité  de  Roy  d'Angleterre, 
qui  n'en  recueillit  que  le  rang  et  les  honneurs  en  France 
et  dont  le  sort  n'en  fut  pas  moins  malheureux. 

La  guerre  commencée  en  Italie  où  les  Vénitiens  avoient  Fautes  et  trahi- 
laissé  entrer  les  Impériaux  ne  se  faisoit  pas  heureusement,      uaue  que 
Caltinaty  commandoit  l'armée  françoise,  Vaudemont  gou-  ceûi pôlm, etcr 
verneur  général  du  Milanez  celle  d'Espagne,  et  le  duc  de 
Savoye  l'une  et  l'autre  en  qualité  de  généralissime,  et  y 
avoit  joint  ses  trouppes.  Desjà  beau-père  de  Mgr  le  Duc  de 
Rourgogne,  il  venoit  de  marier  sa  seconde  fille  à  Philippe  V: 
(^attinat  s'apperceut   bientost    (jue    hîs    ennemis  estoient 
avertis  de  tous  les  projets  et  de  tous  les  mouvements  de 
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leurs  années,  jusque  là  qu'aucun  parli  ne  pouvoil  aller 
dehors  qu'il  n'en  trouvast  un  du  double  des  ennemis  à 
point  nommé.  Vaudemont  bastard  du  duc  de  Lorraine 
Charles  IV,  si  justement  malmené  par  Louis  Xlll  et  par 
Louis  XIV,  élevé  par  luy  dans  la  haine  de  la  France,  l'avoit 
marquée  contre  la  personne  du  l\oy  autrefois  avec  tant 
d'insolence  à  Madrid,  puis  à  Home,  que  ce  Prince  le  fit 
chasser  d'Espagne  et  d'Italie.  Devenu  le  confident  intime  du 
Prince  d'Orange  depuis  Roy  d'Angleterre,  il  luy  deut  toulte 
sa  fortune  et  enfin  le  gouvernement  général  du  iMilanez, 
que  le  crédit  de  ce  Prince  auprès  de  l'Empereur  et  de 
Charles  II  luy  procura  ;  et  dès  celte  première  campagne 
d'Italie,  le  fils  unique  de  Vaudemont  y  estoitla  seconde  per- 
sonne de  l'armée  Impériale.  La  souplesse  du  })ère  à  haster 
la  proclamation  de  Philippe  V  à  Milan,  souslenue  d'une 
puissante  cabale  à  la  Cour  de  France,  où  les  deux  filles  de 
sa  sœur  gouvernoient  Monseigneur,  et  faisoient  d'ailleurs 
une  figure  importante  qui  leur  avoit  acquis  tous  les  gens 
eu  })lace  et  en  crédit,  avoit  fait  oublier  tout  au  Roy  sur 
Vaudemont,  et  ne  se  souvenir  que  du  gré  de  la  conduitte 
qu'il  avoit  tenue  à  la  mort  de  Charles  IL 

Il  fut  tout  aussy  élojgné  de  se  deffier  du  duc  de  Savoyc 
après  tant  d'alliances  si  fraîchement  renouvelées,  de  sorte 
que  Cattinat  ne  fut  point  écouté,  et  que  desservi  d'ailleurs 
par  deux  hommes  si  intéressés  à  se  deffairc  d'un  capitaine 
si  sage,  si  habile  et  qui  voyoit  si  clair,  le  Roy  fasché  du 
triste  succès  du  combat  de  Cliiari  où  le  duc  deSavoye  avoit 
voulu  faire  périr  les  trouppcs  du  Roy,  ets'estoit  exposé  avec 
une  extresme  valeur  pour  mieux  tromper,  le  Roy,  dis-Je, 
envoya  le  Marcschal  de  Villeroy  j)rendre  le  commandement 
de  son  armée.  Louis  XIV  n'estoitpas  heureux  en  choix  :ce- 
luy-cy  estoit  le  plus  convenable  aux  veues  du  duc  de  Sa- 
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voye  et  de  Vaiidemont.  La  capacité  et  les  lumières  de  Vil- 
leroy  ne  pouvoient  les  contraindre.  Courtisan  partout,  il 
n'avoit  garde  de  ne  l'estre  pas  du  père  de  Mme  la  Duchesse 
de  Bourgogne  si  tendrement  chérie  du  Roy  et  de  Mme  de 
Maintenon,  et  de  ne  pas  admirer  tout  dans  l'oncle  de  mes- 
demoiselles  de  Lislebonne,  lui  qui  par  elles  s'estoit  dévoué 
Chamillart  dans  l'apogée  alors  de  sa  faveur.  D'ailleurs  le 
bel  air  et  la  galanterie  l'avoient  autrefois  lié  à  Yaudemont 
à  Paris  dans  leur  jeunesse,  et  il  s'estoit  toujours  picqué 
d'estre  de  ses  amis  tant  (|u'il  avoit  pu  ou  osé.  11  n'eut  pas 
le  temps  de  leur  estre  d'un. long  usage,  il  fut  enlevé  dans 
Crémone  (et  ce  ne  fut  pas  sa  faute)  au  milieu  de  l'hyver, 
conduit  prisonnier  à  Graz  en  Stirie  et  le  duc  de  Vendosme 
envoyé  en  sa  place  en  Italie.  Celuy-cy  ne  ménagea  guère 
M.  de  Savoye  ;  mais  la  cabale  de  la  Cour  l'avoit  lié  à  Yau- 
demont, et  leur  union  so  resserra  toujours  do  plus  en  phis 
<pie  des  interests  communs  rendirent  indissohible. 

Je  n'ay  pu  me  dispenser  du  détail  où  je  suis  entré  jiis- 
(ju'icy  des  fautes  du  gouvernement  de  Louis  XIV;  les  unes 
entrent  naturellement  dans  la  comparaison  que  je  me  suis 
proposée;  les  autres  sont  si  pesantes  qu'il  se  peut  dire  que 
leur  distance  d'avec  les  deux  gouvernements  précédents, 
achève  de  les  comparer.  Comme  elles  ne  feront  qu'augmenter 
en  nombre  et  en  profondeur  jusqu'à  la  merveille  delà  paix 
du  traitté  de  Londres  qui  fut  un  pur  bienfait  de  la  provi- 
dence, la  mesme  raison  qui  les  rend  incomparables  avec  les 
deux  derniers  gouvernements  que  je  viens  d'alléguer,  me  dis- 
pense de  la  douleur  de  les  suivre.  Elles  sont  marquées  ry- 
dessus  dansle  récitabrégé  du  gouvernement  de  Louis  XIV  ;  j'y 
renvoyé  donc  et  pour  les  fautes  et  pour  les  causes  qu'elles  ont 
eues.  Mon  respect  profond  pour  la  mémoire  d'un  Monarque 
dans  la  Cour  de  quij'ay  tant  vescuetpour  la  vrayeetadmi- 

I.  21 


32-2  PAHALIKLE 

rable  grandeur  (ju'il  ;i  scou  tirer  do  ses  malheurs  m'épar- 
gnera donc  icy  une  réj)étition  si  Irisle.  La  vérité  (jui  exige- 
un  sacrifice  entier  me  l'ail  icy  sentir  son  joug.  Hue  ne  vou- 
drois-je  point  dire  si  j'avois  le  mallieurde  n'en  estre  pas 
esclave  ;  que  ne  voudrois-jc  pas  taire  du  moins  si  elle  pou 
voit  me  le  permettre!  Mais  il  faut  parler  en  sa  présence 
sans  s'écarter  d'elle  d'une  seule  ligne,  et  je  ne  le  puis  sans 
estre  douloureusement  touché,  mais  qu'il  me  soit  |)ermis 
de  ne  dire  que  ce  qui  n'est  pas  possible  de  taire  dans  l'en- 
gagement où  je  suis  entré. 

Henry  IV  n'csT"    Ilcury  IV  nc  fut  uv  uc  parul  jamais  gouverné.  Louis  XIII 
lois^gouvtTnu.  Iti   parut  et  ne  le  fut  point  en  effet.  Louis  XIV  le  fut  tou- 
'"'go^uvfTnr'*!  jours  et  le  parut  toujours.  Henry  IV  sceut  bien  choisir  en. 
et  ne  Test  point.  j„yj  genre,  ct  jamais  princc  si  bien  scrvi.  Jaloux  de  la  gloire 
lours  est  et  pâ-  dcs  amics  jusqu'à  se  blesser  de  celle  des  grands  capitaines 
lOL-t  gouverne,  j^  ^^^^  tcmjjs,  peut-cstre  encore  plus  des  siens  que  des  es- 
trangers,  il  éblouit  par  ses  exploits  personnels  et  n'estonna 
})as  moins  par  la  sagesse,  la  fermeté,  le  juste  équilibre  de 
son  gouvernement.  Une  familiarité  martiale  mais  mesurée 
que  ses  divers  estais  et  ses   divers  besoins  luy  avoient 
acquise  ;  un  esprit  vif  plein  d'agrément  ;  un  langage  aisé 
Merveilles,     et  naturel  qui  quelquefois  sentoit  un  peu  trop  le  camp  ;  une 
(lUen^y  iv!  ^^  gayctéelune  facilité  parmi  les  choses  les  plus  sérieuses  ;  un 
sens  droit  et  juste  sur  toutles  celles  où  l'amour  ne  le  tyran- 
nisoit  pas  et  où  certaines  foiblesses  ne  le  dominoient  pas, 
par  exemple  pour  Mme  de  Guise  et  ses  enfants,  pour  le  duc 
de  Mayenne  et  les  siens,  pour  le  duc  de  Mercœur  surtout 
LiiiicienLe  d'âge  par  raport  au  mariage  de  M.  de  Vcndosme;  pour  les Enlra- 

et  immense  '    i      i        i         •n  i 

des  premiers    gucs,  Ic  comlc  d'.Auvergnc,  Ic  marcsclial  de   Bouillon,  les 

eideLouisxiii.   dêux  Biiou  dout  le  dernier  força  sa  foiblesse,  qui  ne  cher- 

clioit  qu'à  le  sauver  ;  sur  l'atlaire  de  l'Hoste  commis  de  Vil- 
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Icroy;  sur  cette  lie  d'Italiens  qui  empoisonnoient  l'esprit  delà 
Reine;  enfin  sur  les  suggestions  de  La  Yarenneet  de  quel- 
ques autres  qui  sceurent  luy  faire  une  peur  inutile  et  fu- 
neste. 

Un  accès  toujours  ouvert  avec  un  air  de  bonté,  rendirent 
tant  de  grandes  qualités  aimables,  avec  cette  habitude  con- 
tractée de  ses  diverses  fortunes  de  sçavoir  parler  à  chacun 
le  langage  qui  luy  convenoit,  et  de  ne  s'embarrasser  d'au- 
cun personnage,  àquoyses  détresses Tavoient  accoustumé; 
mais  singulièrement  supérieur  à  tirer  le  miel  comme  les 
abeilles  des  différentes  fleurs,  je  veux  dire  à  tenir  de  court 
ministres,  généraux,  personnages  de  touttes  les  sortes,  par 
ses  entretiens  familiers  avec  eux  et  avec  d'autres,  ou  leste 
à  teste,  ou  deux  ou  trois  ensemble,  surtout  avec  des  gens 
de  différentes  liaisons  et  de  différents  partis.  11  s'éclairoil 
et  discernoit  ainsy  la  vérité  parce  ({u'il  la  cherchoil,  et  se 
gardoit  par  là  des  surprises;  et  presque  toujours  en  se 
promenant  dans  ses  allées  ou  dans  ses  galleries  avec  ceux 
([uMl  appelloil,  lantost  les  uns,  tantostles  autres,  sans  que 
la  plus  part  s'attendissent  à  ces  conversations  (|ui  duroient 
plus  ou  moins  suivant  que  l'instruction  qu'il  en  vouloil 
lirer  l'exigeoit,  quelquefois  sans  qu'ils  s'en  apperceussent. 
C'est  ce  ([ui  s'appelle  sçavoir  régner.  Toutesfois  on  ne  luy 
sçauroit  passer  la  faute  si  périlleuse  de  s'estre  laissé  amu- 
ser, je  n'ose  dire  jouer,  sur  le  mar(|uisat  de  Saluées,  d'a- 
voir souffert  que  ce  duc  de  Savoye  vinst  à  sa  Cour  et  y  fist 
un  si  long  séjour  pour  débaucher  Biron  et  Bouillon  et 
d'autres  encore,  préparer  la  plus  funeste  révolution,  tandis 
<[u'il  estoit  clair  qu'il  ne  venoit  et  ne  demeuroit  que  dans 
le  dessein  de  ne  rien  conclure,  ou  d'éluder  tout  ce  à  auo\ 
il  sembleroit  consentir.  Cette  faute  se  prolongea  mesme 
parmi  les  armes  et  les  succès  de  celles  d'Henry  IV  en  per- 


Ô24  l'ARALLÈLE 

sonne,  el  finit  oniin  par  le  plus  liisle  échange  el  ({ui  ferma 
aux  François  la  porte  de  l'Italie. 

Son  dernier  projet  pensé  et  préparé  de  si  loin  et  (jiri! 
alloit  exécuter  sur  l'ouverture  de  la  succession  de  Clèves 
el  de  Juliers  paroist  admirable;  mais  il  le  deshonora  pai- 
le  premier  usage  qu'il  voulut  et  qu'on  ne  sceul  que  trop 
qu'il  alloit  faire  de  son  armée  pour  satisfaire  sa  passion 
à  son  âge,  et  enlever  en  personne  à  main  armée  la  princesse 
de  Condé  à  son  espoux,  et  à  l'archiduchesse  chez  qui  ce 
Prince  l'avoit  réfugiée. 

A  l'égard  de  l'idée  de  ce  partage  de  l'I^urope  en  quinze 
dominations  égales,  et  de  ce  sénat  i)Our  les  gouverner  et 
les  maintenir  eu  jtaix,  j'aurois  peine  à  écrire  sérieusement 
sur  un  })rojet  aussy  vaste  i)our  ne  pas  dire  aussy  imagi- 
naire. 

Louis  Xlll  se  trouvoit  dans  Testât  le  plus  contradictoire 
à  celuy  où  estoit  Henry  IV  lorsqu'ils  prirent  les  resnes  du 
gouvernement.  Je  le  répéteray  sans  cesse,  l'équité,  la  vérité, 
l'intelligence  des  choses  exigent  également  mais  étroitte- 
ment,  qu'on  ne  perde  pas  de  veue  l'incommensurable  dif- 
férence de  leur  éducation  et  de  leur  vie  jusques  à  cette 
époque,  la  distance  de  leur  âge,  celle  de  leur  estât  dans 
cette  époque  mesme  et  des  années  depuis  jusqu'à  la  mort 
du  Conestablc  de  Luynes. 

Henry  trouva  les  obstacles  les  plus  grands  et  les  plus 
difficilement  compliqués  à  son  avènement  à  la  couronne, 
mais  son  éducation  de  mains  de  maistres  et  les  plus  inté- 
ressés à  en  faire  un  grand  homme  en  tout  genre,  sa  pre- 
mière nourriture  dans  les  camps  d'un  parti  dont  il  estoit 
toutte  l'espérance,  cette  liberté  d'esprit  qui  en  naist  (|ui 
l'estend  et  qui  l'éclairé,  cette  complication  d'affaires,  de 
ménagemenisjde  iiesoins,  qui  le  forme  et  le  rend  capable. 
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cette  expérience  militaire  acquise  dans  les  combats  et 
dans  la  siiittc  des  guerres  sous  les  plus  grands  capitaines, 
et  depuis  avec  les  généraux  les  plus  instruits  et  les  plus 
rompus  à  touttes  sortes  d'événements,  les  périlleuses  dé- 
tresses de  ses  divers  séjours  à  la  cour  si  dangereuse  de 
Catherine  de  Médicis  et  de  ses  fils  ;  et  quand  il  en  fut 
échappé,  l'heureux  assemblage  et  usage  qu'il  sçeut  faire 
des  qualités  nécessaires  à  un  chef  de  parti  abatu  à  relever 
et  à  conduire  dans  la  guerre,  dans  les  négotiations  du  de- 
dans et  du  dehors,  dans  les  intervalles  d'un  calme  appa- 
rent et  trompeur,  dans  les  reprises  d'armes  et  dans  les 
divers  succès,  furent  le  continuel  et  l'instructif  exercice 
qui  occupa  sans  cesse  et  qui  conduisit  ce  Prince  depuis  sa 
première  jeunesse  jusqu'à  plus  de  trente-cinq  ans,  et  au 
moment  qu'il  succéda  à  la  couronne.  On  peut  donc  dire 
que  jamais  Prince  n'y  parvint  plus  capable  de  la  porter. 
et  qu'il  semble  que  tout  le  cours  précédent  de  sa  vie  eust 
été  dressé  exprès  pour  le  rendre  supérieur  par  luy-mesme 
aux  obstacles  infinis  qu'il  y  rencontra  et  qu'en  effet  il 
sreust  vaincre. 

Quelles  que  fussent  les  veues  de  Marie  de  Médicis  et  des 
Italiens  qui  la  gouvernoient,  elle  prit  un  soin  particulier 
d'enfermer  et  d'étouffer  la  jeunesse  de  son  fils,  et  la  foi- 
blesse  pour  elle  du  Iloy  son  espoux  aidée  de  ses  absences. 
l'en  laissa  le  maistresse.  Ce  dauphin  n'avoit  pas  neuf  ans  à 
la  mort  d'Henry  W,  et  ce  fut  alors  qu'il  se  peut  dire  sans 
exagération  que  la  Régente  sa  mère  changea  sa  prison  en 
un  sépulchre  dont  qui  que  ce  fust  n'osa  approcher  et 
dans  lequel  régnèrent  l'ignorance  la  plus  complette  et  les 
ténèbres  les  plus  profondes  jusqu'au  moment  de  sa  déli- 
vrance par  Luynes,  le  seul  homme  qui  eust  sçeu  obtenir 
la  liberté  et    encore  fort  mesurée,  de  l'approcher.  Alors 
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on  ne  liiy  avoil  pns  ciiiurc  inonlré  à  lire,  il  Tn  dil  anici'C- 
iiieiil  ;'i  mon  père  bien  des  fois:  et  de  |)hls  pour  le  tenir 
plus  en  crainte,  accablé  des  plus  durs  (ralliements.  Il  est 
vray  que  la  lieine  sa  mère  l'avoit  marié  dés  la  fin  de  1615, 
à  Bordeaux,  à  Tlidante  d'Espagne,  mais  il  est  viay  aussy 
que  le  mariage  qui  est  pour  les  jeunes  gens  une  sorte  de 
manumission  et  d'entrée  en  liberté,  ne  rendit  pas  à  son 
éi^ard  la  main  de  la  Régente  plus  légère,  non  plus  qu'avoit 
l'ail  la  majorité  ;  et  que,  par  un  prodige  des  mcsmes  incli- 
nations et  tost  après  des  mcsmes  interests  que  les  deux 
lleines  se  reconnurent  dès  avant  d'arriver  à  Paris,  elles 
s'atlaclièrent,  c'est  trop  peu  dire,  elles  s'amalgamèrent  si 
hermétiquement  l'une  à  l'autre  qu'elles  ne  lurent  plus 
«lu'un  au  grand  malheur  du  jeune  espoux  et  que  rien  ne 
put  jamais  les  déprendre  le  moins  du  monde  l'une  de 
l'autre,  non  pas  mesme  leur  séparation  forcée  à  Compiègne 
depuis  laquelle  elles  ne  se  virent  plus,  mais  sans  cesser 
de  s'entendre  et  de  persévérer  dans  la  mesme  union  jus- 
qu'à la  mort  de  Marie  de  Médicis  qui  arriva  onze  ans  après 
sa  retraitte  à  Bruxelles. 
Merveilles  de       Louis  Xlll,  délivré  par  Luyucs  en   1017,  ne  trouva  nul 

l.ouis  XIII. 

obstacle  en  prenant  les  resnes  du  gouvernement.  Celle 
action  appaisa  mesme  tout  à  coup  la  guerre  civile  qui  s'al- 
lumoit  contre  le  gouvernemenl  de  Marie  de  Médicis  et  du 
mareschal  d'Ancre  ;  mais  que  pouvoil  eslre  alors  un  Boy 
dans  la  première  jeunesse,  et  qui  n'avoit  jamais  vu  la 
lumière  du  jour  ny  pu  apprendre  s'il  y  en  avoit  une,  en 
comparaison  de  ce  qu'estoit  II'Miry  IV  lors({u"il  succéda  à 
Henry  III.  On  ne  répétera  point  icy  les  merveilles  si 
promptes  que  Dieu  fit  éclatler  dans  son  éleu,  celles  de 
son  gouvernement  parmy  les  traverses  de  tous  genres  et 
de  tous   les  moments   dont  il  fut  persécuté,  les  épreuves 
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■continuelles    du   domestique  le   plus   intime   et  le  plus 
ennemi,  les  factions  et  les  tristes  voiles  qui   obscurcirent 
l'éclat  de  sa  vie  et  qui  troublèrent  sans  presque  plus  d'in- 
tervalle un  gouvernement  si  sage,   si  juste,  si  nerveux,  si 
judicieux  encore   par   l'admirable   discernement  de   ses 
choix,   sans  toutesfois    qu'un    tel   amas   de   fortunes   si 
cruelles  ayent  pu  cmpescher  les  grandes  choses  qui  furent 
exécutées  au  dedans  et  au  dehors.   Ce  détail  en  racourcy 
se  voit  cy  dessus  dans  l'abrégé  du   règne  de  ce  Prince.  Je 
croy   y  avoir  prouvé   la   nécessité   indispensable  où  il  se 
trouva  de  faire  un  premier   ministre,  et  avec  quelle  jus- 
tesse de  connoissance  il  le  choisit  ;    la  sagesse,  la  délica- 
tesse de  sa  conscience,   la  lumière  qui  éclaira   son  esprit 
sur  ses  devoirs  de  fils  et  de  Roy;  son  incroyable  patience 
dans  sa  cruelle  famille  ;  l'humble  et  sincère   piété,  mais 
lumineuse;   la    modestie  si  peu  conncue  aux  Roys,  et   ce 
qui  l'est  encore  moins  aux  Roys  capitaines  et  victorieux  : 
la  haisne  des  louanges  jusqu'à  leur  destruction  ;  l'humble 
ignorance  de   sa  propre  gloire  tant  de  fois  et   en  tant  de 
d(î   sortes   si  justement    acquise  ;    l'aspect    tranquile  du 
jellet  de  cette  gloire  répandu  sur  ses  capitaines  et  sur  ses? 
ministres,  et  le  mépris  de  tant  de  sortes  d'apothéoses  qui 
furent  faites  de  son   premier  Ministre  jusqu'à   l'en  acca- 
bler ;  enfin  de  sçavoir  parfaitement  discerner  les  avis  de 
son  ])remier  Ministre,  les  suivre   lorsqu'il  les  crut  bons  ; 
préférer  aussi  son  propre  sentiment  au  sien  quand  il   le 
jugea  à  propos,  comme  à  Suze,  à  Corbie,  etc. 

Régner  donc  et  gouverner  par  luy-mesme,  et  estre  en 
mesme  temps  assés  grand,  asscs  magnanime,  asscs  supé- 
rieur à  soy  et  à  sa  propre  gloire,  pour  voir  avec  la 
plus  entière  indifférence  ses  propres  rayons  s'appliquer 
sur  son  premier  ministre  et  passer,    soy,   pour  en  estre 


328  PARALLÈLE 

•;(UiV('rni'.  Si  m  cohi  il  y  ciil  (lUcliiucCois  de  lu  jt()liti(jiie, 
combien  })lus  de  vray  (h'-tachemoiil  de  loiil  soy-mcsmc,  de 
sincère  mépris  de  loiittc  la  gloire  (jui  j)asse,  d'Inimililé 
sincère,  pi-ofondc,  égaie  pour  le  moins  à  celh;  (pie  les  plus 
grands  saints,  et  les  pins  illustres  ont  lait  admirer  en 
eux  comme  des  miracles  édatlanls  de  la  grâce,  de  si  loin 
supérieurs  à  la  nature. 

Disons  donc  tout  de  suitle,  sans  nous  arresler  de  nou- 
veau à  un  détail  qui  se  voit  bien  expli(|ué  cy  dessus,  que; 
le   gouvernement  de  ce  grand   lloy,  cai'  il    ne  s'agit  icy 
que  de  gouvernement,    n'a  été   en  licn  inlérieur  à   celuy 
d'Henry  IV  ;    qu'il  s'y   est  frajtpé  mesme  de  plus   grands 
coups  que  dans   le  précédent,   par  les   conjonctures  dif- 
férentes,   tels   que  l'abattement   des    restes  de  la  Ligue, 
l'entière  réduction   de   la   puissance   des  huguenots,  les 
entraves  mises  par  l'entrée  des  Suédois  en   Allemagne  et 
ses  prodigieuses   suittes,   à  l'excessive   puissance   de    la 
maison    d'Autriche  ;   la  révolution  de  Portugal  ;  enfin  la 
révolte  des  Catalans  qui  a  rattaché  le  Roussillon  à  la  cou- 
ronne. Si  de  tristes  nuages  de  famille,  de  formation  de 
partis,  d'exécutions   indispensables,  ont  quelquefois  obs- 
curci un  gouvernement  si  habile  et  si  juste,  ne  craignons 
point  d'avancer  qu'il  n'en  a    esté  que   plus    admirable, 
puisque  tant    de  troubles  n'ont  pu  l'affoiblir   ny  l'empes- 
cher  d'exécuter  tant  de  grandes  choses.  Nulle  faute  dans 
ce  sage  gouvernement  toujours   également  soustenu,  nulle 
méprise;  appelons  en  à   témoin  le  mesme   Charles-Ema- 
nuel    amusant,  trahissant,    se  mocquant   jusqu'au   bout 
d'Henry  IV   et  succombant  sous    son    glorieux  fds,  quoy- 
qu'ayant  derrière  soy  l'armée  d'Espagne  ;  et  après  tant  de 
souplesses  et  de   retours   appuyés   de  l'Empereur,   forcé 
enfin  a  subir  la  loy,  cl  en  mourir   de   rage  et  de   despil 
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dans  cette  angoisse,   quelque  peu  auparavant  la  signature 
et  l'exécution  du  traitté  de  Quérasque. 

Si  Louis  XIV  fut  retenu  dans  la  solitude  et  dans   l'i-ino-  r.emiers  com- 
mencements (I. 

rance  aussv   lono temps  qu'il  fut   possible  à  la  Reine   sa     Louis  xiv, 

•^  o  r       -i  1  ^  ^  ^j   différents    .1,' 

inère,  el  nu  cardinal  Mazzarin,  au    moins  ful-d  toujours       ceux  de 

.  n        1  •  •       '        .       1  1  ••  "i       HennlV.  inR- 

trailte  en  lus  bien-anue,  et  dans  la  perspective  qu  ils  nimempius 
auroient  enfin  à  compter  avec  luy.  Les  mouvements  de  la  jg  Lou'irxiii. 
cour  et  de  Paris  qui  se  passoient  sous  ses  yeux,  leurs 
suittes  violentes,  les  retraittes  de  la  Cour  hors  de  Paris, 
l'arrest  fait  des  princes  de  Coudé  et  de  Conti  e(  du  duc  de 
Longueville  dans  l'appartement  de  la  Reine,  leur  prison, 
leur  délivrance,  les  deux  sorties  du  Royaume  du  cardinal 
Mazzarin,  ses  deux  refours,  les  divers  voyages  que  ces  trou- 
bles firent  taire  à  la  Cour;  le  fort  delà  guerre  civile  porté 
autour  d'elle  approchée  autour  de  Paris,  le  combat  du  Fau- 
bourg-Saiul-Auloine  que  la  Cour  vit  de  si  |)rés  de  sur  le 
mont  Louis,  fiircid  des  événements  dont  il  ne  lut  pas  pos- 
sible que  la  régente  et  son  premier  ministre  n'entretinssent 
pas  le  Roy  pour  luy  en  inspirer  des  sentiments  convenables 
aux  leurs,  par  conséquent  que  sans  le  vouloir  ils  commen- 
çassent à  le  former  eux-mesmes.  Dans  la  suitte  ils  le  laissè- 
rent s'amuser  avec  les  Mancines,  faire  des  parties  de  main 
à  ses  armées,  ])eu  à  peu  se  développer  avec  j)lus  do  liberté, 
assés  pour  résister  à  son  mariage  pour  l'aisnée  Mancine  ; 
enfin  paroistre  Roy  à  son  mariage  et  depuis,  quoiqu'il  ne 
le  fust  pas  en  effet  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazzarin, 
qu'il  prist  les  resnes  du  Gouvernement  dans  une  paix 
profonde,  sur  tout  un  royaume  florissant  et  deveneuparfail- 
tement  soumis.  Quelle  distance  donc  incomparable,  infinie, 
d'une  situation  si  heureuse  d'avec  celle  de  Louis  XIII 
dans    cette  commune    époque   et   combien    moins   éloi- 
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^néc  (l'IIcnry  IV  dans  la  mcsme,  quelque  différente  qu'elle 
on  fiisl  encore  !  Kl  c'osl  d'où  il  laul  p;irlir  sans  jamais  les 
jterdre  de  vcue.  Tout  se  trouva  dans  Henry  IV,  et  cultivé 
par  une  éducation  exquise  singulièrement  appropriée  aux 
liazards  et  aux  affaires  qu'il  dcvoit  avoir  à  suiiuonler; 
loiil  fui  suffoqué  avec  le  soin  le  |tiiis  jaloux  et  le  |dus 
barbare  dans  Louis  XIII,  excepté  les  dons  de  Dieu  qui  se 
]dut  à  l'en  combler  et  à  dissiper  les  perfides  conseils 
des  liommes  ;  esprit,  justice,  discernement,  valeur,  capa- 
cité, bonté,  générosité,  piété,  attachement  unique  à  ses 
devoirs,  sentiments  nobles,  élevés,  enfin  ce  tempéra- 
ment exquis  de  grandeur  et  d'humilité  si  peu  connu  aux 
honunes,  qui  l'éleva  aux  rangs  di's  plus  sages  roys  et  des 
plus  redoultés  capitaines  et  quiluy  en  fit  fouler  sans  cesse 
toulte  la  gloire  aux  pieds,  jusqu'à  vouloir  comme  ignorer 
ses  talents  et  ses  vertus,  et  s'il  eust  esté  possible,  les 
laisser  ignorer  à  tout  le  monde. 
Vciius  de   |,     Louis  XIV  apporta  au  monde    de    très    heureuses  dis- 

l.ouis    XIV    cor)-  ...  ti         <    -i         -     i  i  .1  v 

rompues  |  positious.  11  cstoil  ne  l)ou,  doux,  piiliciil,  avec  beau- 
uesnàite^s.  coup  de  religion  qu'il  conserva  jusque  dans  ses  plus 
grands  désordres;  enfin  véritablement  ami  de  la  justice 
et  de  la  vérité,  si  des  flatteurs  intéressés  ne  luy  eussent 
pas  fait  trop  continuellement  ])référer  l'amour  de  la 
'gloire  et  de  l'autorité  sans  bornes,  à  quoy  tout  fut  enfin 
et  tost  et  constament  immolé.  C'est  ce  qui  luy  fit  entre- 
prendre tant  de  guerres  et  Lriser  touttes  les  bornes 
anciennes  que  Henry  IV  et  Louis  Xlll  a  voient  constament 
respectées. 

Ce  dernier  monarque  osta  aux  grands  les  moyens  de  se 
faire  craindre  et  d'estre  désobéissants  et  tirans  ;  Louis  XIV 
les  abalit  tous  ;  c'est  trop  peu  dire,  il  les  anéantit  par 
tous  les  moyens  dont  il  put  s'aviser;  ou  pour  mieux  dire, 
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les  gens  de  néant  qu'il  éleva  sur  leurs  ruines  et  par  qui 

il  se  laissa  enfermer  et  gouverner  sans  presque  s'en  douter 

avec  une  écorce   d'accès  et  une  majesté   qui  ne   cessoit 

d'estre  redouttable  qu'à  ces  gens  de  rien,  à  ses  valets  inlé- 

lieurs,  et  encore  à   ceux  de  tous  estais  qui  ayant  à  luy 

parler   plus   au    long  qu'en  passant,   parvenoient   à  enji 

(iblenir  une  audience  dans  son  cabinet,  qui  estoil  la  chose 

+lu  monde  la  plus  difficile  et  aussy  la  plus  rare,  cl  qui 

en  sortoient  toujours  charmés   d'avoir  éprouvé   combien| 

aisément  il  se  rendoit  à  la  raison  et  aux  preuves  de  vérité' 

43tde  justice.  C'estoit  cela  mesme  qui  rendoit  ces  audiences  \ 

SI  rares,  par  la  frayeur  et  l'intorest  de  ses  mmistrcs  a  les  ' 

empescher.  Son  esprit  fort  médiocre  au  fond  paroissoitau 

triple  dans  les  choses  communes,  parce  qu'il  s'estoit  luilii- 

rellement  cultivé  dans  la  cour  de  la  Reine  sa  mère,  dans 

la  société  de  la  comtesse  de  Soissons,    et  api'és  dans  celle  ^' 

(le  Mme  dcMonlcspan  où  il  yen  avoit  beaucoiq»  ;  entin  par 

ce  long  commerce  de  galanterie  et  de  fesles  qui  luy  avoient 

acquis    cette    élocution  facile   et   toujours   majestueuse, 

cette  aisance  à  répondre  en  si  peu  de  mots  et  si  choisis, 

aux  harangues,  aux  Ministres  eslrangers,  aux  Souverains; 

h  parler  à  ceux  qu'il  vouloit  honorer,  à  recevoir  les  hom 

mages  de  ses  villes  et  de  ses  conquestes,  et  à  assaisonner 

si  dignement  les  dons  qu'il  faisoit;  à  quoy  les  grâces  et  la 

Majesté  singulières  de  sa  personne  ajoustoient  un  grand 

prix.  Mais  de  ce  que  son  esprit  estoit  au  fond   tel  qu'il 

vient  d'estre  monstre,  vint  la   facilité  de  le  gouverner.  Sa 

deftlance  générale,  son  aversion  du  mérite,  sa  crainte  de 

tous  ceux   à   qui  il  croyoit  de  l'esprit,    sa  haine  de  tout 

nerf  et  de  quiconque  se  sentoit,  son  penchant  au  contraire 

pour  ceux  dont  il  méprisoit  le  sens  et  l'esprit,  avec  qui  il 

se  sentoit  à  son  aise,  d'où  vint  encore  la  nécessité  de  luy 
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tailici'  l'iiii  t'I  r;iiili('  il  (|iii(()ii([ii('  le  voiiloil  a|)|ii'ochcr  ; 
l'I  si  011  voiiloil  l'iicitrc  niunix  rriissir,  de  liiy  porsiia- 
(lor  imc  Iravciir,  mit'  adiniralioii,  un  aiiéautisseinciil 
(lovant  liiv.  les  j)liis  prochains  de  l'adoialion.  De  celU' 
complication  vinrent  ses  mauvais  fjousls  en  choses  et  en 
gens,  ses  mauvais  choix,  son  opiniastrcté  à  les  soustenir, 
d"()ù  naquirent  ses  derniers  malheurs  qui  furent  si  près 
de  renvei'ser  la  France.  De  là  aussy  cette  préféi-cnce  des 
lieux  disgraciés  de  la  nature  pour  avoir  le  plaisir  de  la 
forcer  et  de  la  dompter,  sans  toutcsfois  que  cela  luy  ait 
esté  possible,  comme  on  le  voit  à  Versailles,  Marly,  etc., 
et  mieux  s'il  se  peut  encore  aux  ruines  qui  subsistent  des 
travaux  de  Maintenon.  De  là  encore  tant  de  méprises,  de 
fautes  dans  tout  le  cours  de  son  gouvernement,  et  toutes- 
fois  tant  d'apothéoses  en  tout  genre  ({ui  luy  ont  soulevé 
les  nations,  cette  sublimation  énorme  de  ses  bastards 
comme  fils  de  sa  personne,  de  ces  ministres  comme  n'exis- 
tant que  par  son  autorité,  enfin  son  goust  pour  le  petit  et 
le  bas  détail  parce  qu'il  se  sentoit  faire  et  supérieur  à  c(^ 
travail,  tandis  que  tout  l'important  demeuroit  entre  les 
mains  de  ses  ministres. 

Ils  sentirent  de  bien  bonne  heure  comment  les  conversa- 
tions multipliées  d'Henry  IV  l'avoient  garanti  puissament 
de  la  tutelle  des  siens,  et  mesme  celles  de  Louis  XIII  quoy- 
que  moins  communes  par  le  malheur  des  orages  domesti- 
ques. C'est  aussy  à  quoy  les  Ministres  de  Louis  XIV  sceu- 
renl  obvier  de  si  bonne  heure  en  augmentant  sa  naturelle 
deffiance  et  l'orgueil  d'une  majesté  peu  communicable,  en 
luy  persuadant  qu'il  estoil  également  de  sa  dignité  et  de  sa 
seureté  de  ne  se  communiquer  qu'à  eux  ;  comme  de  son 
autorité  de  les  porter  sur  la  teste  de  tout  le  monde,  qui 
grands,  médiocres  et  petits  ne  dévoient  estre  que  simple 
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peuple  devant  luy.  Tant  de  précaution  ne  leur  suffît  pas 
encore.  Un  Conseil  pesoit  aux  plus  puissants  d'entre  eux. 
Ceux  principalement  qui  avoient  le  Déi)artement  des  Finan- 
ces et  celuy  de  la  guerre,  et  à  leur  appuy  celiiy  qui  avoit 
dans  le  sien  Paris,  la  Cour  et  la  Marine,  le  conduisirent  à 
travailler  teste  à  teste  avec  eux,  où  libres  de  contradicteurs 
et  préparés  à  loisir,  ils  luy  firent  passer  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent et  y  énervèrent  à  leur  gré  le  Déparlenient  des  Al- 
faires  estrangères,  du  raport  des  quelles  ils  estoient  témoins 
dans  le  Conseil.  Tel  fut  l'art  des  .Ministres  dès  le  commen- 
cement, et  dans  la  suitte  le  manège  concerté  avec  chacun 
d'eux  de  Mme  de  Maintenon,  par  lequel  tout  en  garde  que 
Louis  XIY  fust  sans  cesse  d'estre  gouvei'ué  par  eux  et  pai-  I 
elle,  le  l'ut  toutesfois  sans  cesse,  et  se  picqua  toujours  et  1 
te  persuada  d'estre  le  Prince  le  moins  gouverné.  De  ce  \ 
tout  il  résulte  que  ce  règne  si  longtemps  radieux,  ne  le  fut 
que  tant  que  les  grands  Ministres  et  les  grands  généraux 
durèrent  ;  et  ne  le  fut  mesme  qu'à  travers  bien  des  fautes  ; 
qu'elles  redoublèrent  et  que  la  décadence  vint  des  foibles 
successeurs  de  C(;s  premiers  que  le  Hoy  avoit  trouvés  en 
])lace,  et  des  disciples  que  ceux-là  avoient  formés  :  et  que 
tout  périt  après  par   les  mauvais  choix  du  Roy  pour  les 
remplacer,  et  de  ceux  qu'il  se  complut  à  former  luy  mesme.  -4 
N'entreprenons  donc  point   de   comparer  ce  Roy  ny  sonYa  personn,-  ny 
règne  avec  les  deux  précédents  ;  iiastons  nous  de  tirer  le  LuVxn"en'rieii 
rideau  sur  un  tout  si  peu  susceptible  de  ce  parallèle,  et  â^erfom^e'n 
venons  enfin  aux  derniers  temps  et  à  la  mort  de  ces  trois  '*l!^    ^''i"^^  ,''*' 

^  Henry  IV  nyde 

puissants  monarques.  "^""^    Louis  xni. 

Nous  avons  conduit  Henry  IV  jusqu'au  dernier  jour  de  Mon  .iHemy  n. 
son  règne  et  de  sa  vie,  dont  la  fin  ne  peut  estre  assés  déplo- 
rée. C'est  à  l'histoire  de  ces  temps-là  à  s'y  estendre.  Elle 
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nous  a  l)icn  monstre  lout  c:c  qu'on  en  iiiil  alors,  mais  ce 
n'est  pas  la  matière  d'un  parallèle. 

brinieis  mois  j  q,,}.^  Xlll  perdit  la  Heine  Marie  de  Médicis.  je  ne  puis  me 
résoudre  à  l'appeler  sa  mère,  pendant  son  triomphant 
voyage  de  Roussillon,  qui  fut  le  dernier  exploit  de  ce  grand 
Prince,  et  le  cardinal  de  Richelieu  au  retour  de  cette  expé- 
dilion  à  Paris,  un  peu  plus  de  quatre  mois  après  celte 
Princesse  qui  n'eut  pas  le  plaisir  de  luy  survivre.  L'estal 
d'indigence  dans  lequel  elle  finit  sa  vie  vagahonde,  toucha 
vivement  Louis  XIII  qui  la  croyoit  fort  assistée  de  ses  gen- 
dres lesquels  s'en  lassèrent  tout  à  la  fin,  c'est-à-dire  de- 
puis qu'elle  eut  repassé  la  mer,  quoyqu'il  soit  vray  qu'elle 
raporta  assés  d'argent  d'Angleterre  que  le  Parlement  hiy  fit 
payer  pour  l'en  faire  sortir,  car  personne  ne  vouloit  d'elle 
depuis  longtemps;  et  le  seul  lieu  où  il  ne  tint  loujonrs  qu'à 
elle  d'estre  receue  honorée,  payée  de  tous  ses  grands  reve- 
nus de  France  et  où  le  Pioy  son  fils  et  le  Grand  Duc  la  con- 
vièrent dans  tous  les  temps  de  se  retirer,  jamais  elle  n'y 
voulut  entendre,  quoyque  dans  son  pays  natal,  dans  Flo- 
rence, dans  le  sein  de  sa  famille,  parce  que  l'Italie  et  la 
cour  du  Grand  Duc  n'estoient  pas  des  lieux  d'où  elle  pusl 
former  des  partis  en  France,  ponr  susciter  des  révoltes,  et 
les  faire  soustenir  par  la  maison  d'Autriche.  Cologne  à  l'es- 
troit  et  dans  la  dernière  indécence,  luy  convint  mieux. 
Elle  y  mourut  enfin  dans  l'abandon  et  le  mépris  de  toutte 
l'Europe  huit  ou  dix  mois  après  estre  sortie  d'Angle- 
terre. 

Mort  de  Marie       Le  Cardinal  de  Richelieu  monrut  à  Paris  le  4  décembre 

de  Médicis  •  .       . 

et  du  cardinal  de  10  ^'2,  cu  sortc  quc  Loùis  XIII  uc  Ic  survcscut  quc  de  cinq 

Richelieu.  .  ,.      .  ,-     i^   •  i      •• 

mois  et  dix  jours.  Ce  Prince  desja  mourant  avant  le  voyage 
de  Roussillon,  en  estoit  revenu  dans  le  dernier  épuisement 
des  plus  continuelles  donleiirs,  et  dans  une  maigreur  ton- 
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jours  augmentée  par  un  long  dépérissement  qui  lui  laissoit 
à  peine  l'épiderme  et  la  peau.  Une  vie  qui  se  peut  dire 
avoir  esté  un  sacrifice  de  tous  les  moments  à  Dieu  et  à  ses 
devoirs  sans  partage,  au  milieu  des  soins  de  l'Estat,  du 
bruit  des  armes,  des  complots  domestiques  et  des  factions 
(jui  les  firent  naistre  et  renaistre  sans  cesse,  ne  luy  parut 
jamais  difficile  à  quitter.  L'estat  déplorable  de  sa  santé  l'a- 
v(U'tissoit  que  les  moments  n'en  pouvoient  estre  éloignés. 
Il  les  voyoit  s'approcher  avec  la  fermeté  d'un  héros,  la 
soumission  et  la  confiance  d'un  juste  qui  sous  sa  cou- 
ronne et  ses  lauriers,  n'avoit  jamais  vescu  que  pour  Dieu 
dans  le  plus  grand  détachement  des  gi'andeurs,  des  plaisiis 
et  de  soy-mesme  ;  qui  de  ses  traverses  et  de  ses  maux  avoit 
sans  cesse  travaillé  à  s'amasser  un  trésor  qui  ne  périt  ny 
ne  se  rouille  ;  qui  ne  se  sentoit  chargé  ny  de  ses  plaisirs, 
ny  de  ses  dépenses,  ny  de  ses  guerres  mesme.  Enfin  qui  la 
balance  à  la  main  n'avoit  jamais  regardé  que  Dieu  et  ses 
devoirs  dans  touttes  les  parties  de  l'administration. Toutes- 
fois  ses  péchés,  et  qui  est  le  juste  qui  n'en  ait  point  à  se 
reprocher,  son  humilité,  les  jugements  de  Dieu  si  pro- 
fonds et  si  terribles,  le  tenoient  dans  un  abaissement  de- 
vant luy  et  dans  une  crainte,  qui  sans  altérer  l'humble 
confiance  attiroient  de  plus  en  plus  sur  luy  la  miséricorde, 
les  grâces  et  les  lumières  dont  il  avoit  besoin.  Ilcstoitbien 
éloigné  de  s'applaudir  et  de  se  croire  juste,  mais  il  sçavoit 
qu'il  est  écrit  que  celuy  qui  est  juste  se  justifie  encore. 
Ce  fut  à  quoy  il  consacra  tous  les  moments  du  reste  de  sa 
vie  pour  profiter  de  tout,  pour  augmenter  de  plus  en  plus 
son  sacrifice  et  sa  pénitence  intérieure,  qui  fut  l'admira- 
tion, je  diray  plus  et  avec  vérité,  qui  fut  l'effroy  de  ceux 
que  leur  ministère  spirituel  en  rendirent  témoins,  et  des 
autres  du  plus  intime  service  qui  furent  spectateurs  de  ce 
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(jn'il  ne  j)iil  (l<''i(»lK'r  à  leurs  yeux,  el  cela  niesnie  avec  une 
paix'  et  une  liilélité  qui  jusqu'au  dernier  iuslanl  de  sa  vie; 
l'ut  incomparable  et  sublime.  C'est  ce  qui  n'a  jamais  été 
contesté  et  (plia  eslé  jinblié  partout  après  sa  mort.  La  par- 
lie  de  Roy  ne  l'ut  jtas  moins  saintement  ny  admirablement 
remplie  par  ce  chresticn  par  excellence,  (jui  scavoit  (pi'il 
(Ml  alloit  rendre  nn  compte  rigoureux,  et  qui  se  lit  un  scru- 
puleux devoir  de  mettre  pour  après  luy  tout  l'ordre  qu'il 
put  dans  le  gouvernement. 

Ce  Monarque  quiavoit  toujours  passionnément  aiméson 
royaume  et  ses  sujets,  avoit  la  consolation  de  les  laisser 
dans  un  estât  heureux  et  florissant,  malgré  touttcs  les 
guerres  civiles  et  estrangères  et  touttes  les  traverses  de 
son  règne.  Il  ne  pensa  (pTà  le  pcr})étuercn  asseurant  la 
tranquilité  de  sa  cour  et  de  la  France.  L'expérience  l'u- 
neste  qu'il  avoit  du  génie  de  la  Reine  et  d(î  Monsieur,  qui 
sous  un  enfant  (ju'il  laissoit  à  l'âge  de  cinq  ans,  dévoient 
jouir  d'une  longue  administration,  luy  ddiiiioil  licancoiip 
d'inquiettudc  ;  il  sentoit  l'impossibilité  de  les  en  priver  et 
les  suittcs  honteuses  et  dangereuses  de  tenter  cette  priva- 
tion, quoyquc  le  Parlement  l'eust  prononcée  en  général  \t\ 
lendemain  de  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu  sur  la  re- 
questc  de  Mole  procureur  général  alors,  comme  une  siiitte 
de  l'affauT  de  Cinq-Mars.  Ces  jiensées  agitoient  ce  Prince 
dans  son  extrémité,  sans  pouvoir  prendre  de  conseil  de 
qui  que  ce  fust  dans  une  affaire  qui  intéressoit  si  princi- 
palement les  deux  personnes  (pii  alloicnt  régner  de  gré 
ou  de  force,  et  qui  ne  })ardonn(!r()ient  pas  à  qui  auroit 
conseillé  des  entraves  à  leur  pouvoir.  Richelieu  quiavoit 
fait  donner  par  la  nomination  du  Roy,  le  chapeau  destiné 
au  feu  Père  Joseph  à  Mazzarin,  l'avoit  introduit  dans  le 
conseil  et  recommandé  à  ce  moiiar(jue  comme  un  stij(>t 
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toi't  eapal>lt' :  mais  ce  Prince  ne  le  voulut  pas  élever  à  la 
l>lace  que  la  mort  de  Richelieu  laissoit  vacante.  Il  se  servit 
(le  Mazzarin  comme  de  ses  autres  ministres,  sans  luy  lais- 
ser prendre  plus  d'autorité  qu'à  eux. 
Le  i'ruit  de  touttcs  les  réflexions  de  Louis  XIII  fut  un     Admi.aMe 

,.,,.,-,.  .     .  ,       .  test:inicilt    do 

testament  (ju  il  dicta  a  Lhavigny.    ministre   et  secrétaire      r.onis  xiii 
d'Estal  ayant  le  Déparlement  de  sa  Maison  et  de  la  guerre,     meiu'cn'sa  ' 
du  (jucl  j'ay   parlé  cy  devant  et  que  Richelieu  luy  avoit  P"',a"îient?""^ 
liés  instainent  recommandé.  La  juste  défiance  qu'avoit  le  iio»-*'ei".  m- '« 
Hov  du  caractère  de  la  Reine  et  de  Monsieur  fit  (lu'il  dis-  ^■'•y"'J'^  et  i.s 

^  Sci;;neurs  de 

posa  par  ce  testament  de  tout  ce  (jui  vaquoit;  et  (lu'eii  les   la   ^om-.   i.;s 

Ministres 

<léclarant,  l'une  Régente,  l'autre  Lieutenant    général   de  et  une  nom- 
l'Kslat   sons    elle,  il  les  mit  tons  deux  en  hrassière  tout  dipmaiion  du 
autant  tju'il   le   put  sagement.  Le   prince    de  Condé  fut  q„i''i'e,^,'.e!'jsi,.g 
nommé  chef  du  conseil  de  Régence,  et  les  ministres  ac- 
tuels conseillers  nécessaires  de  ce  conseil,  qui  nepourroient 
i'stre  amovibles  et  pai'  la  pluralité  dos  v(»i\  desquels  toiillc 
an'aire  se  décideruit  ;  et  un  nouveau  ministre  ou  un  nou- 
veau conseiller  du  conseil  de  Régence  seroit  choisi  pour 
lemplacer  celuy  qui  viendroit  à  manquer.  Par  ce  contre- 
poids rendu  aiissy  fort,  aussy  solide  (juc  Louis  le  put,  il 
comj)ta  d'avoir  fait  tout  ce  qui  estoit  en  luy  pour  laisser 
un  gouvernement  sage  et  solide,   au  lait  parfaitement  de 
loiittes  ies  allaires  et  (|ui  auroient  tous  un  interesf  person- 
nel et  commun  à  conserver   l'autorité  «jii'il  leur   doniioit 
contre  les  entreprises  de  la  Reine  et  de  Monsieur  sur  eux  ; 
et  par   là   mesiiie  on  situation  de  ne   pas  céder  à  leurs 
veues  paiticuliéres  en    allaires   et    en  grâces   de   coiis('- 
quencc. 

.Ainsy  le  gouvernement  demeuroit,  à  la  Reine  prés  et  à 
Gaston,  dans  les  mesmes  mains  où  il  se  trouvoit  desjà,  et 
aux  ([uellcs  on  estoit  tout  accouslunié,  sans  aucun  nies- 

].  22 
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l.'iiigc  (lo  seigneurs  poiii-   t'vilrr  leur  coiiijkHciicc   et    k'iir 

jiilonsie. 

(lotte  précanlioii  (oiuhiiiiciil.ilc  prise,  il  jugea  trèssa^c- 
iiieiil  V  en  (hnoir  ajoiislei'  iiiie  aiitie  poiii-  .icMiut'rii'  à  ce 
leslaiiicnt  tuiillc  la  plus  possible  sulidilé.  IL  manda  tout  ce 
qu'il  V  avoit  de  grand  et  de  considérable  pour  lors  à  la 
Cour  et  à  Paris  dans  sa  chambre  où  la  Heine  et  Monsieur 
se  trouvèrent,  et  où  il  fit  entrer  en  mesme  temps  le  premiei' 
Président  à  la  teste  d'une  très  nombreuse  députalion  du  Par- 
lement que  ce  Prince  avoit  ordonné  ([ui  luy  fust  envoyé(^ 

De  son  lit  il  leur  fil  un  discours  plein  de  religion, 
(le  piété,  de  Majesté,  des  plus  grandes  maximes  d'Estat  ; 
cl  cH  présence  de  la  lieine  et  de  Monsieur,  leur  ex})li(|ua 
conuuent  il  vouloit  qu'il  fust  gouverné  après  sa  mort  jus- 
qu'à la  majorité  de  son  fils.  Il  les  recommanda  l'un  et 
l'autre,  à  la  fidélité  de  tant  d'illustres  tesmoins  avec  une- 
fermeté  d'âme  incomparable  qui  parut  faire  un  puissant 
otfet  sur  tous;  puis  retombant  sur  luy-mesme,  il  les  es- 
tonna  et  les  attendrit  encoïc  plus  par  le  ])lus  judicieux 
nieslange  de  courage  et  de  tendiessc,  d'humilité  et  de 
dignité;  en  sorte  qu'on  estoit  là  dans  la  [tins  grande  admi- 
ration d'entendre  un  discours  si  sage,  si  prévoyant  tout, 
si  judicieux,  sortir  avec  force  et  avec  estendue  de  la  hou- 
clie  d'un  squelette  mourant  [tarmi  de  si  grandes  douleurs, 
sans  rien  perdre  de  sa  Majesté,  ny  rien  de  ce  (jui  pouvoit 
édiffier,  ettraittant  de  sa  mort  si  prochaine  avec  la  mesme 
siiu[»licité,  avec  la  mesme  indifférence,  que  s'il  eusl  parlé 
de  celle  d'un  autre.  Enfin  il  commanda  à  Chavigny  délire 
son  testament  à  haute  voix  distinctement  et  posément poui* 
(juc  chacun  pust  entendre  quelles  estoient  ses  dispositions, 
ha  lecture  achevée,  Louis  demanda  aux  assistants  ce  qu'il 
leur  en  sembloit,  et  leiu"  coiunuinda  de  le  dire  librement. 
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Tous  les  approuvèrent  avec  acclamation.  Alors  il  com- 
manda à  Chavigny  de  remettre  ce  testament  entre  les  mains 
du  premier  Président,  et  à  luy  et  aux  autres  députés  du 
Parlement  de  l'y  faire  enregistrer  pour  qu'il  servist  de 
loy,  puisqu'il  estoit  approuvé  d'eux  tous  présents  dans  sa 
chambre;  ensuitte  les  congédia  tendrement,  fermemenl. 
majestueusement,  en  les  faisant  souvenir  de  la  fidélité 
qu'ils  venoicnt  tous  de  luy  promettre  pour  son  successeur 
et  pour  l'Eslat.  Quelqu'cpuisé  qu'il  fust,  il  retint  quelques 
grands  seigneurs  huguenots  qu'il  exhorta  avec  une  aftec- 
lion  de  père  et  d'ami  et  en  homme  qui  alloit  paroistre 
devant  Dieu,  de  penser  sérieusement  à  s'instruire,  sans 
opiniastreté,  sans  prévention,  et  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Il  j)arla  aussi 
en  particulier  à  quelques  autres  seigneurs  catholiques  sur 
leurs  désordres,  et  sur  l'importance  d'en  revenir  et  de  se 
convertir  à  temps.  Ces  grands  et  derniers  devoirs  remplis, 
il  ne  voulut  plus  penser  qu'à  bien  momii .  et  ne  parla 
presque  plus  qu'à  ceux  en  très  petit  nombre  qu'il  avoil 
choisis  pour  l'y  assistei-  :  et  seulement  à  la  Heine,  à  Mon- 
sieur, à  ses  ministres,  courtement  pour  le  nécessaire  pré- 
cis; à  mon  père,  au  service  le  plus  intime;  et  vit,  des  mo- 
ments rares  et  courts,  quelques  uns  des  Princes  et  des 
grands  les  plus  distingués,  toujours  avec  le  mesme  accueil 
gracieux  et  une  fermeté  sans  exemple  dans  toullr  sa  sim- 
plicité. 

De  son  lit,  il  voyoit  l'Église  de  l'abbaye  de  St-Denis  et  la 
regardoit  avec  joye;  il  avoit  défendu  touttes  les  grandes 
cérémonies,  et  permis  seulement  et  à  regret  celles  dont 
il  n'cstoit  pas  possible  de  se  dispenser.  Il  ordonna  luy- 
mesme  de  l'attelage  qui  méneroit  le  chariot  où  son  corps 
seroit  porté,  et  désigna  le  chemin  ([u'il  voulut  ([u'on  tinsl  à 
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son  convoy  i»(»ni'  r\il('r  ;iiil;iiil  (jii'il  |iiisl  les  imioisscs,  aliii 
(l'rpar^tKM-  la  peine  aux  ciii-cs  de  venir  au  devant  cl  d'ac- 
conipagncr.  11  eiiUa  sur  un  sujet  si  terrible  à  la  iiatuiv. 
dans  ees  sortes  de  détails  avec  la  niesnie  traïupiililé  (iiiil 
<>rdonnoit  dans  sa  saidé  ses  rendès-vous  de  (liasse  el  ses 
relais;  et  cela  avec  un  air  si  simple,  si  naturel,  (|iril 
n'y  eul  personne  à  (|ui  il  viiist  le  plus  léger  soupçon  d  al- 
lé<la(ion  et  qui  n'aduiiiasl  une  leiinelé  si  uiiïve  et  si  suivie, 
el  un  courage  aussy  |)ieux  el  en  inesnie  temps  aussy  lié- 
roïque. 

Taisons  icy  une  courte  disgression  [>our  rintelligence  de 
l'isgression  cc  qui  va  suivre.  Les  Espagnols  laisoient  alors  le  siège  de 
el  nécessaire.  15ocroy,  ct  le  duc  d'Englùeu  (|ui  a  rendu  ce  nom  si  célèbre 
par  ses  exploits  et  eeluy  du  itrince  de  Coudé  qu'il  j)ril 
après  son  père,  avoit  alors  vingt-deux  ans  el  venoit  d'ob- 
tenir pour  la  première  lois  le  connnaudemcnt  de  l'armée 
destinée  pour  la  Flandre,  mais  à  condition  de  s'y  conduiie 
en  tout  par  l'avis  du  maresclial  de  lllospital,  et  surtout  de 
j»e  rien  faire  sans  son  ajqtroitation,  (jui  sous  luy  mais 
plus  véritablement  que  luy,  alloit  commander  cette  armée. 
Il  leur  fut  deffendu  très  étroittement  à  l'un  et  à  l'autre 
de  tenter  aucune  entreprise,  surtout  d'exposer  l'armée 
î\  aucun  combat,  dans  la  conjoncture  de  la  nuni  du 
liov  si  procbaine,  et  ordonné  de  se  contenter  d'une  guerre 
<le  cliicane  et  de  simple  obseivation.  Ils  partirent  avec 
ces  ordres  formels  (|ui  leur  lurent  réitérés  bien  précisè- 
nieid  par  deux  courriers  exprès,  lun  peu  de  jours  après 
leur  ai'rivée  à  l'armée,  l'antre  aussytost  après  la  mort  du 
Roy. 

Il  avoit  receu  les  deiiiiers  sacrements  avec  les  disposi- 
lions  les  plus  saintes  et  il  nallendoit  presque  plus  que  les 
«ierniers  moments,  lors(|u'uu  grand  éclat  de  lire  qu'il  eti- 
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lendit  se  faire  dans  sa  garde-robe  indigna  ce  qui  estoit 
dans  sa  chambre,  excepté  luy;  il  sourit  et  dit  que  ce  ne 
|i()UYoit  estre  que  la  lieine  et  Monsieur,  qui  en  effet  cau- 
soient  ensemble  etavoient  laissé  échapper  cet  éclat  si  indé- 
cent pour  ne  pas  dire  pis,  de  leur  joyc  de  se  voir  sur  le 
dernier  point  de  l'accomplissement  de  leurs  plus  longs  et 
phis  ardents  désirs.  Le  Roy  conserva  toutte  sa  tranquililé 
cl  n'en  dit  pas  davantage. 

Le  lendemain  qui  fut  la  veille  de  sa  mort,  environ  vingt-      Pn.ph.-iie 

^  .  .de  Louis  XIII. 

(|uatre  heures  auparavant,  Dieu  voulut  illustrer  une  vie  et 
une  mort  si  sainte  et  manifester  la  couronne  qui  luy  estoit 
|)réparée.  Louis  Xlll  voyant  le  Prince  di'  Coudé  aupiés  de 
son  lit  entr'autres,  fixa  tout  d'un  coup  les  yeux  sur  luy, 
cl  sans  qu'on  parlast  alors  de  guerre  ny  d'armée  devant 
hiy  :  «  Votre  (ils,  dit-il  à  ce  Trince.  a  remporté  une  insi- 
gne victoire.  »  Il  n'en  dit  pas  davantage.  Le  Prince  dv 
Condé  et  tout  ce  qui  estoit  lors  dans  la  chambre,  surpris 
au  dernier  point  i\r  cette  prophétie,  doiittércnt  si  ce  dis- 
cours si  court  et  si  clair  mais  ([ui  ne  revenoit  à  rien  de 
ce  qui  se  venoit  de  dire  auprès  de  ce  Prince,  doultéient  dis- 
je,  s'il  n'étoit  point  l'effet  de([uelque  disparate  d'une  teste 
((ui  commençast  à  se  brouiller,  quoyque  jusqu'à  ce  mo- 
ment elle  n'en  est  pas  laissé  appercevoir  le  plus  léger 
signe.  En  effet,  il  respondit  sur  le  cham|)  du  meilleur  sens 
à  ce  qu'ils  luy  dirent  pour  éiirouver  l'eslat  de  sa  teste  qui 
demeura  saine  et  entière  jusfpià  son  dernier  soupir. 
Ce  grand  Roy  s'explicpia  à  la  manière  des  prophètes  qui 
donnent  quelquefois  le  |»assé  pour  le  futur,  et  annonça 
comme  passé  ce  qu'il  venoit  de  \oir  en  Dieu,  (pioNque 
l'événement  prédit  n'arrivast  ([ue  peu  de  jours  après.  Ce 
lait  est  trop  grand,  il  est  trop  au  dessus  de  la  nature,  il 
appelle  d'une  voix  tropéclallanle  à  ia  véiiéralioii  publiipie. 
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il  Idult'srois  })ar  un  sccuiul  prodige  il  a  esté  si  Ictsl  oui)!!»', 
(juc  je  croys  ne  devoir  pas  me  eonleuler  de  citer  mon  père. 
Mais  voicy  un  passage  de  l'autorité  du(iuel  on  ne  peut  ap- 
l)eler,  et  de  la(|U(Mleje  rendray  compte  incontinent.  Voicy 
le  passage  : 

Phtra  (Ludovicus  XIII)  adjunxit^  quœ  in  vulgus  tune 
rdita,  hic  transcribere  supersedco.  Condeum  inluilus  : 
«  Filins  hius,  inquit,  insûjneiii  vicloriam  rcporlavil.  n  — 
l'ag.  17  K 

Ce  n'est  pas  je  l'avoue,  sans  violence  que  je  m'arreste  icy 
tout  court,  et  que  je  nie  renlernie  dans  les  mots  sacra- 
mentaux  sans  eslendre  la  citation  ))lus  loin,  ny  me  per- 
mettre plus  à  moy-mesme.  L'éloge  le  plus  juste  et  àmoy  le 
plus  délicieux  couleroit  ahondainenl  de  ma  i)lume,  mais 
tout  éloge  est  interdit  dans  un  parallèle  qui  ne  permet  de 
dire  que  ce  qui  y  sert.  Venons  donc  maintenant  à  la  preuve 
<le  l'autorité  du  passage  que  je  viens  de  citer. 

Il  seroil  trop  long  et  inutile;  d'expliquer  icy  la  fortune 
<lu  sieur  PjmoIo  ;  noble  Vénitien  proscrit  par  sa  répu- 
idique,  il  vint  demeurer  en  France,  s"y  maria,  fut  toujours 
|)auvre  et  eut  nn  fils  d'un  génie  lieureiix  et  sage  à  qui  il 
•  Inniia  la  meilleure  éducation  (ju'il  piil.  (",e  lils  s'appeloit 
Benjamin  Priolo.  11  entra  chez  le  duc  de  Longueville,  dont 
il  mérila  bientost  toutle  la  confiance,  qui  venoitd'esj)ouser 
la  fille  de  ce  mesme  prince  de  Coudé,  laquelle  a  tant  fait  de 
bruit  depuis  dans  les  factions,  les  partis,  les  intrigues,  et 
après  ]»ar  sa  solide  conversion.  Le  prince  de  Coudé  son 
père,  ])l('in  de  la  prophétie  que  Louis  XIII  luy  venoit  d'a- 
<liesser,  sortant  de  la   chambre  du  ]\o\  trouva  le  duc  de 

I.  L'importance  que  Sainl-Sinion  attribue  à  l'ouvrage,  peut-être  trop  oublié 
•'iiijounriiui.dc  IJcnjamin  Priolo,  nous  eiipage  à  reproduire  en  appendice,' à  la  fin 
<lf  (0  volume,  le  pnssafrc  entier  relatif  à  la  mort  de  Louis  Mil. 
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Longueville  dans  l'antichambre,  à  qui  il  la  racoiila  aussy 
iost,  et  moins  d'une  heure  après  celuy-cy  la  rendit  à 
Piiolo.  On  voit  ainsy  qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus  prompt 
iiv  de  plus  original.  Piiolo  fut  employé  pendant  toulte  la 
régence  dans  les  affaires  de  M.  de  Longueville  les  i)lus  im- 
portantes, mesme  les  plus  secreltes;  souvent  aussy  dans 
<'elles  de  Mme  de  Longueville  et  des  deux  princes  de  Coudé 
])ère  et  fils.  Il  traitta  très  ordinairement  ces  affaires  avec 
les  ministres,  avec  le  cardinal  Mazzarin,  avec  Monsieur,  avec 
la  Reine  Régente,  et  s'y  conduisit  toujours  avec  grande 
probité  et  dextérité  qui  luy  acquit  leur  estime.  Un  temps  si 
long  et  si  curieusement  occupé  le  mit  au  fait  des  choses 
<'t  des  causes  les  plus  importantes  et  les  plus  secrettes,  et 
jiprès  en  estât  d'escrire  eu  latin  l.i  mcilleun'et  la  })ius  st'iiiv 
histoire  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  et  en  mesme  temps  la 
mieux  et  la  plus  sagement  cscrillc  (jui  soi!  entre  les  maiM^ 
du  public,  sous  ce  titre  : 

De}ijamini  Prioli  ah  excessu  Ludovici  .Mil  de  rébus  Liul- 
licisliistoriarum  libri  XII,  ad  sercnissimum  Principem  et 
Augustum  Senafiitn  Reipuhlicir  Venelonim.  Carolopoii 
{idiarleville)  Typis  (Jedeonis  Po)iceleli,  Serenissimi  Ducis 
Mantuœ  typographi.  Anno  1665  (octavo)  '. 

Je  ne  sçay  si  un  si  excellent  ouvrage  eut  quelque  part 
au  rétablissement  de  ce  célèbre  et  judicieux  auteur  dans 
sa  patrie  ;  mais  il  est  vray  (jue  fort  peu  apiès  l'avoii'  dédié 
à  la  République  de  Venise,  il  y  fut  rappelé;  il  se  mit  en 
loute  pour  y  retourner  el  fut  malheureusement  dépouillé 
et  assassiné  sur  le  chemin  par  des  voleurs. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore  deux  mots  du  mesme 

1.  La  nicme  édition  parut  à  Paris  la  mrnie  année,  avec  l'indicalion  suivante 
-ui'  le  titre  :  Carolopoii.  Et  vctietmt  I'auisiis,  apud  Fredericim  Léonard,  riâ 
Jacobcâ,  ad  Seittuni   Vcnalum. 
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imli'iii'.  P.  \S.  on  reslicigiiaiil  la  cilalioii  dans   les  Ijorni-s 

les  ]«lusolroill('s.  Il  i)ail('  dt'  Lonis  Mil  : 

Cii7u  arrcKjnntiam  cffiKjrral,  relinuil  majcslalcin  et  ina- 
(initi'd'niem  nnodiciis  voliiplalum,  Rcfini  suî  siipra  modiun 
amans  :  cl  si  longiovea  moins  in  luce  fata  concessissenl, 
optimits  liegum  evasiirus.  Oncl  jnslo  el  snhlinio  rlogo,  et 
combien  ôloignô  de  loni  sdUjieitn  de  llal(eri(>,  si  l(>ngteni|is 
après  la  mort  d'ini  M(»nar(jne  dont  Priolo  n'avoil  jamais 
rien  receu,  ny  \rayseml)lal)lement  esté  conini,  el  sons  la 
Heine,  sa  venve,  à  qni  ces  louanges  ne  ponvoieiil  plaire,  el 
qui  réussit  pleinemeni  à  ins])irer  la  niesme  aversion  an  lîoy 
leur  fils. 

Après  avoir  leiidn  ini  ((iniple  nécessaire  <le  l'onvrage  et 
de  l'auteur  qne  jay  cilé.  il  ne   Test  pent-cslre  pas  moins 
d'expliquer  comment,  et  combien  promptcmenl.  la    pro- 
phétie de  ce  juste  mourant  fut  accomplie. 
l'.aiaiiie  de  ''  ^'^^^^  ^^  souvcuir  dcs  ordros  si  précis  el  si  réitérés  au 

duc  d'Engliien  et  aumaresclial  derilospital,  de  laisser  faire 
tranquilement  le  siège  de  Rocroy  aux  Espagnols  qni  l'a- 
voient  entrepris,  d'éviter  comme  que  ce  pust-cstre  d'engager 
aucune  action  et  de  se  contenter  absolument  d'une  guerre 
(l'observation  et  de  chicane,  qni  sur  touttes  choses  ne  les 
commis!  à  rien  ;  que  depuis  leur  arrivée  à  l'ai'mée  ces 
ordres  leur  avoient  esté  réitérés,  avant  et  depuis  la 
mort  du  Roy;  enfin  que  le  duc  d'Knghien,  qni  n'a- 
voit  pas  lors  vingt-deux  ans  accomplis,  n'avoit  obtenu 
le  commandement  de  cette  année  qu'à  condition  expresse 
de  s'y  conduire  en  tout  et  partout  })ar  le  mareschal  de  l'Hos- 
pital  qui  la  commandoil  en  effet  sous  Iny,  et  de  ne  rien 
l'aire  de  contraireà  s<»navis.  (i'esloil  la  première  fois  que  le 
due  d'Enghien  se  tronvoil  à  la  leste  d'iiiie  année,  el  il  no 
pcnsoil  à  rien  moins  (pi':i  nian(|nrr  à   la  par(de  (pi'il  avoit 
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donnée  à  la  Reine  et  an  Prince  de  Condé  son  père,  à 
Ldois  XIII  mesme  de  ne  s'écarter  en  rien  des  avis  dn  mares- 
clial  de  l'Hospital,  lorsque  le  19  May,  c'est-à-dire  le  cin- 
quième jour  après  la  mort  du  Roy,  l'armée  fit  une  marche 
si  proche  de  Rocroy  et  des  ligues  des  Espagnols,  que  le 
Miareschal  de  l'Hospital  se  chargea  de  l'arrière-garde. 

(iassion,  depuis  mareschal  de  France,  avoit  esté  déta- 
ché de  la  veille  pour  reconnoistre  cette  marche,  et  la 
situation  des  Espagnols,  qui  les  devoit  costoyer  de  si  près, 
et  par  qui  on  ne  vouloit  pas  s'exposer  à  estreinquicttés, 
heaucoup  moins  engagés  à  comhattre.  Gassion  ayant  rendu 
compte  de  sa  mission  au  mareschal,  vint  joindre  le 
duc  d'Enghien  qui  mcuoil  In  teste  (h?  l'armée.  Comme  elh- 
s'approchoit  de  plus  en  plus  des  lignes  des  Espagnols  dans 
sa  marche,  Gassion  fit  remarquer  au  Prince  la  facilité  de 
les  attaquer  cl  de  les  emjiorler.  Le  Prince  en  fut  «'onvaincu 
et  en  mouroit  d'envie,  mais  il  .illégiia  les  conditions  qui 
luy  avoient  esté  imposées,  et  rengagement  de  sa  parole 
à  lesohserver,  que  d'ailleurs  après  les  deffenses  si  expresses, 
et  si  réitérées  d'engager,  ny  mesme  de  se  laisser  engager  à 
aucune  action,  jamais  ils  ne  persuaderoient  à  l'Hospital  di! 
consentir  à  attaquer  ces  lignes.  Gassion  se  mit  à  rire,  il  luy 
demanda  s'il  n'estoit  pas  Prince  du  Sang  et  fils  du  pre- 
mier Prince  du  Sang  qui  esloit  chef  du  Conseil  de  Régence  ; 
ce  ({u'ilpouvoit  craindre  au  cas  qu'il  fust  battu  ;  et  s'ilrem- 
portoit  la  victoire  et  délivroil  Rncroy.  jusqu'à  quel  poiid  il 
se  couvriroit  de  gloire,  d'autorité,  et  feroit  compter  avec 
luy  et  avec  son  père,  la  Régente  et  tout  le  Ministère  et 
tous  les  ordres  dn  Royaume.  Gassion  ajouta  que  c'estoit  se 
mocquer  que  balancer  à  attaquer  les  ennemis  à  l'instant  et 
à  demander  à  l'Hospital  une  permission  qu'il  étoit  seur 
([u'il  refuseroit   suivant  ses  ordres;  (pi'il  n'y  avoit  donc 
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(|u"ii  oiigiigcr  sur  l'Iiciiie  celle  atl;i(|iie  (jue  l'IIospilal  se 
lioiivcioif  tbicé  malgré  luy  de  sousteiiir.  Le  duc  d'Eugliien 
entraisné  par  un  raisonin^jneul  si  conforme  à  son  génie, 
exécuta  sur  l'heure  le  conseil  de  Gassioii,  (jui  fut  suivi 
d'une  pleine  victoire  et  des  suiltes  les  plus  glorieuses.  (|u'il 
avoil  plu  à  Dieu  monstrer  d'avance  à  son  serviteur  et  la  liiy 
faire  prédire,  pour  exalter  devant  tout  le  monde  riiumilili', 
ledétacliement,  la  piété  sincère,  riusigne  vertu  de  son  juste, 
et  manifester  clairement  (|ue  les  dons  de  sa  miséricorde 
alloient  estre  couronnés  en  lu\  de  la  couronne  de  justice  et 
do  la  béatitude  éternelle.  (Jue  l'on  me  passe  encore  celle 
dernière  citation  du  mesme  auteui'  jtarlant  de  Louis  XIll. 
Mon  Multa  denique  aspersif  explacùis  christianorum  egregla 

(après  sa  prophétie)  de  sjx-  vilie  nielioris,  et ejiismodi  blan- 
dis  avidse  minquam  desinerc  morlalitalis  solatiis  ;  qua.' 
loties  concionaloribiis  intonala,  hic  reticeo.  Xullus  morta- 
luun  nec  antiquorum  nec  rccentiorum,  fatum  idtimuin 
tdin  intrépide  excepit.  Mon  cœur  se  fond  ,  ma  plume  se 
hrise  sur  ces  éloges  si  vraymenl  au  dessus  de  tous  éloges, 
consacrés  parle  désintéressement  et  la  vérité.  Il  n'est  donc 
jias  possihle  de  les  estenilre  ny  d'y  rien  ajouster.  (Jue  me 
reste-t-il  à  dire,  si  non  loul  court  et  par  impuissance  de 
plus  d'admiration,  de  louanges,  de  legrets,  que  le  grand 
lloy  dont  la  terre  n'estoitjdus  digue  et  simeurpour  l'éter- 
nité, y  fut  enlin  appelé  sur  le  midy  du  1  i  May  jour  de 
l'Ascention  à  quarante-deux  ans,  sept  mois  et  dix-huit 
jours,  après  trente-trois  ans  de  i-ègne  ;  le  mesme  jour 
14  may  de  la  mort  d'Ileiuy  IV,  remarque  assés  frivoh'. 
('elle  du  jour  et  à  peu  près  l'heure  de  la  consommation  du 
tiiomphe  de  Jésus-Christ ,  de  la  délivrance  des  anciens 
Justes  et  de  leur  entrée  dans  le  ciel  à  sa  suitte  et  par  luy, 
est  hieu  (rune  autre  solidilé. 
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Ce  que  devinrent  les  admirables  dispositions  et  si  applau- 
4lies  de  ce  sage  Roy,  n'est  plus  de  mon  sujet.  L'histoire  cl 
plus  encore  les  troubles  et  les  malheurs  dolEstat,  ce  que 
nous  en  ressentons  encore  des  détestables  maximes  de 
Mazzarin,  ne  nous  l'ont  que  trop  appris,  et  nous  le  renou- 
velle encore  tous  les  jours.  Passons  maintenant  aux  der- 
niers temps  de  Louis  XIV. 

ils  riii'enl  aussy  dissemblables  de  ceux  de  Ileniy  IV  el  Derniers  temps 
de  Louis  Xlll  que  sa  personne   el  sou  règne  l'a  esté  des       Estat^du 

i„ Il  11  •  .  ,,  i  '  •     Rovaiime  :i    la 

leurs.  Henry  de  longue  mam  et  sccretlemenl  prépare  -j^^^.^  ^^ 
partoit,  lors(pi'il  lut  si  horriblement  assassiné,  pour  aller  "["u^sx,,','^ 
décider  les  armes  à  la  main  de  la  succession  de  Clèves  el  ^^  '^^  '  o"'*  -^'^  • 
de  Juliers,  empescher  la  maison  d'Autriche  d'en  liicr  les 
;ivantages  qu'elle  s'en  proposoil,  et  se  rendre  à  cette  occa- 
sion le  Dictaleur  de  l'Europe.  Louis  XIII  ne  vescut  pas  six 
mois  depuis  la  conqueste  du  Houssillon,  que  rien  ne  put 
l'empescher  de  faire  en  personne.  Tous  deux  recueullireni 
le  fruit  de  la  sagesse  de  leur  gouvernement  par  le  bonheur 
de  laisser  leur  royanme  florissant,  o|>nlenl,  heureux,  mal- 
gré les  troubles  et  les  guerres  :  Henry  IV  en  paix,  mais  qui 
s'alloit  mettre  à  la  leste  de  son  armée,  Louis  Xlll  au  niilieii 
d'une  guerre  qui  n'a  fini  que  longtemps  après  luy;  tous 
deux  laissant  des  sujets  en  grand  nombre  dont  la  capacité 
cl  les  talents  dans  leurs  divers  estais,  honoroient  rÉglisc 
et  rÉj)iscopat.  les  armes  et  les  provinces,  les  conseils  et  la 
cour,  la  magistrature  el  le  counnerce,  el  faisoient  au 
dehors  respecter  la  Lrance.  |)ar  la  sagesse  et  la  dextérité 
(le  leurs  négoliations. 

Louis  XIV  termina  an  commencement  de  1714  une 
guerre  longue,  ernelh^  infortunée,  qui  avoil  ébranlé  son 
Irosne  jusque  dans  ses  fondements.  Il  lu  tinit,  dis-je,  par 
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(l('S  Irailli'S  (|iii  (1;iiis  un  Iciiips  di'i  et'  prince  s'csioil  vcu  liors 
(rcslui^l^' i^oiisteiiirla  j^iieii'C  iiycrohlciiir  la  ])aix,])aruroiil 
lin  retour  iiiiraculcux  do  rorluiie.  mais  qui  en  eflel  liircnl 
Icis  ([ue  rexij^^ooitla  plus  extresme  nécessité,  l-esmaliicuis 
(loniestiques  et  du  genre  le  plus  eruel,  l'ondirciil  rapide- 
ment sur  ce  monarque  presqu'en  nicsme  temps  (pi'ilse  \il 
l>rès  de  passer  la  Loire,  et  frappèi'(>nt  leur  dernier  cou|> 
presqu'aussy  tost  après  la  conclusion  de  la  paix,  tandis 
que  cette  mesme  année  1714  fut  presque  toiitie  employé»^ 
au  siège  de  Barcelone  que  le  duc  de  Berwick  prit  enfin 
d'assaut,  et  à  soumettre  la  Catalogne  dont  l'Emiiereur 
liialgré  la  paix  soustenoit  toujours  la  révolte.  Louis  XIV 
ne  jouit  donc  de  la  paix  que  la  dernière  année  de  sa  vie, 
et  d'une  paix  acheptée  bien  chèremenl  pour  la  France  et 
])Our  l'Espagne.  On  a  veu  icy  ailleurs,  avec  quelle  gran- 
deur de  courage  ce  Monarque  but  des  calices  si  amers. 
L'extinction  du  commerce,  la  dépopulation  du  Boyaunie, 
la  misère  extresme  des  peuples  et  d'inic  inmiensité  de  par- 
ticuliers, le  poids  des  debtes  qui  absorboit  jusqu'aux 
moyens  de  suffire  au  payement  des  interests,  furent  les 
fruits  d'un  gouvernement  de  cinquante-cinq  ans  depuis  la 
mort  du  cardinal  Mazzarin,  et  des  funestes  maximes  que 
ce  premier  ministre  avoit  si  malbeureusemenl  inculquées 
et  qui  régnèrent  sans  cesse  après  luy,  soiistemies  de  la  per- 
fide ambition  de  Louvois.  L'excès  dudé]»lorable  ne  fut  pas 
un  spectacle  si  frapant,quelqu'horreur  qu'il  pust  inspirer. 
Tout  se  peut  réparer  peu  à  peu  avec  le  lt'in|)s,  de  la  snitic 
et  des  hommes;  mais  ce  temps  bien  employé,  cette  suitlc 
bien  ménagée,  ne  peuvent  l'estre  (|uo  pai-  des  bommcs  et 
des  hommes  il  n'y  en  avoit  plus. 

Louvois  pour  Sfi  grandeur  avoil   tari  les  généraux  et  1(!S 
i-apitaines  dont  aucun  ne  ixmsoil  plus  se  former;  l'igno- 
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ranco  et  la  crasse  des  séminaires,  liiilerest  des  Jésuittes 
et  de  Sainl-Sulpice,  raveiiglemeul  de  Louis  XIY  pour  eux 
avoit  rempli  les  sièges  et  les  places  ecclésiastiques  des  su- 
j(îls  les  plus  tristes,  et  lait  nuiiii  basse  sur  touttes  les  éco- 
les sçavantes,  et  les  Evesques  et  les  autres  ecclésiastiquo> 
instruits.  Cet  ordre  fatal  du  tableau  avoit  ruiné  toutte  édu- 
cation par  rempressement  forcé  de  jetter  dans  le  service 
des  enfants  pour  gaigner  de  l'ancienneté  ./qui  ayant  taslé 
de  la  liberté  hors  de  la  maison  paternelle,  ne  connurent 
plus  d'instruction  ny  de  devoirs.  La  rnesme  contagion  infecln 
cette  partie  de  la  robe,  destinée  à  maistriscr  le  royaume 
sans  autre  talent  qu'une  charge  de  maistre  des  requestes. 
L'estre  un  peu  lard  c'estoit  temps  et  argent  perdu.  C'estoit 
un  pas  qu'on  ne  pouvoit  faire  trop  tost,  par  consécpieiil 
sans  aucun  sçavoir  ny  expérience,  et  le  pas  fait,  on  n'a- 
voit  plus  besoin  de  l'un  ny  de  l'autre;  l'intrigue  devenoil 
l'cstude  de  ces  candidats  d'intendances  où  on  ne  pouvoit 
(pi'oublier,  su[»itosé  (ju'auiiaravaMt  on  eust  appris  quelque 
chose.  La  leste  y  lournoil  bienlost  par  l'excès  du  pouvoir 
de  touttes  les  sortes,  et  de  rimj)unité  seure  de  touttes  les 
béveues  et  de  touttes  les  sottises  (|u'y  laisoit  un  jeum- 
homme  protégé.  Il  ne  leur  restoit  de  sens  que  ce  qu'il  leui- 
en  falloit  pour  faire  leur  cour  à  la  linance  et  au  ministèic. 
et  peu  à  peu  s'encrer  et  pointei-aii  grand.  Peu  y  arrivoieiil 
par  la  rareté  des  vacances,  juais  tous  y  tiavailloient  et  ne 
Iravailloient  qu'à  cela;  tellement  (jue  ceux  que  la  fortune 
y  amenoit  ne  pouvoient  apporter  que  leur  ignorance, 
leur  inexpérience,  leur  piésomptiou,  leur  audace  qui 
retomboit  à  plomb  sur  leur  départen)ent  et  sur  les  atlai- 
res.  Et  c'estoit  encore  pis,  si  pis  se  pouvoit,  des  survivan- 
ciers  fils  de  secrétaire  d'Estal.  qui  adorés  dès  le  berceau 
u'apprenoient  rien  et  décidoienl  de  touttes  choses.  L'autre 
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|»;irlio  (lo  lainauislratiiro  dosliiiôe  aux  (rihiiiiatix,  se  trouva 
iiirectéc  d'eiilaiils  de  vilo  liiiaiicc  ou  d'aulirs  gens  d(' 
rien  enrichis,  pour  honorer  leur  famille  et  déshonorer  les 
Parlements  et  rancienne  magistral  nie.  d(.id  il  ne  resic 
presque  plus. 

Que  l'on  compare  les  anciennes  estudcs  de  jeunes  gens 
destinés  à  la  rohe  qu'on  voit  si  hien  marquées  dans  la  vir 
de  M.  de  Thou,  avec  la  manière  d'estudier  des  mesmes 
depuis  le  temps  du  cardinal  Mazzarin,  qui  mesine  n'a  la  il 
(jue  diniiiuicr  depuis  et  devenir  tout  à  fait  illusoire,  ou 
ne  sera  plus  surpris  de  l'anéanlissement  de  la  magistra- 
ture. La  haine  constante  du  mérite,  de  l'application,  de 
l'instruclion  écartés,  c'est  trop  iteu  dire,  proscrits  avec 
loutte  la  suitle  imaginahle  dans  tous  les  estais  d'espée  el 
de  robe  du  moment  que  quehiue  trait  en  est  apperceu, 
mesme  soubçonné  dans  quelqu'un,  a  tout  esteint  jusque 
dans  ceux  dont  l'heureux  naturel  auroit  donné  le  i»lus  de 
lieu  d'en  espérer.  Les  pères  justement  convaincus  (jue 
l'exclusion  de  tout  y  estoit  attachée,  ne  se  donnèrent  plus 
la  peine  de  gesner  leurs  enfants  à  cet  égard,  et  l'âge  de 
ceux-cy  qui  ne  respire  que  liberté  et  plaisirs,  les  y  a  livrés, 
accoustumés  et  rendus  incapables  de  toutte  application  et 
instruction  en  aucun  genre,  surtout  en  avançant  un  peu 
eu  âge  où  l'exemple  général  leur  en  a  démonstré  l'inuli- 
lité  pour  leur  avancement  et  lem*  fortune.  C'est  encore  ce 
((ui  joint  à  l'extresme  honte  de  mettre  des  enfants  dans  le 
service  et  dans  les  charges  de  robe,  n'a  laissé  ny  temps 
iiv  moven  d'éducation,  en  sorte  qu'il  n'en  est  rien  demeuré: 
(pie  les  pères  qui  n'en  ont  point  receu  des  leurs,  ne  sont 
[loiiit  en  estât  d'en  donner  à  leurs  enfants;  qu'ainsy  l'édu- 
cation n'est  plus  qu'un  nom  vuide  de  choses,  et  ((u'avec 
elle  les  mœurs  et  la  connoissance  des  devoirs  sont  entiè- 
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'  romcnt  disparus,  si  on  en  excepte  cette  légère  écorce  qui 
s'apprend  dans  l'usage  du  monde  et  qui  devient  chaque 
jour  plus  grossière  et  moins  pratiquée.  Je  ne  parle  point 
de  l'éducation  des  collèges  où,  au  latin  près,  on  n'apprend 
rien  que  ce  qu'il  faut  oublier  (ui  une  corruption  de  mœur> 
(jui  est  un  plus  grand  mal.  On  se  plaint  tout  haut  qu'il 
n'y  a  plus  d'hommes,  qu'on  n'en  peut  trouver  pour  aucun 
employ;  les  plus  petits  sont  dans  la  mesme  pénurie;  il  n'v 
a  pas  jusqu'aux  communautés  qui  n'ont  plus  de  sujets 
pour  les  emplois  de  leurs  maisons;  on  vient  d'en  voir  la 
cause  doue  aux  maximes  pernicieuses  de  ce  très  long 
règne.  Les  remèdes  à  qui  les  voudroit  employer  ne  seroient 
pas  faciles,  il  fgiut  bien  du  temps  et  de  la  snitte  poui- 
tedresser  le  mauvais  génie  si  longuement  et  si  soigneu- 
sement répandu  et  receu  dans  toutle  une  nation.  Ce  mal- 
heur si  grand  en  soy  et  source  de  tant  d'autres,  n'attira 
jamais  le  repentir  du  Koy,  uy  cclny  de  ses  ministres. 

Tel  fut  Testât  où  Louis  \IV  laissa  la  France  après  cin- 
(|uante-cinq  ans  de  règne  (ju'il  se  comj)lut  à  croire  par 
luy  mesme.  Estât  difforme  et  dé[)lorable  si  différent  en  tout 
de  celuy  où  Henry  IV  et  Louis  Xlli  l'avoient  laissée. 


Louis  XIV  finit  sa  vie  dans  des  angoisses  personnelles  jiaiheuib  iki- 
(lui  luy  furent  très  sensibles;  l'histoire  et  les  détails  de  ce  a  ^°""*^'V'"' 
morceau  seroient  bien  curieux,  et  bien  propres  à  caracté-   «'eLoui-;  xiv. 
liser  par  eux-mesmes.  )fais  un  récit  exact  des  derniers 
événements  de  ce  règne  meneroit  trop  loing  pour  un  pa- 
rallèle, quoyqu'il  y   pust  entrer  si  naturellement.  Je  me 
souviendray  donc  que  je  ne  fais  pas  icy  des  mémoires,  et  je 
n'employeray  que  des  faits   dès    lors   publics  et  tout   le 
moins  d'ailleurs  indispensables.  })our  remplir  uni(|uement 
l'objet  que  je  me  suis  |U'(qK)sé. 
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Km  i»or(l;iiil  l;i  cluiriiiiiiilc  Daiijtliiiie,  Louis  XIV  iK'i'dil 
(oui  le  plaisir  cl  raiinisciiiciil  de  sa  vie;  r'estoil  la  seule 
(le  tout  ce  (luil  avoil  jamais  en  de  laiiiille,  qui  eusl  sceii 
s'a|)riv()isei' a\('c  liiy  el  lainivoiser  avec  elle;  aiiisy  avec 
elle  Idiit  liiy  iiiaïKjiia  |i(mii-  radoiieisseinent  de  ses  mal- 
heurs cl  ele  sa  \ieillesse.  Ce  lui  la  seule  (ju'ilaiuia  el  (|u'il 
jvgrella  louj(»uis  paiee  ([u'ellc  ue  pul  eslre  leuiplacrc.  Dans 
la  closlure  où  il  s'estoil  laissé  (Mdermer  de  i)lus  eu  plus, 
il  ue  liouvoil  pins  (pic  i\\[  s(';iicux  saus  iulerumde.  Les 
auuiseuieuls  iiilcMieurs  (jnc  Mme  de  Maiulcuou  sid)stilua 
laul  ({u'elle  pul  chez  elle  au  vuide  de  la  iJauphiue,  apoi- 
loienl  l)ien  (piehjues  d(';lassemeiits,  mais  nulle  liberN'. 
uuUe  joye;  la  Irislesse  y  suniageoit  toujours.  Il  luy  resloil 
(juelcpie  plaisir  dans  les  pi'opos  du  duc  du  Maine  dans  ses 
cabinets,  dont  la  conversaliou  pleine  d'esprit  et  de  traits 
avec  une  aparentesimplicitY;.  esloit  en  elTet  ravissante. 

Depuis  taul  d'aïUK-cs  (juil  avoit  l'a,il  le  sacrifice  de 
Mme  de  Montespan  à  Mme  de  Mainlenou  son  ancienne  gou- 
vernante, elle  n'avoit  des  yeux  ([ue  pour  luy  et  l'avoil 
])orté  à  touttes  les  grandeurs  (»ù  il  se  trouvoit  establi;  mais 
qui  le  croiroit!  tant  de  grandeurs  et  d'establissenicnts  ue 
le  satislaisoienl  pas  eucdrc.  iiy  Mme  deMaintenonpour  Iny. 
L'occasion  se  })i'ésenl()il  belle.  Le  plus  àgV;  des  Drinces  du 
sang  n'avoit  jias  viugl-deux  ans,  et  tous  estoientpetils-lils 
(leMmede  Montesj)an.  Point  de  lils  de  France,  et  M.  le  Duc 
d'Orléans,  seul  pclil  lils  de  France;  hors  d'estat  de  s'op- 
poser à  rien.  Le  iloy  lui  \v\\[c,  press(3,  forcé  enfin  connue 
il  l'avoit  esté  à  tous  les  divers  degrés  d'élévation  de  ses 
bastards.  Il  parut  subifemeut  une  déclaration  du  Roy  (pii 
les  éleva  aux  lillre,  (piiilitc.  (hoils  dv  Princes  du  sang,  en 
habileté  de  succéder  à  la  conronne  après  le  dernier  des 
Princes  du  sang.  Ce  ue  l'ut  pas  sans  la  consternation  '^cnô- 
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raie  très  marquée,  ny  sans  que  le  Roy  ne  témoignasl  plu- 
sieurs fois  au  duc  du  Maine  l'amertume  et  la  violence 
avec  laquelle  il  s'estoit  laissé  arracher  ce  dernier  degré 
de  grandeur.  Ce  monarque  qui  n'avoit  de  ressource  que 
luy  et  Mme  de  Maintenon  dans  la  réclusion  où  il  s'estoit 
laissé  enfermer,  n'avoit  pu  leur  résister  sur  un  point  doul 
il  sentoit  toutte  i'énormité.  Il  ignoroit,  le  pauvre  Prince, 
que  ce  qu'il  venoit  d'accorder  de  si  monstrueux  et  d'inouï 
parmi  tous  les  hommes,  n'estoit  qu'un  degré  pour  s'éle- 
ver à  l'ancienne  puissance  de  ces  redouttahles  Maires  du 
Palais  qui  avoient  dépouillé  deux  fois  leurs  maislres, 
usurpé  leur  couronne  et  l'avoient  transmise  à  leur  posté- 
rité. On  n'oublia  rien  pour  luy  cacher  l'indignation  uni- 
verselle d'un  coup  d'autorité  dont  I'énormité  inouïe  avi- 
lissoit  la  couronne  et  les  Princes  du  sang,  atlentoit  à  la 
religion,  à  l'honncsleté  publique,  à  toultes  les  loix,  el  b)u- 
loit  aux  pieds  toutte  la  nation  avec  le  plus  signalé  mépris. 
11  fallut  laisser  passer  les  premiers  élans  de  despit  d'avoir 
esté  forcé,  et  redoubler  de  louanges  et  d'attentions  à 
])laire,  d'amusements  pour  adoucir  cette  amertume  et 
cette  violence  que  le  Roy  avoit  si  fort  sentie  et  tesmoignée 
par  des  humeuis  et  de  fortes  sorties,  avant  que  d'oser  le 
mener  plus  loin.  Toutesfois  le  temps  pressoit,  les  choses  S(î 
trouvoient  touttes  disposées;  ils  ne  comptoient  pour  rien 
tout  ce  qui  estoit  obtenu,  sinon  comme  moyen  d'arriviu-  ;i 
ce  qu'ils  se  proposoienl. 

Le  duc  d'Orléans  estoit  le  seul  avec  qui  le  duc  du  Maine 
pust  avoir  à  compter  après  le  Roy  aussy  l'avoient- ils 
noircy  auprès  de  luy  par  les  moyens  les  plus  odieux  ([u'ils 
avoient  eu  l'art  de  répandre  dans  le  monde  avec  un 
succès  digne  de  leurs  artifices,  dont  ce  succès  avoit 
persuadé  le  Roy  el  le  gros  du   public.  Le  duc  d'Orléaiis 
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iivdil  ;K(|iiis  cil  s(»ii  (Iciiiicr  voyage  (rEspniiiic  la  liaisiic  l;»- 
jiliib  iiiiplacaltlc  de  la  Pi'iiiccsso  des  l  rsiiis  cl  de  Mme  de 
MaiidcMioii  à  (|ui  il  ne  tint  pas,  cl  à  la  calialo  qui  s'estoil 
[uiiiii'i',  de  le  pci-drc  radicalomont.  Celle  haisiie  ne  s'estoil 
jamais  aiiiortie;  le  duc  du  Maine  ne  luy  pouvoil  pardonner 
les  droits  de  sa  naissance  qui  luy  asseuroienl  la  régence, 
sa  vieille  gouvernante  et  luy  en  frémissoient;  c'estoil  celle 
perspective  qui  leur  avoit  l'ail  remuer  l'enfer  contre  luy  à 
la  mort  du  dernier  Dauphin,  de  son  espouse  et  de  son  fils 
aisné.  Tout  leur  avoit  réussy.  11  l'alloil  se  hasler  d'en  pro- 
(ilcr,  depuis  surtout  que  le  dernier  sceau  avoit  esté  mis  à 
la  grandeur  des  bastai'ds  du  Roy  el  de  leur  postérité,  par 
la  qualité  de  Prince  du  sang  et  riiabilelé  de  succéder  à  la 
couronne.  L'Edit  en  avoit  esté  enregistré  subitement  en 
juillet  1714,  et  le  Iloy  plus  enfermé  que  jamais  estoit 
uniquement  entre  leurs  mains.  Après  avoir  laissé  reposer 
quelques  jours  sa  foiblesse  ils  n'osèrent  perdre  plus  de 
temps;  ils  avoienl  sceu  se  pourvoir  d'un  instrument  à  tout 
faire,  absolument  dans  leur  main,  et  par  les  deux  emplois 
peu  compatibles  qu'ils  luy  avoienl  procurés  seul  à  portée 
de  voir  le  Roy  tous  les  jours  et  à  louttes  heures,  eld'eslre 
par  ces  mesmes  emplois  le  ministre  naturel  de  l'exécution 
de  leurs  volontés.  Ce  fut  par  luy  que  le  Roy  fut  attaqué 
pour  faire  un  testament  dont  les  dispositions  fussent  telles 
que  Mme  de  Mainlenon  el  le  duc  du  Maine  les  vouloienl. 

L'attaque  à  diverses  reprises  rcnouvellée  fut  autant  di' 
fois  repoussée,  el  mit  le  triumvirat  dans  un  grand  em- 
baras.  11  ne  se  rebuta  point,  el  prit  un  parti  hardi  comme 
le  seul  qui  pusl  estrc  leur  ressource.  Ils  imposèrent  silence 
à  leur  instrument,  el  se  proposèrent  de  réduire  le  Roy, 
pour  ainsy  dire  par  famine,  à  iwciiir  de  luy-mesme  à  ce 
(pTil  avoit  rejette  avec  indignation.  Je  ne  parleray  point 
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icy  de  l'audace  ny  de  rinhumanité  de  celte  conduitte  de 
deux  personnes  qui  dévoient  tant  au  Roy,  qui  avoient  desjà 
abusé  si  démesurément  de  luy  et  qui  en  vouloient 
abuser  encore  davantage.  Toij^  deux  firent  soustraction 
de  tout  ce  qui  avoi^ccoustumé  de  luy  plaire  et  de  le  dé- 
lasser ;  le  sérieux,  le  morne,  le  sec  de  ces  deux  personnes 
avec  le  Roy  devint__tout  d'un  coup  extresme;  non  seulement 
ils  ne  fourni rentjjlus  rien  à  la  conversation,  mais  à  peine 
répondoieut-ils  au  Roy,  mesine  en  monosyllabes.  Ce  mesme 
silence  et  cette  tristesse  gaigna  les  valets  intérieurs  dans 
les  cabinets  sur  l'exemple  du  duc  du  Maine,  et  ce  peu  de 
Dames  famillières  sur  celuy  de  Mme  deMaintenon,  qui  cer- 
tains jours  disnoient  et  jouoient  cbez  elle  un])etit  jeu  avec 
luy.  Le  Roy  estonné,  embarrassé  et  pour  tranclicr  le  mot, 

nbamlnnnr^pf    np^rnTTinrit  plus  qiig_devenir,"ny~SUporter 

un  malaise  si  pesant  et  si  continuel  dans  un  intérieur  qu'il 


sestoit  mis  hors  d'estat  d'élargir,  se  trouva  forcé  à  capi- 
tuler et  à  faire  un  testament  tel  qu'ils  le  voulurent,  qui 
sous  prétexte  de  pourvoir  au  gouvernement  de  l'Éstat  et  à 
l'éducatiojide  son  arriére  petit-lils  et  successeur,  ne  clioi- 
sit  pour  l'un  et  pourTaiitre  que  ceux  dont  le  duc  du  Maine 
se  tint  asseuré,  luy  donna  et  au  conseil  de  Régence  touttc 
l'autorité  elfa^liiy  en  imriiiiuiier  sur  la  personne  et  sucJ.'é- 
ducationjlu  Roy  futur/et  fit  du  futur  Régent  un  homme 
de  paille  avec  toultes  les  précaulTons  qui  se  purent  ima- 
giner. Mme  de  Maintenon  iies'y  laissa  pas  oublier  pour  Sainl- 
tyi-ct  pour  elle-mesme  ;  en  sorte  que  ce  testament  ne  fut 
que  pour  les  bastards  et  pour  elle.  Le  duc  du  Maine  qui 
craignit  tout  en  voulant  embler  tout,  n'avoit  pas  oublié  à 
s'asseurer  de  bonn'heure  du  parlement  autant  qu'il  le  put 
par  les  artifices  les  plus  profonds  et  les  plus  noirs.  Il  crut 
l'engager  à  maintenir  de  touttes  ses  forces  les  dispositions 
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(le  cp  li'slaiiioiil  (Ml  l'en  faisant  dôposilairc.  Ce  fui  une 
aiiliv  liillc  que  le  Wo)  eut  à  soiistenir.  Les  anciennes  im- 
pressions des  entreprises  du  ParlemenI  du  temps  du  car- 
dinal !\lazzaiin  n'estoienl  i>as  effacées;  il  lui  loutte  sa  vie 
en  oanlo  contre  cette  compagnie.  Un  si  grand  tesmoignage 
d'affection,  d'estime  et  de  conliance  heurtoit  de  front  tous 
ses  sentiments;  il  luy  sembla,  s'il  se  rendoit  à  faire  cette 
démarche,  doutter  de;  la  ])lénilude  de  son  autorité  et  cher- 
cher à  l'appuyer  de  celle  du  l'arlement.  Ce  point  délicatde 
son  autorité  fut  toujours  sa  partie  la  plus  sensible,  il  S(^ 
débatit  et  lit  tout  ce  qu'il  pu!  pour  ne  point  déposer  son. 
testament  au  Parlement,  mais  à  la  fin  il  en  fut  comme  de 
l'habileté  à  la  couronne  et  comme  du  testament  mesme.  Il 
fallut  céder.  Ce  fut  aussy  avec  tant  de  des])it  et  de  colère 
que  lorsqu'il  le  remit  tout  à  la  fin  d'aoust  au  premier  Pré- 
sident et  au  Procureur  général  qu'il  avoil  mandés  pour 
cela  à  Marly,  ce  Prince  si  modéré,  si  mesuré,  si  maistic 
de  luy-mesme,  ne  put  se  tenir  de  leur  dire  avec  aigreur, 
qu^  l'avoit  forcé  malgré  luv  à  le  faire;  qu'il  ne  l'ayoit 
fait  (^c  poui2avoîr^]jx^_j)a^  repos;  qu'au  dcmeu- 
rantjTsçavoit  laj'aleur  de  jianMiles4)ièciis4iiu:  lîcxcr^ 
de  tant  d'autixis  et  par  celuy  de  ce  qu'esloit  devenu  celuy 
du  Roy  son  père;  qu'il  arriveroit  aussy  du' sien  tout  ce 
quipourroit;  mais  qu'au  moins  il  estoit  fait  et  qu'il  n'en 
entendroit  plus  parler,  ny  n'en  seroit  plus  tourmenté;  il  le 
leur  remit  sans  autre  discours  et  leur  tourna  le  dos  sans 
attendre  aucune  réponse  ;  c'est  ce  que  longtemps  après 
j'ay  sceu  du  premier  Président  mesme. 

Le  Roy  en  estoit  si  plein  (ju'il  tint  le  mesme  discours  à 
la  Reine  d'Angleterre  dès  qu'il  la  vit  chez  Mme  de  Main- 
tenon.  Cette  Princesse  en  fut  si  surprise  qu'elle  le  ditaus- 
sytost  à  M.  de  Lauzun,  et  deux  jours  après  à  la  duchesse 


ES  TROIS  ROIS.  357 

(le  Laiizun  à  Saint-Germain,  qui  tous  deux  me  le  rendirent. 
Les  humeurs  suivirent,  les  soriies  au  duc  du  Maine  eurent 
(les  témoins  dans  les  cabinets  ;  Mme  de  Mainlenon  apara- 
inent  n'en  fut  pas  exempte  teste  à  teste,  quelques  sou- 
])lesses,  quelques  louanges,  quelques  flatteries,  quelqu'a- 
musements  qu'ils  pussent  employer.  Cette  humeur  dura 
longtemps  de  suitte,  puis  de  fois  à  autres  par  reprises  à  ce 
([ue  l'on  sceut  par  rint(^rieur,  en  public  mesme.  Dans  ce 
temps  de  crise  et  d'orage  le  Iloy  ne  paroissoil  pas  dans  son 
naturel,  que  tous  ses  autres  malheurs  n'avoient  pu  altérer. 
Rien  donc  ne  fut  plus  triste  que  cette  dernière  année,  ou 
plutost  les  quatorze  ou  quinze  derniers  mois  de  la  vie  de 
Louis  XIV  qui  parut  toujours  se  reprocher  sa  foiblesse,  et 
gY'mir  dans  les  fers  qu'il  s'esloit  forgés  dont  il  ne  pouvoit 
sortir.  L'ordre  de  sa  cour,  la  conduiltc  de  sa  famille,  l'é- 
conomie du  gouvernement  ne  semblèrent  plus  le  toucher, 
luy  qui  jusqu'alors  en  avoit  esté  si  jaloux.  Il  ne  prit  plus 
nv  goust  ny  pai  t  à  rien,  et  se  pesoit  à  luy-niesnieassés  pour 
«lue  toutte  sa  cour  s'en  apperceust.  Ce  fut  de  la  sorte  qu'il 
fut  insensiblement  conduit  au  tombeau. 

Il  fut  hors  d'estat  de  plus  sortir  du  chasteau  de  Ver-  Dernière maïad..; 
sailles  depuis  le  11  aoust  1715,  et  peu  après  de  s'habiller  scéfératesse  des 
et  de  sortir  de  son  appartement.  Il  y  fut  en  proye  à  Mme  de  pa,u  de  \a  cons- 
Maintenon  et  au  duc  du  Maine,  et  par  eux  au  chancelier      ti'""on- 
Voisin  qui  nienoit  en  Icsse  le  mareschal  de  Villeroy,  au 
Père  Tellier  aussy  et  aux  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy, 
ses  deux  accolytes.  II  ne  sortoit  plus  de  son  lit  depuis  plu- 
sieurs jours  lorsque  le  lundi  26  aoust  après  sa  messe,  il 
fit  rester  dans  sa  chambre  les  deux  cardinaux  avec  le 
{•ère  Tellier,  le  chancelier,  le  mareschal  de  Villeroy  et 
Mme  de  Maintenon  qui  y  demeuroient  toujours.  Il  appela 
les  deux  cardinaux  ;  leur  dit  qu'estant  parfaitement  igno- 
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ranl  des  alïaircs  de  l'Eglise,  ils  sravoicnl  et  il  les  altcs- 
toit  qu'il  n'y  avoit  rien  fait  que  ce  qu'ils  y  avoienl 
voulu,  loul  ce  qu'ils  y  avoient  voulu,  el  comme  ils  l'avoient 
voulu;  que c'estoit  par  conséquent  à  eux  de  répondre  à  Dieu 
))Our  luy  de  tout  ce  qui  s'y  estoit  fait  de  trop  ou  de  Irop  peu, 
et  de  la  manière  dont  tout  s'y  estoit  fait;  qu'il  prolestoit 
de  nouveau  qu'il  les  en  chargeoit  devant  Dieu  :  qu'il  en 
avoit  la  conscience  nette  comme  un  ignorant  qui  s'estoil 
abandonné  absolument  à  eux  dans  toutle  la  suitte  de  l'al- 
l'aire  de  la  Constitution.  Le  calus  de  ces  deux  cardinaux 
estoit  à  toutte  épreuve;  leur  réponse  fut  un  torient  de 
louanges  ;  le  Roy  l'interrompit  et  leur  répéta  qu'il  avoit 
cru  dans  son  ignorance  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  sa 
conscience  que  de  se  laisser  conduire  par  eux  en  toutte 
confiance,  parquoy  il  estoit  déchargé  devant  Dieu  sur  eux. 
Il  ajousta  tout  de  suitte  que  pour  le  cardinal  de  Noailles 
Dieu  luy  estoit  tesmoin  qu'il  ne  le  haïssoit  point,  et  qu'il 
avoit  toujours  esté  fasclié  de  ce  qu'il  avoit  cru  devoir  faire 
contre  luy.  A  ce  nom  du  cardinal  de  Noailles,  Bloin,  Fagon 
et  Maréchal  qui  estoient  tout  proche  du  Roy  se  regardè- 
rent et  se  demandèrent  entre  haut  et  bas  si  on  laisseroit 
mourir  le  Roy  sans  voir  son  archevesque,  sans  marquer 
pardon  et  réconciliation,  el  lever  un  tel  scandale.  Le  Roy 
qui  les  entendit  s'escria  plus  haut  qu'il  n'avoit  parlé,  qu'il 
ne  demandoit  pas  mieux,  qu'il  n'y  avoit  nulle  répugnance, 
que  mesme  il  le  désiroit.  Cette  déclaration  interdit  les 
cardinaux,  Mme  de  Maintenon,  le  Père  Tellier,  et  ils  crai- 
gnirent tout  de  ce  retour,  et  d'une  dernière  entreveue 
où  tout  disparoist  et  fait  place  à  la  vérité.  Cet  estât  les 
tenoit  dans  un  morne  silence  que  le  Roy  interrompit 
par  ordonner  au  chancelier  d'envoyer  sur  le  chamj» 
chercher  le  cardinal  de  Noailles  si  ces  messieurs,  en  regar- 
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dant  les  deux  cardinaux,  n'y  trouvoient  point  d'inconvé- 
nient. Tous  deux  se  regardèrent,  puis   s'éloignèrent   et 
consultèrent  ensemble,  avec  Mme  deMaintenon,  le  chance- 
lier et  le  Père  Tellier.  Le  parti  fut  bientost  pris  ;  ils  mirent 
pour  condition  de  laisser  venir  le  cardinal  de  Noailles, 
qu'il  accepteroit  la  Constitution,  et  de  la  sorle  esquivèrent 
le  danger.  J'ay  transposé  ce  fait  si  important  pour  carac- 
tériser le  Roy  qui  n'eut  jamais  qu'une  oreille  et  qui  montre 
si  clairement  de  quelle  sorte  l'affaire  de  la  Conslituliun     j 
fut  menée,  pour  ne  pas  interrompre  ce  qui  va  suivre  de    | 
prodigieux.  Ce  fait,  dis-je,  arriva  le  lendemain  que  le  Roy    i 
<'ut  receu  le  viatique  et  l'extresme  onction,  11   faut  donc 
maintenant  retourner  un  peu  en  arrière. 

Le  Roy  depuis  qu'il  estoit  enfeimé  dans  son  apparte- 
ment, avoit  sans  cesse  travaillé  avec  le  Père  Tellier  qui  le 
prcssoitsans  relasclie  sur  l'affaire  de  la  Constitution  et  ses 
dépendances,  et  de  nommer  à  beaucoup  de  giaiids  et  d'au- 
tres bénéfices  vacants  destinés  à  ses  créatures.  Mais  le 
Roy  tint  ferme  à  refuser  d'y  nommer,  et  respondit  cons- 
tamcnt  à  son  confesseur  que  si  près  de  paroistre  devant 
Dieu  il  ne  vouloit  pas  se  charger  de  ce  nouveau  compte. 

11   travailla   aussy  tous   les   jours  avec    le  chancelier;  Louis xivfaii un 

estrange 

Mme  de  Maintenon  et  le  duc  du  Maine  netrouvoientpas  que  codiciie.  iieçoii 

*"  "^~ ^ — : ^ ; — ■;  .         ^es  derniers 

le  testament  eust  assez  fait  pour  luy.  Ils  avoienteu  tant  de 
peine  ùrésoudre  le  Roy  à  le  faire  era^en  accumuler  loultes  '""""''duc' 
les  dispositions  en  faveur  de  ce  bastard,  qu'ils  n'avoient 
osé  tourmenter  davantage  ce  pauvre  Prince;  mais  le  voyant 
aux  portes  de  la  mort,  ils  n'oublièrent  pas  de  prolitiude  la 
foiblesse  de  ses  derniers  moments  et  luy  firent  suggérer 
les^lispfl^itionix-d-uiLCodicile  par  le  chancelier  qui  l'écri- 
\  il  enlîn  sous  le  Roy,  en  leur  présence,  après  avoir  bien  dis- 
puté auparavant  qu'avoir  pu  amener  le  monarque  à  en  faire 


inents,  parle  au 
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1111,  puis  à  le  faire  feliiu'ils  le  voiilurenl.  C'est cequi  fit  la 
matière  de  re  qucj'ay  appelle  le  travail  si  joiiiiialier  du 
elianeelier  aveclc  Roy  depuis  qu'il  ne  sortit  plus  de  son  a])- 
parlement,  et  qui  sur  les  fins  redoubla  plus  d'une  fois  par 
jomjusqu'àceque  lecodicile  fust  fait.  Le  25  aoustle  Roy  se 
trouva  siniaU'après-dînée,  comme  la  musique  alloit  entrer 
dans  sa  chambre  pour  l'amuser,  que  les  médecins  accourus 
dirent  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  pour  luy 
faire  recevoir  ses  sacrements.  H  se  confessa  au  lY'reTellier 
et  fut  administré  par  le  cardinal  de  Roban  avec  tout  le 
désordre  et  la  promptitude  possible,  sur  les  six  heures  du 
soir.  Tout  fut  fait  en  moins  d'une  demi-heure  et  il  st> 
passa  encore  du  temps  après,  sans  que  les  l^rinces  et  les 
Princesses  du  sang  ny  personne  dans  le  chasteau  en  fussent 
encore  averti. 

Moins  d'un  demi-quart  d'iieure  après  que  le  cardinal  de 
Roban  fut  sorti  de  la  chambre  du  Roy  pour  reporter  le 
Saint-Sacrement  à  la  chapelle  où  il  avoit  esté  le  prendre, 
le  chancelier  s'approcha  du  lit  du  Roy  et  luy  présenta  le 
codicile  à  signer.  Le  Roy  y  écrivit  quatre  ou  cinq  lignes  de 
sa  main  et  le  rendit  au  chancelier  qui  l'envoya  bien 
cachette  au  Premier  Président  pour  le  mettre  avec  le 
testament  du  Roy.Ta£jce_.çodJcileJeJk)^ostmU^^  plein  à 
M.  le  duc  (TOrléans^utmuRéoent,  et  donnojLcn-jjIèin  au 
duc  du  Maine,  et  sous  luy  au  mareschal  de  Yilleroy,  le 
commandement  entier  et  absolu  sur  la  Maison  du  Roy, 
civile 


la  garde-robe,  laTSôuche,  la  chapelle,  les  écuries,  et  leurs 


grands  et  petits  officiers,  le  régiment  des  gardes  françoises 
et  suisses,  les  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps, 
celles  des  cent-suisses,  desgensdarmes,  des  chevaux-légers, 
des  mousquetaires,  celles  du  grand  prévost  et  du  capitaine 
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de  la  porte.  Ainsy  M.  le  duc  d'Orléans  Régent  dépouillé  de 
toutte  autorité  sur  ces  deux  maisons  dont  le  duc  du  Maine 
cstoit  revestu,  nepouvoit  non  seulement  disposer  de  quoy 
que  ce  soit  autour  du  nouveau  Roy,  mais  n'estoit  plus  en 
seureté  à  la  Cour  ny  dans  Paris,  où  le  duc  du  Maine  se 
trouvoit  en  force  de  le  faire  arrester,  enlever  et  tout  ce  qui 
lui  auroit  plu  à  tous  les  instants  que  bon  luy  eust  semblé. 

Dès  que  le  Roy  eut  rendu  son  codicile  au  chancelier,  il 
appela  le  marcschal  de  Villeroy  et  luy  parla  seul  quelque 
lemps,  puis  envoya  chercher  M.  le  duc  d'Orléans,  à  qui  il 
n'avoit  encore  rien  dit  en  particulier  jusqu'alors,  et  luy 
|)arla  seul.  Il  luytesmoigna  beaucoup  d'amitié,  d'estime  et 
de  confiance.  11  Tasseura  qu'il  ne  Irouveroit  rien  dans  son 
testament  dont  il  ne  deust  esire  content  :  ne  luy  dit  mot  du 
codicile  qu'il  venoil  de  signer  et  de  retoucher.  Enfin  il  luy 
recommanda  son  successeur  et  son  Estai.  M.  le  duc  d'Orléans 
me  le  dit  une  heure  après.  11  faut  remarquer  qu'entre  la 
communion  et  l'extresme  onction  et  cette  conversation  il 
n'y  eut  pas  une  demi-heure.  M.  le  duc  d'Orléans  retiré,  le 
duc  du  Maine  fut  appelle  ;  puis  le  comte  de  Toloze  qui 
n'eut  jamais  la  moindre  part  à  tout  ce  qui  s'étoit  fait.  De 
tous  ceux-là  M.  le  duc  d'Orléans  fut  le  seul  à  (|ui  le  Roy 
parla  sans  Mme  de  Maintenon  en  tiers,  qui  alors  se  retira 
à  ([uelque  distance.  Après  tous  ces  particuliers,  le  Roy  vit 
ensemble  les  Princesses,  puis  les  Princes  du  sang,  ensemble, 
courtemcnt,  sans  particulier  avec  aucun,  les  congédia  après 
leui-  avoir  dit  fort  peu  de  chose. 

Ce  fut  donc  le  dimanche  25  aoust  feste  de  saint  Louis, 
que  Louis  XIV  reçeut  les  derniers  sacrements,  qu'il  signa 
son  codicile,  qu'il  parla  à  M.  le  duc  d'Orléans  après  comme 
on  vient  de  voir  ;  et  le  lendemain  que  les  cardinaux  de  Bissy 
et  de  Rohan  parèrent  si  monstrueusement  le  désir  que  le 
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Jluy  tcsmoigna  i\q  voir  le  cardinal  de  Noailles,  aussylost 
après  avoir  si  liardinicnl  reccu  la  protestation  que  lonr  Ht 
lo  Iloy  cl  la  décharge  de  sa  conscience  sur  la  leur.  Ce  niesnie 
jour  il  déclara  au  marcsclial  de  Villcroy  ce  qu'il  iaisoit 
])our  luy,  et  fit  ses  adieux  aux  Princes  et  Princesses  du 
sang  et  aux  courtisans  qui  entroient  dans  sa  chambre. 
Puis  il  envoya  chercher  le  petit  Dauphin,  et  lui  dit  : 
l'y.oies  de  «  ^loH  enfant,  vous  allez  estrc  un  grand  V\o\,  ne  m'imitez 

Louis  XIV  au  . 

Dauphin.  «  pas  daus  le  goust  que  j'ay  eu  pour  les  bastimenls  et  poiii- 
«  la  guerre.  Tâchez  au  contraire  d'avoir  la  paix  avec  vos 
«  voisins.  Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez,  recon- 
«  noissez  les  obligations  que  vous  luy  avez,  faites-le  honorei' 
«  par  vos  sujets  ;  suivez  toujours  les  bons  conseils,  tâchez 
«  de  soulager  vos  peuples,  ce  que  j'ay  esté  assez  malheureux 
«  pour  n'avoir  pu  le  faire;  n'oubliez  point  la  reconnois- 
«  sance  que  vous  devez  à  Mme  de  Vantadour  »,  qui  estoit 
présente  ;  puis  embrassa  et  bénit  le  Dauphin  à  deux 
différentes  reprises  fort  tendrement,  mais  très  fermemenl. 

I cnneté  et  der-  ^  fît  vcuir  après  SCS  dcux  bastards,  à  qui  il  parla  loi! 

.je'^Lou^s'^xlv.  longtemps,  manda  ensuitte  M.  le  duc  d'Orléans  et  fut  court 
avec  luy,  et  luy  ordonna  de  mener  le  Dauphin  à  Yincennes 
dès  qu'il  seroit  mort  et  de  le  ramener  à  Versailles  quand 
tout  y  seroit  libre  et  nettoyé. 

Le  lendemain  27  aoust  (mardy),  il  manda  le  chancelier 
seul  à  deux  reprises,  luy  fit  brusler  beaucoup  de  papiers, 
et  luy  donna  ses  ordres  pour  d'autres  papiers  à  conserver; 
manda  après  Pontchartrain  à  qui  il  ordonna,  à  l'instigation 
du  Père  Tellier,  d'expédier  les  ordres  nécessaires  poui-  faire 
[)orter  son  cœur  aux  grands  Jésuittes  à  Paris.  Il  se  souvint 
après  d'un  plan  du  chasteau  de  Yincennes  ({u'il  avoit  dans 
une  cassette  (ju'il  se  fit  aporler  et  le  fit  envoyer  à  Cavoye, 
Grand  Mareschaldes  logis,  parce  qu'il  n'avoil  jamais  fait  les 
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logements  en  ce  lieu,  où  le  Roy  n'avoit  point  esté  depuis 
les  commencements  de  son  règne.  Mme  de  Maintenon  fut 
toujours  dans  sa  chambre  ;  il  luy  dit  qu'il  avoit  toujours 
ouï  dire  qu'il  estoit  difficile  de  se  résoudi'c  à  la  mort  :  que 
pour  luy  qui  se  Irouvoit  sur  le  point  de  ce  moment  si 
redoultable  aux  hommes,  il  ne  trouvoit  pas  que  celle 
résolution  fust  si  pénible  à  prendre.  Elle  luy  respondit 
(ju'elle  l'estoil  beaucoup  quand  on  avoit  de  rattachement 
aux  créatures,  de  la  haine  dans  le  cœur,  des  restitutions  à 
faire.  «  Ha  !  pour  des  restitutions,  répliqua  le  Roy  :  je  n'en 
«  dois  à  personne  comme  particulier,  mais  pour  celles 
«  que  je  dois  au  Royaume,  j'espère  en  la  miséricorde  de 
«  Dieu.  » 

Le  mercredy  28  aoust,  il  vit  par  la  glace  de  sa  cheminée 
deux  garçons  de  sa  chambre  qui  pleuroient  assis  au  pied 
de  son  lit.  Il  leur  dit  :  «  Pourquoi  pleurez-vous?  est-ce  que 
«  vous  m'avez  cru  immortel  ?  pour  moy,  je  n'ay  point  cru 
«  l'eslre,  vous  avez  deu  à  làge  où  je  suis,  V(jus  préparer  à 
«  me  perdre.  » 

Tout  estoit  fait,  Mme  de  Maintenon,  ny  le  duc  du  Maine  u  itoy  aban- 
n'avoient  plus  rien  à  désirer,  et  le  Père  Tellierhors  d'espé- 
rance de  faire  nommer  les  bénéfices  vacants,  n'avoit  plus 
rien  à  proposer.  Le  spectacle  estoit  triste,  il  les  ennuya,  et  le 
Roy  fut  abandonné.  Sur  les  quatre  heures  de  ce  mcsme  jour, 
Mme  de  Maintenon  s'en  alla  à  Saint-Cyr,  le  duc  du  Maine 
et  le  Père  Tellicr  allèrent  penser  chacun  à  leurs  affaires, 
de  manière  que  le  Roy  demanda  souvent  depuis  le  Père 
Tellier  sans  qu'il  vinst,  et  quand  il  venoit  ce  n'estoit  que 
pour  des  instants,  au  grand  scandale  des  vnlets  intérieurs 
et  des  grands  officiers  à  qui  la  désertion  rendoit  l'entrée 
plus  libre,  jusque-là  que  le  cardinal  de  Rohan  qui  se 
tenoit  dans  sa  chambre  à  luy,  avoit  oublié  la  messe  que  le 
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Duc  de  Charost  fit  restablir.  Tout  le  jeudy  29,  le  lloy  surpris 
(le  ne  jiniul  voir  Mme  de  Maintenon  depuis  l'aprcs  disnéc 
de  la  veille,  la  demanda  si  souvent  qu'il  lallnt  luy  avouer 
sou  départ.  11  l'envoya  cherchera  Saint-Cyr.  elle  revint  tard, 
demeura  vingt-quatre  heures,  et  levcndredyôO  aoust  sur 
les  cinq  heures  du  soir  elle  retourna  à  Saint-Cyr  d'où  elle 

Morille Louisxiv  nc  sortit  plus.  Lb  samcdySl  aoust  on  dit  au  Roy  les  prières 
des  agonisants.  Cela  le  rappolla  à  luy  et  il  récita  les  prières 
d'une  voix  forte.  Enfin  il  mourut  le  lendemain  dimanche 
premier  septembre  1715,  à  huit  heures  et  un  quart  du 
matin,  à  soixante-dix-sept  ans  moins  trois  jours,  dans  la 
soixante-douzième  année  de  son  règne. 

Fermeté  titran-  H  esl  Certain  que  ce  monarque  vit  et  gousta  la  mort  avec 
de  Louis  XIV.  autant  de  lermete,  dégante,  de  soumission  a  Dieu,  de  ai 
gnité  et  de  tranquilité  extérieure,  vraye,  simple,  naturelle, 
qu'il  avoit  soustenu  les  malheurs  des  dernières  années  de 
la  guerre  dernière.  On  vient  de  voir  avec  quelle  force  et 
quelle  simplicité  il  donna  ses  ordres  sur  tout  ce  qui  devoit 
accompagner  sa  mort  :  comme  il  consola  ses  valets  qui  le 
pleuroicnt  :  la  douce  majesté  de  ses  adieux  aux  Princes  et 
aux  Princesses  du  sang  à  qui,  en  peu  de  mots  si  pleins  de 
justesse  et  de  précision,  il  recommanda  l'union  ;  et  ceux 
pleins  de  bonté  et  d'une  dignité  qui  eut  mesme  quelque 
chose  de  tendre  avec  lesquels  il  congédia  ceux  de  sa  cour 
qui  entroient  dans  sa  chambre  dans  ces  derniers  jours; 
touttes  ses  actions  et  touttes  ses  paroles  courtes,  mesu- 
rées, et  dans  son  idée  purement  nécessaires  et  toujours  con- 
lormes  à  luy-mesme,  toujours  prévoyantes,' sans  appareil, 
toujours  simples  et  tranquiles,  qui  marquoient  la  paix  de 
son  âme  que  rien  ne  troubla,  que  rien  n'empescha  de  se 
posséder.  Nulle  sorte  d'impatience  de  son  mal.  nul  em- 
pressement de  remède,  nulle  question  sur  son  estât,  sou- 
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mission  et  abandon  entre  les  mains  de  Dieu,  indifférence 
parfaite  de  guérir  et  de  mourir;  rien  d'affecté,  toujours 
luy-mesme:  une  piété  pleine  d'espérance  et  de  confiance  en 
la  miséricorde  de  Dieu  ;  un  regret  marqué  plus  d'une  fois 
de  ne  pas  souffrir,  ce  qu'il  eust  désiré  pour  en  faire  un 
sacrifice  utile  à  l'expiation  de  ses  péchés.  En  prière  conti- 
nuelle jour  et  nuit  dès  qu'on  s'éloignoit  de  son  lit,  mais 
douce  et  paisible,  enfin  un  détachement  entier  jusque-là 
qu'il  luy  échapa  de  dire  :  quand  f  estais  Roy  ;  et  parlant 
du  Dauphin  de  le  nommer  le  Roij.  Que  de  grandeur,  que 
de  fermeté,  que  de  noblesse,  que  de  piété,  mais  que 
d'ignorance,  que  d'erreurs,  que  de  causes  des  plus  amers 
gémissements  au  deçà  et  au  delà  de  sa  portée,  dont  il  nel 
parut  pas  s'appcrcevoir! 

Comparons  maintenant  ensemble  les  derniers  temps  et ''o'"P'""a'son  des 

dernier-; 

la  fin  de  Louis  XUl  et  de  Louis  XIV.  Je  n'av  rien  retenu  de     temps  ei  de 

"'  la  lin 

de  l'une  ny  de  l'autre  ;  en  garde  continuelle  contre  la  de  Louis  xiiiet 
préférence  de  mon  cœur  jusque  contre  tout  effet  de  mes  et  deiemsiestH- 
sentiments  les  plus  déliés,  les  plus  intimes,  dirois-je  les 
plus  fugitifs  à  ma  correction.  Si  ma  plénitude  s'est  répan- 
deuesurla  fin  du  père,  le  plus  exact  scrupule  m'a  dominé 
à  ne  rien  oublier  de  la  décoration  de  celle  du  fils,  et  à  en 
ramasser  au  contraire  avec  la  plus  entière  inquisition 
tout  ce  qui  a  pu  en  monstrer  et  en  illustrer  la  piété  et  la 
magnanimité,  et  à  n'en  laisser  échapper  aucune  vérité  de 
cette  nature.  Je  vais  tâcher  dans  la  comparaison  de  mar- 
cher à  la  lumière  de  la  plus  exacte  impartialité,  et  de 
cette  vérité  qui  saute  aux  yeux  parce  qu'elle  résulte  natu- 
rellement des  faits  et  des  choses.  C'est  donc  à  elle,  et  non  à 
moy  qu'ilse  faut'prendre  des  différences  qui  se  trouveront 
sous  une   surface  presque  pareille. 
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Louis  XIII  no  vcsciit  que  six  mois  dopuis  sou  retour  de 
la  conquestc  du  Roussilldii,   cl    un  peu  moins   depuis  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu,  uuiis  qui  arriva  si  mal  de 
ce  voyage,  que  ce  qu'il  languit  depuis  n'est  point  à  consi- 
dérer. Je  compte  les  derniers  temps  de  Louis  XIV  dès  le 
4  may  1714  que  mourut  M.  le  duc  de  Berry,  par  la  mesme 
voye  qui  fit  périr  sou  incomparable  aisné,  la  Dauphiue  son 
espouse,  et  le  prince  aisné  du  Roy  Louis  XV.  Louis  XIII 
avant  ny   pendant  le  voyage   de   Roussillon    n'avoit  pu 
penser  au  fntur  d'après  luy,   et  Louis  XIV   n'y  avoit  pas 
songé  avant  la  perte  de  ce  dernier  petit-fils  que  regardoit 
après  luy  la  régence  du   Royaume.  M.  le  duc  d'Orléans 
succédant  à  ce  droit,  perdu  d'avance   auprès   du  Roy  et 
presque  du  public  par  les  plus  noirs  et  les  plus  profonds 
artifices,  ce   fut   à  (|ui   les  avoit  pourpensés  et  ourdis  à 
songer  à  en  profitei',  pour  le  comble  d'une  grandeur  desjà 
si  avancée  et  à  poursuivre  l'exécution  de  ses  vastes  des- 
seins; et  c'est  l'époque  où   Louis  XIV  commença  d'estre 
tourné  vers  ce  qui  devoit   luy  survivre.    Cet  espace  dura 
donc    seize    mois,   c'est-à-dire    un    au   entier  plus   que 
Louis  XIII  eut  à  y  penser,  Ajoutons  que  ce  Prince  estoit 
à  quarante  un  ans,  à  la   fleur  de  sou  âge,  et  que  son   fils 
mourut  à  soixante  dix-sept  ans.  Tous  deux  se    trouvèrent 
dénués  des  ministres  de  leur  confiance.  Aucun  n'avoit 
succédé  à  celle  du  cardinal  de  Richelieu,  ny  à  sa  place,  et 
tout  le  ministère  de  Louis  XIV  veuoit  d'estre  renouvelle, 
excepté   Torcy  et  Desmaret,  dont   la  confiance  ne  passa 
jamais  plus  loin  que  ce  qui   regardoit  les  affaires  estran- 
gères,   encore   avec   gi'ande  mesure,   et    les    finances  si 
dégoustantes  à  en  ouir  parler  dans  Testât  oi\  elles  se  trou- 
voient.  'fous  deux  aussy,  forcés  à  voir  tomber  après  eux 
l'administration  de  l'Eslal:  le  père,  en  des  mains  dont  une 
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longue  et  continuelle  expérience  le  frappoit  de  fout  leur 
danger  ;  le  fils,  sur  un  Prince  que  des  artifices  sortis  de 
Tenfer  luy  avoient  rendu  bien  plus  que  suspect,  et  par- 
laitlement  odieux.  Mais  dans  cette  similitude,  le  père  libre 
et  tout  à  soy,  le  fils  dans  les  chaisnes  qu'il  s'étoit  forgées, 
dont  il  sentit  tout  le  poids,  dont  il  gémit  dans  la  der- 
nière amertune,  et  dont  il  ne  put  se  délivrer  ny  mesmc 
les  adoucir. 

Louis  Xlll  n'eut  d'objet  que  le  salut  et  le  bien  de  sou 
Royaume.  Ce  but  régla  touttes  ses  dispositions,  elles  vin- 
rent touttes  de  luy  :  et  qui  eust  osé  dans  ce  qui  luy  restoit 
de  ministres  luy  rien  proposer  qui  eust  déplu  à  la  reine 
et  à  Monsieur  qui  n'auroient  pas  manqué  tost  après  de  s'en 
ressentir  vivement?  Aucun  des  grands  ny  des  principaux 
n'osa  rien  dire  sur  des  choses  aussy  délicates,  dont 
Louis  Xlll  ne  parla  à  aucun,  non  plus  qu'à  ses  ministres. 
Il  ne  consulta  pas  mon  père,  comme  il  avoit  fait  à  la  jour- 
née des  duppes  ;  il  se  conlenta  seulement  de  l'avertir  qu'il 
luy  donnoit  par  son  testament  la  charge  de  grand  escuyer 
qui  n'étoit  point  remplie  depuis  l'exéculion  de  Cinq-Mars  ; 
cela  fut  dicté,  puis  leu  publiquement  quelque  temps  après 
dans  le  testament  du  roy.  Comment  mon  père  la  perdit 
par  la  perfidie  de  Chavigny  dès  que  les  obsèques  de  Saint 
Denis  furent  achevées,  n'est  pas  du  sujet  que  je  traitte  icy. 
On  a  veu  précédemment  que  Louis  XIV  ne  vouloit  point 
faire  de  testament  ny  de  disposition  et  les  raisons  qu'il  en 
allégua.  On  a  veu  par  quels  amers  contours  Mme  de  Main- 
tenon  et  son  mignon,  car  elle  appeloit  toujours  ainsi  le 
duc  du  Maine,  en  arrachèrent  le  nom,  les  droits,  les  tiltres 
de  princes  de  sang  et  l'habileté  à  la  couronne:  le  despit 
et  la  colère  que  le  Roy  en  laissa  échapper,  enfin  les  ruses 
et  jusqu'à  la  violence  qui  furent  employées  par  les  mesmes 
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pour  lo  forcer  à  faire  un  testament  et  tel  qu'ils  le  voulu- 
rent. Nouveaux  regrels,  nouveaux  dospils  d'y  avoir   suc- 
combé monstres  si  amèrement  au  premier  Président  el  au 
Procureur  vénérai,    puis  à  la  reine   d'Angleterre  ;  enfin 
l'abus  fait  à  son  extrémité  pour  en  tirer  |)ar  un  codicilc  le 
comble  de  puissance,  de  grandeur  et  du  plus  démesuré 
pouvoir.  Rien  donc  de  si  diamétralement  difféi-ent  que  le 
lurent  les  dernières  dispositions  de  ces  deux  monarques 
en  tous  leurs  points. 
(ipiiositioii la        Le  ])ut  du  père  fut  uniquement  le  bien  de  l'Estat  pour 
.■nue  les  der-  Ics  sicunes.  Ccluy  du  fils  fut  uniquement  la  grandeur  el  bi 
p"sVtions'de    puissaucc la  plus  démcsurée  de  ses  bastards,  et  la  conser- 
' '"l'.ou'k  xfv.  ^^ '^'^'^^^'^  ^^  l'augmentation  de  Saint-Cyr  et  de  la  fortune  de 
Mme  de  Maintenon.  rson  seulement  le  bien  de  l'Estat  n'y 
entra  pour  rien,  mais  il  fut  sacrifié  en  entier  au  duc   du 
Maine  ainsy  que  l'éducation  de  son  successeur  dont  les 
suittes   énormes   ne  purent  n'estre   pas    apperceues   de 
Louis   XIV  qui   en  fut  inutilement  effrayé  et  indigné,  qui 
toutesfois  au  hazard  du  royaume,   c'est  trop  peu  dire, 
qui  dans  la  veuc  claire  de  la  plus  cruelle  perspective,  ne 
put  se  sauver  de  passer  si  fort  malgré  luy  sous  ce  joug. 
Tout  libre  dans  le  père,  et  tout  de  luy-mesme,  et  tout  poui' 
le  bien    de  l'Estat;    tout    forcé   dans    le  fils  avec  la  plus 
grande  violence,  et  tout  aux  plus  cruels  dépends  de  l'Estat, 
et  pour  de  tous  les  objets  le  plus  scandaleux,  le  plus  in- 
digne. 

Aussi  Louis  XIII  qui  n'avoit  rien  fait  que  de  juste,  que 
de  sage,  que  de  mesuré  par  la  plus  prudente  prévision, 
que  de  saint  dans  sou  intention,  que  d'utile  dans  son 
exécution,  voulut-il  rendre  publiques  les  dispositions  de 
son  testament,  en  avoir  l'avis  de  ses  proches,  de  ses  grands, 
des  principaux  de  sa  cour,   d'une  nombreuse  députatiou 
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du  Parlement  mandés  tous  dans  sa  chambre,  desquels 
tous  il  eut  la  consolation  de  recevoir  l'approbation  et  les 
remerciements  les  })lus  touchants  d'une  disposition  si  par- 
faite, où  tout  ne  respiroit  que  le  bien,  l'avantage,  le  repos  in- 
térieur, et  la  plus  sage,  la  plus  simple,  la  plus  juste  admi- 
nistration de  l'Estat, 

Louis  XIV  au  contraire  entraisné  malgré  luy  à  un  ouvrage 
de  ténèbres  où  l'Estat  et  son  Roy  futur  estoient  sacriliés  au 
duc  du  Maine,  et  manifestement  exposés  aux  derniers 
malheurs,  scella  touttes  ses  dispositions  sous  le  secret  le 
plus  impénétrable  tant  qu'il  eut  un  souffle  de  vie;  il  se 
contenta  seulement  de  déclarer  qu'il  avoit  fait  un  testament, 
parce  que  -dans  la  continuation  de  la  violence  qui  luy  fui 
faille  de  le  déposer  au  parlement  il  ne  pouvoit  plus  cacher 
([u'il  avoit  fait  un  testament;  et  il  fut  si  indigné  des  dis- 
positions ({u'il  renfermoit  qu'on  lui  avoit  arrachées,  ([u"il 
ne  put  se  contenir  non  seulement  de  le  monstrer  par  son 
despit  à  Mesmeset  à  Daguesseau  en  le  leur  remettant,  i)uis 
à  la  reine  d'Angleterre,  comme  on  l'a  dit,  mais  de  leur 
dire  encore  combien  il  le  croyoit  inutile  et  seur  de  n'est ic 
point  exécuté.  C'est  aussi  ce  que  les  deux  testaments  du 
père  et  du  lils  cuicnt  de  commun.  Pas  un  des  deux  ne  fui 
exécuté;  h'  premier  au  malheur  extresme  de  la  France,  le 
second  à  leur  bonheur  par  les  désordres  les  plus  funestes 
qui  en  seroient  nécessairement  et  incontinent  résultés. 

Louis  Xlll  n'eut  point  à  demander  pardon  à  sa  cour, 
comme  fît  Louis  XÏV  des  mauvais  exemples  qu'il  lui  avoit 
donnés.  11  n'eut  point  à  recommander  à  son  successeur  de 
ne  le  point  imiter  dans  son  goust  pour  les  bastiments,  ny 
sur  ses  guerres  ;  il  n'eut  point  à  se  repentir  de  ses  amours, 
ny  d'avoir  tout  iorcô,  détruit,  rendu  peuple,  anéanti  l'es- 
pèce humaine.  Ce  fut  des  repentirs  que  Louis  XIV  secoua 
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si  taiil  est  qu'il  on  sonlit  quelque  allcinle.  Mais  couimeiil 
se  seroil-il  repenti  de  ce  qu'il  prit  lunjdurs  el  qu'il  pia- 
licjua  jusqu'à  sa  mort,  comme  une  maxime  de  la  meilleure 
politique?  Pour  ses  amours  dont  le  scandale  énorme  avoil 
épouvanté  lonlte  IKurope  peiulant  tant  d'années  et  doul 
il  recueillit  enfin  des  fruits  si  amers,  il  crut  sans  doutte 
avoir  satisfait  à  tout  par  les  deux  mots  qu'il  dit  aux  cour- 
tisans intérieurs  sur  son  mauvais  exemple,  en  huir  faisant 
ses  adieux;  comment,  en  effet  cusl-il  pu  joindre  cet 
estrange  chapitre  à  celuy  de  ses  guerres  et  de  ses  basti- 
ments.  en  parlant  au  Dauphin,  avec  l'apothéose  de  ses  bas- 
lards,  d'un  double  adultère  (ju'il  venoit  de  consommer  en 
les  faisant  princes  du  sang,  et  habiles  à  succéder  à  la  cou- 
ronne et  leur  postérité,  par  llumneiir  cVeslre  sortis  de  lui/ 
et  avec  le  testament  qu'il  avoit  fait,  et  le  codicile  qu'il 
faisoit  alors  mesme  qui  les  rendoit  des  Maires  du  Palais 
el  Titans. 

Louis  XIII  estoit  irréprochable  dans  son  administration 
el  dans  ses  mœurs,  quelqu'humilité  qui  le  représenlasl 
connue  un  grand  pescheur  à  luy-mesme.  La  loy  de  Dieu 
avoil  esté  la  reigle  de  toutte  sa  vie  et  la  lampe  qui  avoit 
éclairé  ses  pas  ;  mais  que  dire  de  l'administration,  des 
guerres,  des  mœurs,  des  amours  de  Louis  XIV  et  de  leurs 
suittes  affreuses  ;  des  statues,  des  tableaux,  des  inscriptions, 
cl  de  tant  d'autres  monumeiils  d'orgueil,  de  llallerie,  pour 
ne  pas  dire  d'adoration,  où  il  mettoit  ses  plus  chères  el 
ses  plus  continuelles  complaisances,  si  contradictoires  à 
la  sincère  humilité  de  son  père  qui  laril  toultes  louanges. 
([ui  les  vit  si  tranquilement  fondre  sur  son  juiuistre  jus- 
(ju'à  l'en  accabler  ;  qui  n'eut  que  du  mépris  pour  soy 
jusqu'à  oublier  ses  exploits  les  plus  glorieux  el  les  plus 
|)ersonnels,  méconnoistre  ses  tilleuls  et  ses  vertus  sans 
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cesser  d'en  faire  un  continuel  usage,  estre  tout  à  son 
royaume  et  rien  à  luy,  et  dans  le  détachement  le  plus 
universel,  ne  connoistre  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ 
crucifié  et  se  plaire  à  l'estre  avec  luy. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  fermeté,  la  tranquilité,  Trompens.-   pa- 

rite    d'écorcc  " 

la  patience,  la  liberté  d'esprit,  la  grandeur  d'àme  à  prévoir  disparité  totai^^ 
et  ordonner  des  choses  les  plus  tristes  comme  s'il  se  fust  Louîs'xm^i^sie 
agi  d'un  autre  n'ayent  paru  presqu'également  dans  la  ^^^"^  ^'^" 
mort  de  Louis  XIII  et  dans  celle  de  Louis  XIV,  avec  toutes- 
fois  la  différence  que  depuis  plus  de  huit  mois  les  douleurs 
de  Louis  XIII  estoient  devenues  cruelles  et  continuelles,  et 
que  Louis  XIV  n'en  sentit  presque  point.  A  la  vie  que 
Louis  XIII  avuit  menée,  on  peut  comprendre  sa  paix  et  sa 
tranquilité  ;  mais  que  dire  de  celle  que  Louis  XIV  conserva 
avec  les  comptes  qu'il  esloit  près  de  rendre,  avec  une 
préparation  à  la  mort  toutte  pour  ses  basiards  aux  dépends 
du  renversement  de  l'Eslat  et  du  scandale  de  donner  ses 
derniers  moments  non  à  la  pénitence  de  ses  adultères, 
mais  à  leur  plus  éclattante  canonisation  !  Ce  sont  des  vérités 
(|ui  tonnent  d'clles-mesmes  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
jctenir  icy  captives.  Quelle  immense  disparité  donc  entre 
la  moit  du  père  et  celle  du  fils! 

Ma  plume  se  refuse  presque  à  transmettre  une  autre  Teiribk  vérité. 
vérité,  c'esl  le  discours  par  lequel  Louis  XIV  ayant 
presqu'encore  la  divine  eucharistie  sur  les  lèvres,  et  les 
dernières  onctions  sur  son  corps,  par  lequel,  dis-je,  il 
asseure  si  positivement  le  duc  d'Orléans  qu'il  ne  trouveroit 
rien  dans  son  testament  qui  pust  luy  faire  peine  ;  qui  ne  luv 
dit  pas  un  mot  du  codicile  qu'il  venoit  de  signer,  qui  ne 
luy  parla  que  de  son  estime  et  de  son  amitié,  et  comme  à  un 
Prince  qui  alloit  estre  le  maistre  du  Royaume  et  le  pérc 
nouricier  de  son  successeur.  Quels  propos  et  dans  quels 
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moments  !  Un  iréniil(iiiand  on  y  pense,  on  n'y  peut  mcsine 
penser  que  des  instants.  Louis  XIV  se  mocquoit-il  alors  de 
la  victime  que  son  testament  et  liicn  plus  encore,  que  son 
codicile  livroit  au  duc  du  Maine  à  égor<ier,  tout  au  plus 
doux  à  servir  de  niarciiepied  à  la  puissance  de  ce  baslard, 
si  ses  fraveurs  ne  luy  persuadoient  de  s'en  deffaire  ;  ou 
Louis  XIV  qui  u'avoil  eu  imlle  liberté,  à  qui  tout  avoit  esté 
arraché  parce  qu'il  senloil  l'excès  de  l'énonnité  des  dispo- 
sitions qu'il  avoit  faites,  et  qu'il  vcnoit  tout  à  l'heure  de 
les  combler  ;  Louis  XIV,  dis-je,  parloit-il  de  la  sorte  comme 
se  répondant  à  luy-mesme  (jue  tout  ce  qu'il  avoit  ordonné 
n'auroit  aucun  effet,  comme  il  avoit  paiu  l'avoir  creu? 
Quand  cela  seroit  que  devient  la  vérité  dans  ce  discours 
tenu  si  lort  immédiatcmeul  après  avoir  reçeu  ses  derniers 
sacrements  ;  à  quelle  tromperie,  à  quelle  surprise  ne  con- 
duit-il i)as;  à  quelle  autre  veue  peut-il  estre  propre?  Que 
ji'ai-je  pu  supprimer  une  vérité  si  effrayante,  si  peu  conve- 
nable, toutesfois  si  indispensable  à  raporler!  Louis  XIV 
tint  aussytost  après  un  langage  plus  IVauc  au  uiareschalde 
Villerov  et  fut  ensuitte  longtemps  avec  Mme  de  Mainlenou 
et  ses  deux  bastards.  Quelle  suitte  immédiate  de  dernière 
communion  ! 

Les  derniers  jours  et  les  derniers  moments  de  Louis  XllI 
ne  furent  occupés  que  de  bien  offrir  son  dernier  sacrifice, 
et  du  salut  de  son  âme.  Il  avoit  mis  ordre  à  tout  ce  qui 
regardoitle  bien  de  son  Royaume,  il  l'avoit  rendu  public: 
il  avoit  pareillement  disposé  de  touttes  les  vacances  pour 
laisser  sa  cour  Iranquile  ;  il  avoit  eu  la  satisfaction  de 
voir  le  tout  approuvé  et  autorisé  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu 
rassembler  dans  sa  chambre  de  grand  ou  de  considérable 
pour  en  entendre  la  lecture.  Cela  fait,  il  ne  voulut  plus 
s'occuper  ([ue  de  Dieu  avec  de  saints  j)rêtres  et  de  doctes 


DES  TROIS  ROIS.  373 

prélats  d'une  vie  pure  et  sainte,  auxquels  rambilion  et  les 
détours  furent  toujours  inconnus,  mais  sça\ants  et  entière- 
ment dans  les  vo\es  de  Dieu.  Ce  fut  par  eux  qui  ne  l'aban- 
donnèrent pas  un  moment,  qu'il  fut  administré  et  assisté 
jusqu'à  la  fin.  Une  mort  si  sainte,  si  grande,  si  héroïque. 
fut  le  terme  et  la  récompense  d'une  vie  qui  avoit  esté  touttc 
semblable  :  aussy  vient-on  de  voir  que  Dieu  rémunérateur 
daigna  l'illustrer  d'un  rayon  de  sa  propre  gloire  par  l'esprit 
de  prophétie  dont  il  fut  subitement  et  doucement  éclairé  ; 
et  la  prophétie  mesme  qu'il  prononça  en  des  termes  si 
simples,  si  courts,  si  nets  et  sitost  après  vérifiée  par  l'évé- 
nement le  plus  inattendu  et  le  plus  complet  qu'il  n'y  eut 
point  à  s'y  méprendre,  ny  à  doutter  pai'  des  prémices  si 
surnaturels  et  si  glorieux  de  la  couronne  de  gloire  qui 
attendoit  ce  juste  de  Dieu  pour  toutte  l'éternité. 

Une  Scarron,  et  c'est  tout  dire;  le  j)récieux  fruit  d'un  obsession  pui^ 
double  adultère  ;  deux  prélats  qui  ne  connurent  jamais  de  Louis  xiv  is.< 
bornes  à  leur  ambition  à  laquelle  ils  immolèrent  jusqu'à  quTa^dminisiré. 
la  fin  le  sacré  et  le  propbane  ;  un  confesseur  dont  l'unique 
Dieu  fut  le  règne  de  sa  Société,  un  instrument  dressé  par 
eux  à  ne  s'effrayer  d'aucuns  moyens,  continuèrent  d'obser- 
ver Louis  XIV  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  jusqu'à 
ce  que  tous  leurs  desseins  fussent  remplis  et  toujours  cou- 
verts des  plus  épaisses  ténèbres.  Alors  ils  l'abandonnèrent, 
jusque  là  que  tantost  le  roy,  tantost  les  principaux  valets 
intérieurs  envoyoient  chercher  le  père  Tellier  que  souvent 
on  ne  trouvoit  point,  ou  qui  ne  venoit  que  pour  des  mo- 
ments, sans  estre  suppléé  d'aucun  autre  secours  spirituel. 
Le  cardinal  de  Rohan  amusé  dans  sa  chambre,  avoit  oublié 
de  faire  dire  la  messe  dans  celle  du  Roy,  où  le  duc  de 
Charost  rentré  avec  les  autres  grands  officiers  par  la  déser- 
tion dont  je  parle,  fut  cause  que  la  messe  y  fut  rcstablie. 


574  l'ARALLKLE 

Miiio  de  MainliMKiii  s'en  osloil  allée  à  Saint-Cyr,  l'œil  très 
soc,  quatre  jours  avant  lamorl  ;  ol  rappellée  le  lendemain 
par  le  Roy,  elle  n'y  demeura  pas  vingt-quatre  heures, 
retourna  à  Saint-Cyr  et  ne  revint  plus.  Le  duc  du  Maine 
transporté  d'aise  de  Testât  radieux  et  absolu  dont  il  gous- 
toit  d'avance  le  délicieux  fruit  de  ses  soins,  estait  occnpé 
chez  luy  à  ceux  que  demandoil  le  succès  de  son  ouvrage  ; 
le  peu  d'autres  pensoient  à  eux,  et  prenoient  haleine 
de  leurs  assiduités  passées.  Ce  fut  dans  cet  abandon  que 
Louis  XIV  mourut,  administré  par  l'heureux  (ils  d'une 
belle,  dont  les  charmes  avoient  procuré  tant  de  grandeur  et 
de  richesses  de  touttcs  les  sortes  aux  siens,  jusqu'à  faire 
ployer  ce  fils  sous  leur  faiz. 
Mfférences  iiifi-     Rien  doRC  dc  plus  dissemblable  que  les  derniers  temps 

nies  dans  la  .  nui 

rjMM-t  des  trois  et  la  mort  de  ces  trois  grands  monarques.  Celle  de 
Henry  IV  accable  d'horreur  et  d'élans  de  vengeance  égale- 
ment inutiles  et  deffendus.  Celle  de  Louis  XllI  éclatte  en 
merveilles  qui  inspirent  les  cantiques  d'actions  de  grâces 
et  de  triomphe  à  travers  les  incomparables  regrets  de  sa 
cour  et  de  ses  peuples.  Celle  de  Louis  XIV  fait  verser  des 
larmes  à  qui  a  connu  sa  bonté,  sa  religion,  son  amour 
véritable  pour  la  justice  et  pour  la  vérité,  enfin  cette  fer- 
meté d'âme,  et  cette  grandeui-  de  courage,  cette  vraye  et 
simple  magnanimité,  cette  humble  et  majestueuse  rési- 
gnation avec  lesquelles  il  sceut  porter  les  malheurs  insi- 
gnes de  ses  dernières  années,  et  les  approches  de  la  mort 
jusqu'à  la  fin.  On  déleste  l'inlerest  de  ses  ministres,  celuy 
de  ses  flatteurs,  le  bourbier  infâme  de  la  Scarron  et  de 
son  duc  du  Maine,  qui  sans  pouvoir  destruire  tant  de  ver- 
tus, les  ont  opprimées  par  la  closlure  entre  eux  et  le  poi- 
son dc  la  superbe,  du  luxe,  de  l'autorité,  de  l'existence  ré- 
servée à  soy  seul,  de  son  écoulement  à   eux  seuls,  et  de 
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l'anéantissement  de  tout  le  reste  des  hommes.  Il  faut  donc 
conclure  que  la  comparaison  de  ces  trois  morts,  et  de  ce 
qui  les  a  précédées  de  près,  est  une  chose  tout  à  fait  im- 
possible. Elles  doivent  estrc  la  matière  des  plus  ordinaires 
réflexions  des  Roys  leurs  successeurs. 

C'est  maintenant  au  lecteur  à  iu^'cr  de  ce  parallèle.  11  le  ^^*  '"''=*,  ^'>^ 
fera  plus  sainement  que  moy  par  la  foiblesse  dont  les  pères 
se  défont  si  difficilement  pour  leurs enfonts.  J'ay  tasché  de 
ne  rien  obmettre  des  preuves  et  des  traits  qui  font  carac- 
tériser les  trois  monarques,  et  de  tout  ce  qui  sert  à  les 
comparer  ensemble  ou  à  s'y  opposer.  L'âge  el  les  conjonc- 
tures où  ces  trois  Princes  ont  pris  l'administration  de  leur 
royaume,  le  temps  qui  l'a  précédée,  leur  éducation  ont  de 
si  extresmes  différences,  et  tellement  propres  à  influer 
sur  touttes  leurs  actions  et  sur  leur  gouvernement  qu'il  a 
esté  essentiel  de  les  bien  représenter.  Il  ne  Ta  pas  esté 
moins  d'expliquer  la  situation  de  chacun  d'eux  dans  leur 
phis  proche  famille.  Ces  choses  deviennent  la  clef  de 
toutte  Iciirconduitte,  et  la  comparaison  qui  en  naist  forme 
un(î  lumière  qui  éclaire  toutte  la  suitte  de  ce  qu'ils  sont 
devenus.  Pour  peu  qu'on  pèse  les  avantages  infinis  (|ue 
la  nourriture  d'Henry  IV  a  eue  sur  celle  de  ses  deux  succes- 
seurs, la  douceur  et  l'instruction  quoyque  tardive,  forcée, 
précise  de  celle  de  Louis  XIV:  la  ténébreuse,  la  sépulchrale 
barbarie  de  celle  de  Louis  Mil,  il  n'est  pas  possible  de 
refuser  la  plus  intime  admiration  de  l'en  voir  sortir  si  su- 
l)itemenl  grand,  sans  aucun  secours  humain,  malgré 
mesme  les  empeschcments  que  son  conesfablc  eut  tant  de 
soin  d'y  mettre,  dans  le  peu  d'années  qu'il  vescut  depuis. 

Les  vertus  militaires  de  ces  Princes  ont  un  éclat  d'évô-      .viiit.iir.;. 
uements  en  tous  trois  et  personnellement  si  radieux  dans 
les  deux  premiers,  que  je  n'ay  pu  ny  deu  en  dérober  aucun 
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trait,  pour  faire  entre  Ilcnry  iV  et  Louis  Mil  une  compa- 
raison exacte.  De  quelque  réputation  dont  les  faits  d'ar- 
mes ayent  illustré  le  père,  qui  osera  dire  ([ue  ceux  du  fils 
lie  l'ayent  pas  égalé?  Mais  que  cette  égalité  est  glorieuse, 
mais  qu'elle  est  prodigieuse,  si  on  se  souvient  de  l'éduca- 
tion et  des  temps  qui  ont  précédé  dans  l'un  et  dans  l'autre 
le  moment  qu'ils  ont  pris  chacun  les  resnes  du  gouverne- 
ment! C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoistre. 
A  l'égard  de  Louis  XIV,  dont  en  ce  genre  le  personnel  ne 
peut  entrer  en  aucune  coin})araison  avec  celuy  des  Roys 
son  père  et  son  grand-père,  reconnoissons  à  la  bonn'lieurc 
(|ue  les  temps  estoient  changés  pour  les  monarques  dont 
la  conservation  obtenoit  la  préférence  sur  la  gloire  per- 
sonnelle, moyennant  qu'il  y  fust  suppléé  par  les  con- 
questes. 
Mœurs.  Les  mœurs  sont  un  article  si  délicat,  que  le  respect  deu 

à  Henry  IV  et  à  Louis  XIV  souffre  de  s'y  estendre.  C'est 
aciiepter  cher  l'incomparable  triomphe  des  mieurs  de 
Louis  XIII  sur  les  leurs;  mais  qui  peut  mieux  caractériser 
ces  augustes  personnages  qu'une  exacte  représentation  de 
leurs  mœurs  ?  La  foiblesse  de  celles  d'Henry  IV  et  de 
Louis  XIV  fut  non  seulement  extresme,  mais  infiniment 
préjudiciable  à  l'Eslat.  Qui  peut  comprendre  les  eslonan- 
tes  promesses  de  mariage  que  fit  Ilcnry  IV  à  Gabrielle 
d'Estrées  et  à  la  marquise  de  Verneuil  ?  Le  démariage 
forcé  de  la  première  pour  la  faire  Reine,  et  ses  bastards 
Uoys  et  fils  de  France,  et  les  infernales  suiltcs  de  l'aban- 
don à  la  seconde,  malgré  les  plus  dangereuses,  les  plus 
continuelles,  les  plus  avérées  trahisons,  sans  que  ce  mo- 
narque ait  pu  s'en  déprendre? 

Mais  que  dire  de  Mme  de  Montespan  enlevée  à  son  mari, 
faite  près  de  vingt  ans  le   scandale  de   toutte  l'Europe  ; 
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el  d'une  belle  qui  sous  un  voile  degaze  lendu  par  son  mari, 
a,  tant  qu'elle  a  vescu  et  au  delà  mesme,  comblé  son  am- 
bition et  toutle  sa  maison  de  ce  qui  se  peut  dire  un  oura- 
gan continuel  de  touttes  les  sortes  de  grandeurs  et  de 
richesses  prophancs  et  sacrées,  perpétuées  depuis  en  tout- 
tes leurs  générations.  Ce  qui  estonne,  ce  qui  confond, 
c'est  ce  qui  a  le  plus  duré,  et  ce  qui  n'a  fini  qu'avec  la 
vie  de  Louis  XIY.  C'est  l'abysme  de  ce  fumier  de  la  Scarron 
qui  a  fait  l'estonnement  de  l'univers  et  qui  l'épuisé,  et 
qui  a  esté  si  funeste  à  l'Estat.  Si  Henry  IV  a  le  premier 
rompu  les  plus  fermes  et  les  plus  respectables  barrières 
en  faveur  des  Vendosmes  pour  les  consoler  de  Testât  su- 
prcsme  où  il  les  destinoit,  et  que  la  mort  de  leur  mère 
l'empescha  de  pouvoir  poursuivre;  tout  ce  qu'il  lit  pour 
eux,  (jui  mesme  dura  si  peu  par  sa  mort,  ne  fut  rien  en 
comparaison  d'enfanis  d'un  double  adultère  que  Louis  XIV 
arracha  le  premier  du  néant,  pour  en  faiie  à  pas  de 
géant,  des  colosses  de  grandeur,  des  Princes  du  sang, 
habiles  à  succéder  à  la  couronne,  avec  cette  clause  sy 
vrayment  monstrueuse  par  T honneur  quils  avaient  cVestre 
sortis  de  luij,  enfui  des  Titans  et  des  Dieux,  avec  une 
superbe  qui  avilit  tout  son  sang  dans  le  leur  par  des  ma- 
riages, en  sorte  qu'il  n'est  plus  de  Prince  du  sang  qui  ne 
soit  issu  de  ses  amours  et  de  Mme  de  Montespan.  Quel 
contraste  de  l'insigne  chasteté  de  Louis  XIII,  et  de  cette 
réponse  digne  de  saint  Louis  qu'il  fit  à  mon  père!  Quel 
autre  encore  de  la  jalousie  de  gloire  militaire  qui  tour- 
menta Henry  IV  et  Louis  XIV  chez  lequel  elle  s'estendit  à 
tout;  des  éloges  dont  l'un  et  l'autre  furent  si  avides;  des 
monuments,  de  toultes  sortes  de  statues  de  Louis  XIV  et 
de  leurs  payennes  apothéoses;  de  ces  tableaux  de  con- 
questes,  et  de  ces  marbres,  et  de  ces  bronzes  de  nations 
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subjuguées  qui  soulevèrent  l'Europe  contre  liiv.  Oiicl 
contraste,  dis-je,  «le  celle  modestie  de  Louis  MM  (jui  ()ul»li;i 
ses  talents  et  ses  propres  exploits;  qui  en  taril  toulliîs  les 
louanges,  et  qui  content  de  les  mériter  sans  cesse,  <'n 
vil  parer  ses  généraux  et  en  fondre  par  torrenis  sur  son 
ministre  dans  le  mépris  de  soy-mesme  et  de  la  gloire  du 
monde  qui  passe,  dont  il  fut  toujours  si  parlailtement 
(léliiché.  Enfin  ny  luxe,  ny  hasliments  si  on  en  exct'plo  la 
Chapelle  et  le  Fer  à  cheval  de  Fontainebleau.  Conleiil  de 
conserver  précisément  la  majesté  de  son  estât  royal  pour 
demeurer  humble  dans  cette  grandeur  et  ménager  ses  peu- 
ples qu'il  aima  toujours  comme  ses  enfants.  Il  ne  se  peut 
donc  rien  de  plus  grand,  en  mesme  temps  de  plus  simple 
et  de  plus  soustenu  que  les  mœurs  de  Louis  Xill;  de  plus 
religieux,  de  plus  exact  soi-  tous  les  devoirs  qu'il  eut  ;i 
remplir;  de  plus  délicat  entre  ceux  de  fils  et  de  Roy;  (  iilin 
de  plus  justement  décent,  entre  le  grand  monarque  el  le 
plus  parfait  chrestien.  Si  le  lîoy  son  fils  a  laissé  sur  les 
siennes  de  si  cruelles  prises,  les  foiblesses  d'amour  el  de 
superbe  ont  esté  de  luy,  tout  le  reste  luy  a  esté  esiranger 
et  a  opprimé  un  naturel  de  bonté,  de  patience,  de  laison, 
d'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité  qu'il  a  toujours  pesée 
tant  qu'il  a  pu,  malgré  tous  les  soins  et  tout  l'art  de  ses 
ministres  et  de  Mme  de  Maiiitenou  par  laquelle  il  se  laissa 
enfermer;  enfin  l'extrême  magnanimité  avec  laquelle  il 
a  soustenu  les  malheurs  si  accablants  de  ses  dernières 
années,  avec  une  simplicité  si  naturelle,  une  résignation, 
une  soumission  et  une  confiance  parfaitle  en  Dieu,  avec 
une  égalité  d'humeur  et  de  vie,  et  une  grandeur  de  courage 
qui  luy  a  toujours  fait  serrer  le  timon  entre  ses  mains, 
en  ont  fait  l'estonnement  et  l'admiration  de  l'Europe,  el  ce 
qui  n'est  peut-estre  pas  moindre,  la    plus  extrême    sur- 
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prise,    et    la  plus   de  tous    les    moments,  de  ce  qui  l'a 
veu  alors  dans  le  particulier  le  plus  libre,  et  comme  on  dit 
tout  à  fait  en  deshabillé. 
Disons  donc,  avant  d'aller   plus  loin,  que   l'éducalion,  ••"ste  préférence 

^  .  .  de   Louis  XIII. 

les  temps  qui  ont  précédé  celuy  où  ces  trois  princes  ont 
pris  l'administration  de  leur  royaume,  les  conjonctures  de 
ce  moment  à  l'égard  de  chacun  et  leur  âge,  ne  sçauroient 
être  comparés,  non  plus  que  leur  situation  par  raport  à 
leur  plus  proche  famille  ;  mais  que  le  tout  balancé  fait 
magnifiquement  sortir  Louis  Xlll  de  ce  tableau  et  que  la 
pureté  incomparable  de  ses  mœurs  et  son  inoui  mépris  des 
louanges  ;  l'oubli  de  sa  valeur,  de  sa  capacité  militaire, 
de  ses  exploits,  de  ses  autres  talents  sans  cesser  de  les 
mettre  en  œuvre  ;  cette  simplicité,  cette  vérité  de  modes- 
tie, cette  décence  d'humilité,  de  piété,  toutesfois  de 
majesté,  rélèvent  bien  au-dessus  de  son  père  et  de  son  fils 
devant  Dieu  et  devant  les  iiommes.  Disons  encore  qu'il  a 
égalé  Henry  IV  en  valeur,  en  faits  d'armes,  en  science 
militaire  avec  cette  différence  que  Henry  avoit  esté  formé 
dés  sa  jeunesse  par  la  nécessité  et  par  l'instruction  du 
fameux  Coligny  et  des  meilleurs  capitaines,  et  que 
Louis  XIII  destitué  de  touttes  sortes  de  secours,  n'a  eu  de 
maîtres  que  son  application  et  sa  valeur.  Louis  XIV  ne 
peut  entrer  en  nulle  comparaison  militaire  avec  Henrv  IV 
ny  avec  Louis  Xlll.  Ses  mœurs  et  celles  de  Henry  IV  peu- 
vent cstre  balancées.  Si  Henry  IV  a  si  dangereusement 
fléchi  sous  les  continuelles  perfidies  de  la  Verneuil,  du 
moins  il  ne  s'est  point  noyé  dans  la  funeste  fange  de  la 
Scarron,  et  s'il  a  abusé  de  son  pouvoir  pour  ses  bas- 
tards,  jusqu'où  Louis XIV  n'a-t-il  pas  porté  les  siens!  Enfin 
si  Henry  IV  a  excédé  quelquefois  au  jeu  et  en  basti- 
ments,  qui  pourroit  nombrer  les  milliards  que  le  luxe.  In 
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superbe,  les  bastimcnts,  le  mauvais  goust,  le  perni- 
cieux  vouloir  de  forcer  la  nature  ont  couslc  à  Louis  XIV  ! 

Je  viens  de  le  marquer  :  les  temps  qui  ont  jjrécédé  l'ad- 
minislration  de  ces  trois  monarques  par  eux-mesmes,  leur 
éducation,  l'âge  et  les  conjonctures  où  ils  l'ont  prisi',  ne 
sçauroient  estre  comparés.  L'avantage  de  Henry  IV  y  est 
extresmc,  mais  balancé  par  les  plus  fascheuses  conjonc- 
tures. Celuy  de  Louis  XIV  fort  ordinaire  et  dans  des  conjonc- 
tures à  souhait.  Le  désavantage  de  Louis  XIll  inoui,  dans 
des  conjonctures  fort  problématiques. 

Henry  IV  dans  la  force  de  l'âge  et  pleinement  formé  aux 
affaires  et  aux  vertus  militaires  avec  un  corps  robuste  et 
un  esprit  vif  et  net,  jamais  gesné  ny  racourcy,  mais  tou- 
jours nécessairement  instruit  par  les  difficultés  de  sa  con- 
duilte,  en  monstra  un  chef-d'œuvre  dès  Saint-Cloud  à  la 
mort  de  Henry  III;  et  de  là  une  sagacité  incomparable  entre 
ses  huguenots  et  les  catholiques  de  son  parti.  Un  bonheur 
singulier  le  fit  catholique  sans  offenser  troj)  ses  huguenots, 
et  sans  fascher  ses  alliés  protestants."  Il  luy  fit  trouver  un 
Prélat  sage,  docte,  courageux,  amateur  de  la  patrie,  qui 
le  receut  solennellement  à  la  communion  de  l'Église,  et 
qui  par  cette  action  força  Rome  à  l'absoudre,  malgré  les 
efforts  de  la  maison  d'Autriche  et  de  la  Ligue  accablée  par 
ce  coup,  et  par  le  concours  de  tous  les  ordres  du 
Royaume  vers  leur  Roy  retourné  à  leur  religion.  Henry  IV 
en  sceul  profiter  et  finir  après,  la  guerre  par  la  paix  de  Ver- 
viiis,  et  les  troubles  intérieurs  par  l'Édit  de  Nantes,  qui 
tous  deux  furent  la  merveille  de  l'industrie,  de  la  capacité 
et  de  la  politique.  Il  y  faut  ajouster  celle  d'avoir  pu 
continuer  ses  secours  aux  Provinces-Unies  contre  l'Espa- 
gne ,  après  la  paix  de  Vervins  sans  l'altérer  et  de  la  couron- 
ner dans  la  suitte  parla  longue  trêve  négociée  par  Jeannin 
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qui  acquit  rentière  liberté  à  ces  Provinces  et  qui  leur 
valut  après  la  reconnoissance  de  leur  pleine  souveraineté 
par  l'Espagne  et  par  touttes  les  Puissances  de  l'Europe, 
politique  de  Henry  IV  pour  abaisser  la  maison  d'Autriche 
si  bien  balancée  avec  les  diverses  assistances  utilement 
oirertcs  aux  Papes,  qu'il  demeura  toujours  très  bien  avec 
Rome  et  avec  toutle  sa  communion. 

Parmi  tant  de  grands  traits  de  paix  et  de  guerre  Henry  koi blesses  non 

,  amoureuses     de 

eut  d'autres  foiblcsses  que  celles  de  ses  mœurs.  Si  l'ensor-  uenryiv. 
ceilement  qui  l'accabla  pour  la  marquise  de  Verneuil  et 
qui  le  conduisit  plus  d'une  fois  au  bord  du  précipice  sans 
avoir  pu  l'ignorer,  obtint  le  pardon  d'Entragues,  son  père, 
et  du  comte  d'Auvergne  son  irérc  utérin  ;  si  l'excès  de  sa 
passion  d'enrichir  et  d'agrandir  son  César  de  Vendosme. 
le  fit  t railler  avec  le  duc  de  Mercœur,  dernier  des  chefs  de 
la  Ligue,  de  vainqueur  qu'il  estoit  presqu'en  vaincu,  pour 
obtenir  sa  lille  héritière  en  mariage  à  ce  bastard,  on  ne 
voit  aucune  raison,  aucune  cause  de  son  amitié  pour  la 
Duchesse  de  Guise,  veuve  de  celuy  qui  fut  tué  à  Blois,  de 
sa  faveur  pour  ses  enfants  qui  ne  cessèrent  point  les  plus 
dangereuses  pratiques  estrangères,  de  le  picquer  de  jalou- 
sie sur  ses  maislrcsses,  d'attenter  à  cette  occasion  à  la  vie 
de  gentilshommes  employés  par  Henry,  dont  la  vigilance 
les  importunoit.  La  foi  blesse  de  ce  grand  Roy  pour  le 
duc  de  Mayenne  qui  avoit  osé  si  longuement  luy  disputer 
la  couronne  par  tant  de  voyes  ouvertes  et  obliques,  et  les 
armes  à  la  main,  et  foiblesse  qui  s'estendit  jusque  sur  ses 
enfants  impliqués  dans  tous  les  procédés  dangereux  ou 
insolents  de  leurs  cousins  de  Guise  ;  celle  qu'il  eut  pour 
le  mareschal  de  Bouillon  qu'il  avoit  pour  ainsy  dire  créé, 
et  qui  depuis  cette  création  ne  cessa  d'estre  a  son  égard  el 
de  son  sceu  conlinuel,   le  plus  ingrat  et  le  plus  perfide 
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des  hommes.  Enfin  on  comprend  aussy  peu  celle  qu'il  cul 
jusqu'au  bout  pour  les  deux  Biron  père  et  fils,  qu'il  lut 
presque  le  seul  qui  ne  s'nppcrceust  pas  de  la  traîtresse 
conduittc  du  fils  dans  la  guerre  de  Savoyc  sous  ses  yeux, 
malgré  la  jalousie  militaire  qui  le  picqua  toujours  à  son 
égard  et  la  folle  impudence  de  celuy-cy  là  dessus  et  sur  le 
sanspj'ixde  ses  services,  toutesfois  si  grandement  récom- 
pensés. Foiblesse  poussée  au  point  qu'avec  les  preuves  de 
son  dernier  crime  si  énorme  et  si  odieux,  Henry  n'oublia 
rien  et  prodigua  promesses,  bontés  el  tout  ce  qu'il  crut 
capable  de  l'amener  à  l'aveu,  au  repentir  au  moins  exté- 
rieur pour  luy  pardonner  et  le  traitter  mieux  que  jamais, 
et  ne  l'abandonna  àla  justice  qu'avec  le  plusgranJ  regret: 
consolé  au  moins  de  voir  Bouillon  tenir  le  large,  l'àme 
de  tout  ce  complot,  qu'il  ne  tenoit  qu'à  luy  de  faire  prendre 
à  m;jin  armée  el  qu'il  aima  mieux  laisser  échapper.  Sa  con- 
duitte  à  regard  de  Villeroy  après  la  découverte  de  la  traiii- 
son  de  l'Hosle,  est  inexplicable  ;  sa  patience  ne  l'est  pas 
moins  sur  cette  fatale  lie  d'Italiens  de  la  Reine  sa  femme 
et  sur  SCS  estranges  humeurs.  On  se  tait  sur  le  rostablisse- 
mcnt  des  Jésuittes  suivi  de  tant  de  prodigalité  pour  eux. 
Ses  fautes.  On  ne  peut  pallier  les  fautes  d'un  si  grand  Prince  dans 
l'affaire  du  marquisat  de  Saluées  où  sa  gloire,  son  Estât  et 
son  honneur  estoient  également  intéressés  :  condnen  il  se 
laissa  amuser,  pour  ne  pas  dire  mocquer  par  le  duc  de 
Savoye,  sans  pouvoir  mesme  s'empescher  de  le  voir  claire- 
ment ;  le  laisser  venir  ensuitte  à  Paris  où  il  estoit  évident 
qu'il  ne  venoit  ny  ne  demcuroit  en  aucune  intention  de 
conclure,  et  l'y  laisser  tant  qu'il  voulut  à  brasser  avec 
Biron,  Bouillon,  etc.,  la  plus  noire  et  la  plus  dangereuse 
trahison,  prendre  enfin  les  armes,  se  porter  en  Savoye  en 
personne,  y  estre  victorieux  partout,  finir  enfin  par  un 
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échange  qu'il  n'avoit  jamais  consenti  sans  Pignerol  qu'il 
n'eut  pas,  qui  luy  ferma  la  porte  de  l'Italie,  qui  le  soumit 
à  un  passage  pour  les  trouppes  d'Espagne,  d'Italie  dans  la 
comté  de  Bourgogne,  et  qui  délivra  le  duc  de  Savoye  des 
entraves  où  il  se  trouvoit  entraisné  dans  Turin  par  la  gar- 
nison françoise  de  Saluées  qui  en  est  à  quatre  lieues  et  par 
les  trouppes  que  Henry  estoit  libre  d'y  faire  filer.  On  est 
indigné  encore  en  lisant  dans  les  mémoires  du  cardinal 
Bentivoglio  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  dernière  conclu- 
sion. 

Toutesfois   Ilenrv   sceut   bien   connoistre  les  honnnes     .^^ capacité 

J  a  gouverner. 

par  le  commerce  familier  de  toutlc  sa  vie  avec  eux  ;  il 
avoit  acquis  par  l'usage  l'art  de  les  taster,  de  les  éprouver, 
de  les  peser,  de  les  apprécier,  de  les  employer  avec  jus- 
tesse aux  choses  auxquelles  ils  estoient  les  plus  propres, 
par  conséquent  de  choisir  les  meilleures  testes  pour  lacon- 
duitte  de  ses  affaires  au  dedans  et  au  dehors,  et  pour  le 
comiiiamlement  et  tous  les  détails  de  la  guerre.  Aussy 
eut-il  les  plus  grands  généraux,  les  plus  excellents  ofliciers, 
les  plus  capables  ministres  au  dedans,  et  les  plus  habiles 
au  dehors,  et  fut  toujours  eu  tous  les  temps  de  sa  vie  le 
Prince  le  mieux  servi  ;  c'est  qu'il  sceut  estre  toujours  luy- 
mesme  son  principal  ministre  et  son  premier  général,  et  les 
tenir  tous  dans  le  devoir  par  sa  coustume  de  parler  avec 
choix,  veues,  but,  et  discernement  à  personnages  et  à  gens 
inférieurs,  aussy  de  différents  génies  et  de  différents  partis, 
quelquefois  teste  à  teste,  quelquefois  à  deux  ou  trois  en- 
semble, toujours  à  gens  envoyés  ou  revenus  de  quelqu'em- 
ploy.  Par  cette  conduitte  il  éclairoit  celle  de  ses  ministres 
et  de  ses  généraux,  celle  des  partis  qui  bouillonnoient 
encore,  et  s'éclairoit  luy-mesme  ;  tenoit  ainsy  de  court 
ses  ministres  et  chacun  qui  anroit  voulu   luy   imposer. 
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c()iiil)iin>il  SCS  diverses  lumières  et  gouvernoil  aiiisy  sans 
eslre  gouveiné;  et,  sans  s'accabler  d'un  travail  inutile, 
seavoit  l'aire  travailler,  choisir  et  ju<;cr  de  ceux  qu'il  eni- 
ployoit.  (A'ile  laniiliarité  et  ce  commerce  avec  les  hommes, 
réfléchie  toujours  avec  des  vcucs  et  un  but  auquel  sa  pre- 
mière nourriture  et  son  dangereux  estât  de  chef  de  parti 
j'avoient  accoustumé,  lïit  la  sagesse  et  le  nerf  de  ce  beau 
règne,  comme  la  liberté  qu'il  donnoit  à  ceux  qu'il  consul- 
toit,  mesme  à  ceux  qu'il  parloit,  telle  qu'on  l'admire  dans 
M.  de  SuUv,  et  qu'on  la  voit  encoie  ailleurs,  en  fut  le 
sel  et  le  juste  discernement. 
Louis  Mil.  Je  ne  répéteray  point  icy  ce  qu'on  y  a  desjà  veu  des 
exécrables  moyens  si  coidinucUement  employés  jusqu'à 
la  mori  du  mareschal  d'Ancre  pour  abrutir,  pour  anéan- 
tir Louis  XllI;  de  quelle  façon  il  fut  délivré  et  à  quel  âge; 
(ju'on  ne  luv  avoit  pas  mesme  monstre  à  lire;  combien 
innocent  il  fut  de  la  mort  de  ce  mareschal,  et  peu  coupa- 
ble du  lot  immense  qu'en  recueillirent  les  trois  Luynes  et 
les  deux  Vitry  avec  une  rapidité  qui  arracha  tout  à  la 
])remière  reconnoissance,  et  à  la  plus  entière  ignorance  de 
gens  et  de  choses;  quels  démons  luy  furent  sans  cesse  sa 
mère,  son  frère  unique,  son  espouse  ;  combien  sa  stérilité 
de  vingt  ans  donna  de  force  à  leurs  forfaits;  combien  gra- 
tuits et  peu  mérités  de  ce  Prince,  qu'un  si  affreux  domes- 
liqut;  jet  ta  à  des  favoris,  et  dans  la  nécessité  de  faire  un 
premier  Ministre.  Le  prodige  est  que  de  tant  de  causes, 
d'entoiirs,  de  mesures,  les  plus  soigneusement  et  les  plus 
librement  prises  pour  faire  de  Louis  XllI  un  parfait  auto- 
mate, il  en  sortit  subitement  et  sans  aucun  secours  un 
héros  à  la  guerre  et  un  giand  fîoy  dans  le  gouvernement. 
Les  prémices  en  percèrent  et  en  parurent  malgré  tous  les 
soins  du  nouveau  Coneslable  qui  mourut  bientost  et  fort 
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à  propos  pour  sa  fortune  que  son  maistre  sentoit  trop 
;j;rande  et  appuyée  sur  trop  peu  de  fond.  C'est  qu'il  plut  à 
Dieu  de  confondre  des  projets  si  doublement  pervers  et 
en  eux-mesnies  et  par  l'exlresme  proximité  des  personnes 
qui  les  a  voient  conceus. 
Le  premier  grand  pas  de  Louis  XIII  par  soy-mesme  fut     Nécesjiiéet 

I         '       I      •  1      r»  •  •        AI-     •  •  1     choix   d'un   |>re- 

ia  résolution  de  iaire  un  premier  Mmistre  en  contre-poids  mier 
de  ce  qu'il  avoit  de  plus  proche,  en  mesme  temps  de  plus 
ennemi;  et  pour  le  choix  de  Richelieu  de  vaincre  sa  réim- 
gnance  personnelle  par  l'excellence  de  son  tact  et  de  son 
discernement.  Le  dedans  et  le  dehors  demandoient  une 
grande  conduitte.  Au  dedans,  les  restes  fumants  de  la 
Ligue  appuyés  des  Reines,  de  Rome,  de  la  Maison  d'Au- 
liiche;  et  les  huguenots  de  leurs  chefs,  de  leurs  sinodes, 
de  leur  union,  de  leurs  places  de  seureté,  de  La  Rochelle 
si  heureusement  située  à  qui  en  sçavoit  si  bien  profiter; 
(le  tous  les  Princes  protestants  d'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre et  des  Provinces-Unies:  des  personnages  des  deux 
partis  les  plus  capables,  les  plus  ambitieux,  les  plus 
grandement  establis,  les  plus  en  compétence  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  avec  qui  il  falloit  nécessairement 
compter.  Au  dehors,  la  Maison  d'Autriche  preste  à  sub- 
juguer rAlh'niagne,  par  le  gain  de  la  bataille  de  Pragues 
et  la  proscription  de  ILlectcur  palatin  dont  elle  venoit  do 
donner  les  dépouilles  au  duc  de  Bavière.  Rien  de  si  im- 
portant que  de  s'opposer  à  temps  à  la  toutte  puissance  de 
la  Maison  d'Autriche,  mais  nul  moyen  de  penser  au  dehors 
((u'on  ne  fust  asseuré  du  dedans.  Survint  tost  après 
l'affaire  de  la  succession  de  Mantoue,  dont  le  inesine  duc 
(le  Savoye  qui  s'estoit  moc([ué  d'Henry  IV  prétendoit  s'em- 
parer, uni  à  l'Espagne  et  à  l'Empereur,  et  devenir  sous 
eux  dictateur  de  l'Italie, 
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J)c  si  grandes  affaires  ne  purent  effrayer  le  jeune  Roy, 
nv  i^on  premier  Miiiislre.  Us  ne  son^èrcnl  d'abord  qu'à 
réduire  les  huguenots  à  Testai  raisonnable  des  autres 
sujets.  C'est  ce  qu'exécuta  la  valeur  et  la  capacité  mi- 
litaire de  Louis  XIll,  sans  perdre  de  veue  le  dehors. 
De  là  voler  au  secours  du  duc  de  Mantouc  avec  le 
mesme  succès  deu  à  la  niesme  valeur,  traversé  après 
par  l'cxlrémité  de  Louis  Xlll  à  Lyon;  les  menées  qui  en 
naquirent,  la  terreur  donnée  par  les  lieines,  toutles  pour 
Espagne  et  Savoye  :  enfin  malgié  tant  d'obstacles,  la 
guerre  glorieusement  finie  par  le  traitté  de  Quérasque  (pii 
fit  mourir  ce  niesme  duc  de  Savoye  de  rage  et  despit, 
de  son  humiliation  au  Pas  de  Suze  un  peu  avant  cette  der- 
nière conclusion,  et  qui  l'éintégra  pleinement  le  duc  de 
Mantoue. 

En  niesme  temps  s'ourdissoit  le  chef-d'œuvre  de  la  déli- 
vrance de  rAllemagne,  et  l'abaissement  de  la  puissance 
énorme  de  la  maison  d'Autriche,  par  le  traitté  si  profon- 
dément pourpensé,  si  secrettement  manié,  si  subitement 
exécuté  de  la  France  avec  la  Suède,  «jui  fit  entrer  le  fameux 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne  au  secours  des  opprimés  ; 
lequel  en  deux  ans  vola  sur  les  aisles  de  la  victoire  d'au 
delà  de  la  mer  Baltique  jusqu'au  Rhin;  mais  qui  péril  tost 
après  au  milieu  de  ses  triomphes  en  gaignant  la  bataille 
de  Lutzen.  La  merveille  est  que  la  subite  perte  de  ce  héros 
qui  ne  laissoit  qu'une  fille  encore  enfant,  n'abatit  ny 
Louis  XIH  ny  .«^on  premier  ministre.  Il  est  vray  qu'ils  trou- 
vèrent des  chefs  dignes  du  héros  qui  les  avoit  formés  et 
les  plus  fortes  testes  en  Suède,  qui  tous  ne  s'étonnèrent 
point,  qui  comprirent  que  dans  leur  "union  entre  eux  et 
avec  la  Franco  consistoit  leur  salut,  et  tout  le  fruit  des 
exploits    de    Gustave  :    un    Oxenstieni    dont     la  caj)acité, 
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l'adresse,  la  force  de  l'esprit,  le  courage  et  la  vertu 
d'une  belle  âme,  le  rendit  le  dictateur  de  tous  les  sou- 
verains de  son  parti  et  de  touttes  les  affaires  d'Alle- 
magne. Les  affaires  y  furent  admirablement  soustcnues 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  dont  le  Roy  son  fils 
recueillit  de  si  grands  fruits  conjointement  avec  la  Suède, 
par  la  paix  de  Westphalie  qui  termina  enfin  cette  longue 
guerre. 

La  révolution  de  Portugal  fut  un  autre  coup  de  maistre 
par  l'incroyable  secret  et  la  rapidité  de  son  succès,  qui  fit 
une  grande  brèche  à  l'Espagne  dans  son  continent  et  au 
delà  des  mers. 

Je  crovs  avoir  prouvé  loultc  la  part  que  Louis  XllI  eut  à  Loui>xiii  jamais 

'  *  '  ^  gouverné. 

de  si  grandes  choses,  et  que  s'il  parut  gouverné  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  il  ne  le  fut  pourtant  jamais:  les  ter- 
reurs du  cardinal  de  Richelieu  rallestent,  (jui  venoit  en 
pleine  nuit  éveiller  mon  père  qui  n'estoit  ny  sa  créature  nv 
son  ami  particulier,  se  jelter  sur  son  lit,  luy  dire  qu'il  estoit 
perdu,  recourir  à  son  conseil  et  à  ses  offices.  Le  pas  de  Suze 
et  l'affaire  de  Corbie  où  Louis  XIII  s'opiniastra  contre  l'avis  de 
tous  ses  généraux,  contre  l'avis  et  les  ruses  de  son  Premier 
Ministre  et  de  tout  son  conseil,  et  réussit  si  victorieusement 
à  l'un,  si  glorieusement  à  l'autre,  sont  des  témoignages  écla- 
tants qui  enlèvent  la  conviction  et  qui  font  regretter  ce  qui 
dumesmc  genre  a  échappé  à  la  connoissance  dans  le  secret 
des  teste  à  teste  du  iMaisIre  et  du  Ministre,  où  les  grands 
projets  se  discutoienl  et  se  formoient  entr'eux  deux  seuls, 
et  les  exécutions  se  décidoient.  ()n  obmet  des  choses  jour- 
nalières comme  ce  tabouret  de  la  chancelière  et  d'autres 
de  cette  nature  où  on  voit  le  premier  ministre  n'oser  rien 
pur  luy-mesme  dans  ces  choses  si  petites  en  comparaison 
des  grandes  dont  on  vient  de  parler,  résoleueset  exécutées 


388  PARALLÈLE 

malgré  liiy.  Ce  <{ui  se  passa  entre  Louis  Xlll  cl  mon  père 
au  sortir  du  Luxembourg  à  la  journée  des  Duppes,  monlie 
encore  avec  la  dernière  évidence  combien  Louis  Xlll  estoil 
libre  de  tout  joug.  On  s'absliendra  donc  d'une  répétition 
inutile  de  ce  qu'on  a  veucy-devant  là-dessus,  (piclqu'épais 
(pi'ait  esté  le  voile  que  l'humilité  de  Louis  Xlll  ait  jette 
sur  ses  talents  de  toutte  espèce  par  le  parfait  mépiis  du 
monde  et  de  soy-mesme,  la  proscription  de  touttes  louan- 
ges qui  les  tarit:  l'indifCérence  avec  laquelle  il  vit  pleuvoir 
les  éloges  sur  son  ministre  et  sur  ses  généraux,  la  satis- 
faction secrette  qu'il  y  prit  mesme  pour  éloigner  de  soy 
ces  mesmes  éloges  les  plus  justement  mérités,  et  en  faire 
la  récompense  de  leurs  services,  quelqu'establie  que  soit 
la  prévention  qu'une  conduitte  si  détachée  et  si  fort  sans 
exemple  ail  fait  naistro.  Je  croys  pouvoir  espérer  que  les 
lecteurs  uniquement  amoureux  de  la  vérité  seront  frappés 
de  celles  qu'ils  trouveront  icy,  et  que  si  leur  surprise  est 
grande  des  preuves  qu'ils  n'attendoient  pas,  leur  joye  ne 
sera  pas  moindre  d'une  lumière  à  laquelle  pour  nouvelle 
qu'elle  leur  soit,  il  n'est  pas  possible  à  la  droiture  de  se 
refuser,  laquelle  leur  fait  comme  toucher  au  doigt  com- 
ment et  pourquoy  ce  Prince  en  tout  si  admirable  a  paru  et 
a  bien  voulu  paroistre  gouverné ,  sans  toutesfois  l'avoir 
jamais  esté. 

Sans  rentrer  dans  des  détails  aussy  odieux  que  sont 
ceux  qui  ont  esté  cy-devant  exposés  sur  les  deux  Reines  et 
sur  Monsieur,  Gaston,  tout  lecteur  judicieux  sera  également 
épouvanté  et  indigné  de  leurs  complots,  de  leur  énormité, 
de  leur  infatigable  continuité  ;  et  non  moins  cstonné  et 
saisi  (le  la  plus  grande  admiration,  de  la  patience  aussy 
iurafigable  de  Louis  Xlll  à  les  sousienir  tous,  et  à  épuiser 
envers  eux  bien  au  delà  de  toutte  mesure,  les  devoirs  de 
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fils,  de  frère  et  de  mari,  peut-estrc  mesme  plus  que  ceux 
de  Roy  ne  le  permettoient  ;  quoyqu'il  ait  toujours  travaillé 
à  les  conserver  entiers  et  à  les  concilier  avec  sa  clémence 
et  sa  bonté. 

A  l'égard  des  testes  coupées,  je  me  flatte  d'en  avoir  dé- 
monstré  la  justice  et  la  nécessité,  assés  pour  n'avoir  rien 
obmis  de  l'évidence.  Tant  de  sang  ne  peut  que  retomber 
sur  la  teste  des  deux  Reines  et  de  Gaston;  Louis  le  Juste 
en  a  les  mains  parfaittement  nettes,  et  ses  devoirs  de  Roy 
ne  l'auroient  pas  esté  s'il  s'esloit  laissé  suborner  par  sa 
clémence  dans  des  conjonctures  qui  rendoient  de  telles 
félonies  si  fort  irrémissibles.  Tel  a  esté  ce  beau  gouverne- 
ment, exempt  de  fautes  et  de  foiblesscs. 

Si  le  malheur  de  l'éducation,  celuy  des  conjonctures  qui 
se  suivirent  sans  cesse  sous  son  règne,  et  cette  petite  diffi- 
culté de  léger  bégayement  l'empeschèrent  d'estre  aussy 
familier  que  Henry  IV  ;  Bassompierre,  Poinlis,  tous  les  mé- 
moires de  son  temps,  nous  apprennent  qu'il  ne  fut  pas 
moins  attentif  que  l'avoit  esté  le  Roy  son  père  à  entretenir 
et  à  écouter  les  personnages  et  les  particuliers  distingués 
par  quebiu'employ  et  quelque  talent ,  et  des  personnes 
de  divers  partis,  de  diverses  inclinations,  d'attachements 
et  de  sentiments  dilféients,  pour  s'instruire,  s'éclairer, 
peser  et  se  conduire. 

Enfin,  si  la  sagesse  et  la  sagacité  de  son  gouvernement  Louis  xiii  vray- 

.,.,,.,,,  ,  .  ,  .  ,  mentRoy 

parvmt  a  réduire  a  lestât  de  sujets  tant  de  princes,  de  et  modéré  avec 

j         1  •  •    •  1  r      1  !•  justice 

grands,  de  personnages  si  autorises  par  leurs  établisse-  et  justesse. 
ments  et  leur  habitude  à  faire  compter  leur  Roy  avec  eux 
à  tous  instants;  il  eut  la  justice  et  la  modération  d'en  de- 
meurer là  à  cet  égard,  de  jouir  du  repos  et  de  la  liberté  de 
l'autorité  qu'il  s'estoit  acquise  par  leur  réduction  à  la  sou- 
mission ;  il  leur  conserva  les  justes  avantages  qu'il  ne  leur 
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envia  point  dans  les  distinctions  el  la  considéialioi» 
(qu'ils  liroicnt  de  leur  rang,  de  leurs  dignités,  de  leur  nais- 
sance, ny  l'autorité  légitime  et  subordonnée  à  la  sienne 
qu'ils  exerçoient  dans  leurs  terres  et  dans  leurs  charges. 
Il  ainioit  l'ordre,  il  le  conserva  partout.  11  sceut  rccon- 
iioislrc  les  services  et  le  mérite,  traitter  chacun  avec  la 
distinction  qui  hiy  convenoit,  et  sentir  par  tontte  sa  con- 
(luilte  qu'un  monarque  n'est  grand  et  en  mesme  temps  ai- 
nialilo  qu'autant  que  ses  sujets  de  toullc  condition  sont 
heureux  jusqu'au  plus  bas  peuple;  et  qu'autant  (juc  de- 
puis ce  bas  peuple  jusqu'à  luy  les  divers  degrés  sont  bien 
élablis,  fixés,  distingués,  sans  confusion  et  sans  meslangc. 
Louis  Mv.  Je  voudrois  pouvoir  donner  les  mesnies  louanges  au 
gouvernement  de  Louis  XIV  ;  mais  qu'en  diroit  la  vérité, 
qu'en  diroient  des  témoins  encore  vivants,  et  les  enfants 
de  ceux  qui  ont  vescu  sous  ce  monarque  si  heureusement 
ué,  si  sinistremenl  llatté,  adoré,  gasté  par  l'interest  de 
ses  ministres,  et  depuis  par  les  ministres  successeurs  de 
ces  premiers  et  par  la  fatale  et  l'ignominieuse  Maintenon. 
Louis  XIV  prit  les  resncs  du  gouvernement  à  la  mort  du 
cardinal  Mazzarin,  c'est-à-dire  à  vingt-trois  ans,  dans  la 
force  de  l'àgc  et  dans  la  plus  florissante  paix  ;  maistre  ab- 
solu au  dedans  après  y  avoir  esté  battu  des  plus  dange- 
reuses tempestcs  pour  l'interest  seul  de  Mazzarin,  et  dans 
la  plus  haute  considération  au  dehors  par  la  paix  de  West- 
phalie,  (jui  fut  le  fruit  précieux  des  travaux  de  Louis  XIll, 
el  de  l'entrée  des  Suédois  en  Allemagne,  qu'il  sceut  pro- 
curer et  soustenir  avec  tant  d'art  et  de  force  après  la  mort 
du  Grand  Gustave,  sans  se  brouiller  avec  Home  ny  avec  la 
ligue  catholi(|ue.  Plus  de  restes  fumauts  de  la  ligue,  plus 
de  huguenots  tiers  de  leurs  places  de  scureté,  de  leurs 
dangereuses    assemblées,    de   leurs    factieux    chefs,    de 
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leurs  protecteurs  au  dehors.  Enfin  plus  de  princes  ny  de 
grands  avec  qui  compter.  Tout  avoit  esté  applani  par 
Louis  XIII.  Ce  qui  leva  la  teste  dans  la  minorité  de  Louis XIV 
contre  une  Régente  plus  Espagnole  d'inclination  encore 
que  de  naissance,  gouvernée  absolument  par  un  perfide 
Italien  qui  sacrifia  à  son  interest  personnel  le  Roy  et  Ir 
Royaume,  ne  put  se  soustenir  longtemps,  mesme  à  l'abri 
du  nom  et  du  bras  du  grand  Prince  de  Condé  bientost  ré- 
duit à  se  réfugier  à  Bruxelles,  à  y  servir  l'Espagne  contre  sa 
patrie  et  à  subir  par  la  paix  des  Pyrénées  un  retour  pleine- 
ment de  sujet  auquel  on  pardonne,  dépouillé  de  tout  moyen 
de  remuer  et  de  se  faire  craindre  à  l'avenir  ;  et  par  ce  grand 
exemple  toulte  teste  élevée  réduitte  au  mesme  abaissement. 
Aussy  a-t-on  veu  combien  les  commencements  de  Louis  XIV 
furent  radieux,  par  les  satisfactions  si  éclattantes  des  en- 
treprises des  parents  du  Pape  sur  le  duc  de  Créquy  son 
ambassade ui"  à  Rome,  et  de  celle  de  Vatteville  ambassa- 
deur d'Espagne  sur  d'Estrades,  ambassadeur  de  France  en 
Anglelerre.  Tant  de  gloire  éblouit  et  pour  ainsy  dire,  hu- 
milia l'Europe  en  paix  et  en  guerre  tant  que  durèrent  le 
prince  de  Condé  et  le  mareschal  de  Turenne  et  leurs  prin- 
cipaux élèves,  et  tant  que  vescurent  les  anciens  ministres 
([ue  Louis  XIV  trouva  dans  son  conseil  à  la  mort  de  Mazza- 
rin.  La  fin  des  uns  et  des  autres  n'a  que  trop  monstre  la 
source  de  tant  de  gloire,  que  l'admirable  Colbert  mort  le 
dernier  de  ces  anciens  Ministres,  le  sage  Pomponne,  suc- 
cesseur du  grand  Lyonne,  et  l'habile  Louvois,  mais  uni- 
quement pers(tnuel,  impétueux  et  fatal,  soustinrent  le  plus 
longtemps  qu'ils  purent.  De  ce  qui  a  suivi  on  en  a  veu  cy- 
dessus  un  détail  assés  long  et  assés  circonstancié  pour 
pouvoir  s'épargner  icy  la  douleur  des  redittes,  et  d'y  voir 
un  tissu  de  fautes  au  dedans  et  au  dehors,  dont  les  causes 
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(Hil  oslé  découvertes  el  jnises  dans  loul  leur  jour,  qui  cul 
(  onduit  la  France  aux  derniers  bords  du  précipice;  que  la 
providence  seule  a  comme  arreslée  par  le  bras  par  une  es- 
pèce de  miracle  sur  le  dernier  point  d'^  tomber.  Tirons  donc 
icy  le  rideau  sur  un  gouvernement  qui  a  esté  bien  moins  ce- 
luy  du  monarque  que  celuy  de  ses  ministres  et  de  ce  mas- 
que d'espouse  née  pour  le  malheur  du  royaume  et  pour  la 
honte  d'un  grand  Roy.  Tirons-le  encore  sur  les  malheurs 
domestiques  qui  l'ont  après  si  cruellement  al'lligé,  et  ne 
nous  souvenons  icy  que  de  la  magnanimité  supérieure  à 
tout  exemple  avec  laquelle  Louis  XIV  a  soustcnu  les  uns  el 
les  autres. 

Ile  parallèle  pour  le  rendre  plus  clair,  est  distingué  en 
différentes  parties  qu'il  faut  résumer  maintenant  eu  peu  de 
mots  : 

L'éducation  des  trois  monarques, 

Leur  âge  et  leur  position  lorsqu'ils  ont  })ris  chacun  les 
resnes  du  gouvernement. 

Leur  intime  famille  et  domestique. 

Leurs  vertus  militaires. 

Leurs  mœurs,  leur  intérieur,  leur  extérieui-. 

Leur  gouvernement. 

Leurs  fautes,  leurs  foiblcsses,  leurs  perfections,  leurs 
deffauts,  leurs  vertus. 

Tierniers  temps  de  leur  vie  et  leur  mort. 

Tous  ces  différents  points  ont  esté  chacun  séparémcnl 
comparés,  ensuilte  résumés,  en  sorte  qu'y  retoucher  seroit 
rcditles  superflues.  Je  n'ay  rien  dissimulé  dans  aucun  ; 
j'ay  tâché  de  les  exposer  tous  au  plus  grand  jour,  avec  la 
plus  scrupuleuse  vérité;  et  les  endroits  les  plus  délicats 
avec  encore  plus  d'exactitude  s'il  est  possible  et  de  netteté, 
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pour  mettre  le  lecteur  en  estât  de  n'y  rien  désirer  et  d'en 
mieux  juger.  J'ay  lait  tout  ce  qui  a  esté  en  moy  pour 
concilier  ce  qui  ne  se  peut  taire  dans  un  juste  parallèle, 
avec  le  plus  profond  respect  deu  à  trois  si  grands  monarques, 
et  je  n'ay  rien  oublié  pour  contenir  la  préférence  intérieure  "* 
de  mon  cœur,  en  sorte  que  je  me  pusse  rendre  un  juste 
tesmoignage  à  moy-mesme  qu'elle  s'estoit  toujours  et  en 
tout  tenue  parfaitlemenl  soumise  à  la  plus  extresme  exacli- 
tudc  et  à  la  plus  sincère  vérité:  c'est  donc  de  l'une  et  de 
l'autre  que  je  me  suis  uniquement  proposé  de  faire  sortir 
le  jugement  entre  ces  trois  augustes  Princes,  avec  une 
évidence  qui  fust  supérieure  aux  préjugés.  Si  j'ay  eu  le 
bonheur  d'y  réussir,  il  me  semble  qu'on  ne  pourra 
disconvenir  de  ce  qui  résulte  de  ce  parallèle  que  je  vais 
exposer  très  sommairement. 

Tout  ce  qui  a  précédé  le  premier  moment  du  Gouverne-  Paraiièie  coui- 

,  1      ,      •    n   •  .11  tement  résumé, 

ment  des  trois  Princes  par  eux-mcsmes.  se  monstre  au  dehors 
et  au  dedans  comme  arrangé  exprès  pour  faire  de  Henry  IV 
un  très  grand  Uoy  et  un  parfait  capitaine  ;  de  Louis  XIII 
pis  en  tout,  s'il  se  pouvoit,  qu'un  parfait  automate;  de 
Louis  XIV  un  Prince  fort  médiocre  en  tout.  Leurs  différences 
n'ont  j)as  été  moindres  dans  leurs  familles.  Henry  IV,  peu 
heuieux  en  ses  deux  femmes  et  en  sa  sœur,  n'a  pu  en  eslre 
qu'importuné,  jamais  embarrassé,  et  a  esté  en  tout  temps 
le  maistre  de  chasser  cette  funeste  lie  italienne,  et  de  tenir 
Marie  de  Médicis  au  jioint  où  elle  auroit  deu  estre  réduitte 
pour  le  bonheur  mesme  de  tous  les  deux,  et  dans  la  suitte 
pour  celuy  de  l'Estat.  Louis  XIII  dès  avant  l'âge  de  raison, 
trouva  dans  sa  mère  une  furie  dénaturée  qui  rendit  telle  à 
son  égard  l'espouse  qu'elle  luy  donna,  et  Gaston,  dont  la 
vie  à  tous  les  trois  ne  fut  qu'un  tissu  continuel  des  plus 
horribles  complots  contre   ce   monarque   et  contre  son 
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royauiiii',  en  s"aj)j)uyajil  sans  cesse  des  plus  giaiiils  et  des 
plus  dangereux  ennemis  de  l'Estat  au  dedans  clan  dehors. 
Louis  XIV  eut  une  nombreuse  famille  qui  l'adora,  ({ui  le 
ciaignit,  et  sur  laquelle  il  régna  aussy  absolument  et  aussy 
facilement,  aussy  continuement  que  sur  le  dernier  de  ses 
sujets,  et  qu'il  tint  toulteet  toujours  dans  la  soumission  la 
plus  profonde, et  dans  la  teneur  de  luy  déplaire  et  l'attention 
à  luy  plaire  dans  tous  les  moments  de  leur  vie. 
>!iiii;.i!c.  Ilenrv  IV  sceut  parfailtemcnt  profiter   des  leçons,  des 

Henry   IV.  .      ■'  ^    .  .  '  ^ 

besoins,  de  la  nécessilé,  defiidorlune  d'un  estât  incertain, 
chancelant,  dépendant  de  tant  de  gens  et  de  choses,  sur- 
tout de  sa  propre  conduitte  et  de  sa  réputation,  et  de  l'ins- 
truction des  plus  grands  et  des  plus  habiles  capitaines, 
dont  l'intercsl  capital  estoit  de  faire  un  politique  et  un 
héros  capable  de  soustenir  un  plus  juste  parti  qui,  dans 
l'éloignement  où  il  estoit  né  du  trosne,  faisoil  tout  son 
estât  et  son  estre,  lorsque  la  stérilité  des  quatre  lils 
d'Henry  II  l'appela  à  la  couronne  de  France  dans  des  cir- 
constances qui  ne  la  rendoient  guère  plus  solide  en  luy 
que  celle  de  Navarre,  du  vain  tillre  de  laquelle  il  avoit 
hérité  et  que  ses  exploits  et  sa  dextérité  sceurent  enfin  luy 
rendre  réelle  et  tost  après  glorieuse, 
i.ouis  xiii.  Louis  XllI  ébloui  du  grand  jour  au  sortir  de  son  cachot 
où  la  moindre  lumière  n'avoit  jamais  pénétré,  dent  tout  à 
son  extresme  valeur,  à  une  application  militaire  artificieu- 
sement  combattue,  mais  opiniastrement  souslenue,  à  ce 
qu'il  sceut  tirer  d'instruction  de  ce  qu'il  entrevit  de  plus 
capable  entre  ses  capitaines,  et  connue  malgré  eux,  sur- 
tout des  occasions,  des  conjonctures,  de  la  pratique 
continuelle  des  délibérations  militjiires,  de  ses  propres 
réflexions.  Ce  fut  donc  sans  maistres  et  sans  nécessité, 
comme   avoit  eu  Henry  IV,    que  Louis  XIII  se  forma  et 
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qu'il  parvint  à  égaler  son  père  en  valeur,  en  exploits, 
en  science  militaire,  et  à  sçavoir  juger,  apprécier,  et 
se  servir  de  ses  capitaines  et  des  officiers  principaux  en 
ce  à  quoy  ils  estoient  d'un  meilleur  et  plus  seur  usage,  et 
discerner  leurs  différents  avis,  à  mettre  le  sien  de  niveau 
avec  les  leurs,  et  à  se  déterminer  sans  prévention  avec 
sagesse  et  justesse,  soit  à  suivre  le  leur  ou  l'un  des  leurs, 
soit  à  se  déterminer  par  le  sien  à  luy  sans  présomption, 
sans  vanité,  sans  complaisance,  mais  par  conviction 
comme  à  l'égard  d'un  autre,  dont  il  se  trouva  si  bien  en 
tant  d'occasions  décisives  et  nommément  :  la  prise  des  isles 
de  la  Rochelle,  la  digue  et  les  diverses  actions  du  grand 
siège  de  celte  place,  le  pas  deSuze,  Corbie  et  une  infinité 
de  moindres.  Dans  cette  égalité  de  valeur,  de  capacité 
militaire  et  d'exploits  avec  son  père,  pourroit-on  avec  jus- 
tice ne  pas  relever  de  bien  loin  l'artisan  de  tant  de  gloire, 
par  dessus  celuy  qui  y  a  esté  formé  par  les  plus  cniieux 
soins  du  grand  Coligny  et  d'autres  habiles  chefs  qui  y 
lenoient  leur  fortune  attachée,  et  celuy  de  tout  un  parti 
dont  les  besoins,  les  nécessités,  les  crises  et  les  diverses 
fortunes  furent  pour  Henry  IV  la  plus  grande  et  la  plus 
continuelle  instruction. 

Louis  XIV  ne  vit  la  guerre  par  luy-mesme  que  longtemps  Louis  xiv. 
après  avoir  connu  le  monde,  et  tenu  une  superbe  et 
tranquile  cour,  et  longtemps  après  la  fin  la  plus  soumise 
de  désordres  qui  avoiciil  si  fort  troublé  sa  minorité  et  les 
premiers  temps  de  sa  majorité.  Ses  maistres  pour  la 
guerre  furent  les  deux  plus  grands  capitaines.  Monsieur  le 
Prince  et  M.  de  Turemie  :  mais  les  temps  se  trouvoient 
bien  changés.  Henry  IV  et  Louis  XHI  avoient  toujours 
véritablement  fait  la  guerre.  Louis  XIV  ne  fit  jamais  que 
l'aller  voir.  Ses  premières  années  furent  des   inondations 
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(rannét's  iniiiKMiscs  qui  ciilcvcrcul  loul  ce  (^relies  voulu- 
iviil  à  drs  cnnomis  surpris  ot  point  préparés  :  ctsi  dans  la 
•-iiitio  de  si  lorriblcs  locoiis  leur  appriroiil  à  avoir  des  ar- 
mées à  pou  prés  pareilles,  la  dilficullé  des  subsistances 
et  (ie  remuer  de  si  grands  corps,  changea  loulte  la  forme 
ancienne  de  la  guerre,  et  ne  permit  presque  plus  à 
Louis  XIV  que  des  sièges  prématurés,  brusqués  en  per- 
sonne et  par  cy  par  là  quelques  six  semaines  de  campa- 
gnes. C'est  donc  avec  raison  qu'il  a  esté  dit  cy-dessus  que 
sur  le  mililaircLouis  XIV  avec  la  rapidité  de  ses  conques- 
tes  et  lesinfoi'tunes  de  ses  dernièresguerrcs,nepeut  entrer 
en  aucune  comparaison  avec  Henri  IV,  ny  avec  Louis  Xlll, 
Mœtirj.iieiiiyiv.  Heurv  IV  élcvé  dans  le  bruit  des  armes  et  dans  la 
licence  des  camps,  détenu  après  dans  une  cour  où  les  vices 
étoient  devenus  politiques,  échappé  enfin  de  cette  espèce 
(le  prison,  rendu  à  son  parti,  peu  content  d'une  espousc 
jilus  que  galante  à  qui  d^iilleurs  il  ne  pouvoit  se  fier, 
contracta  une  liberté  de  mœurs,  pour  en  parler  modeste- 
ment, qu'il  conserva  toulle  sa  vie  et  qui  en  devint  le  fléau. 
On  a  veu  tout  ce  que  luy  fit  manquer  l'amour  de  sa  belle 
Corisende  après  la  bataille  de  Contras  ;  les  excès  où  le  por- 
tèrent ses  passions  pour  sa  belle  Gabrielle  et  pour  les  en- 
fants qu'il  en  eut  ;  les  précipices  ouverts  sous  ses  pas  par 
sa  marquise  de  Verneuil,  son  indigne  père,  son  frère 
utérin,  sans  qu'un  aspect  si  clair,  si  réitéré,  si  redoublé, 
ait  jamais  pu  l'en  détacher  ;  les  désordres  qui  pensèreni 
naistre  de  ses  promesses  de  mariage  qui  ne  se  pardonne- 
roient  pas  à  un  jeune  particulier.  Enfin  ce  transport 
d'amour  pour  la  Princesse  de  Condé  à  la  fin  de  sa  vie  dont 
il  (ut  si  peu  maisti-e,  qui  fit  un  si  grand  fracas  et  qui  alloit 
ternir  sa  gloire,  pervertir  le  plus  beau  projet  et  le  mieux 
concerté  sur  la  succession  de  Clèves  el  de  Julicrs,  le  jettcr 
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dans  les  plus  dangereux  troubles  domestiques,  lorsque  ses 
jours  furent  si  cruellement  tranchés  par  le  plus  exécrable 
de  tous  les  parricides,  à  qui  on  prit  bien  garde  de  laisser 
le  temps  ni  les  moyens  de  parler.  Quoyque  les  longues 
détresses  de  Henry  IV  l'eussent  rendu  plus  que  ménager,  il 
ne  put  se  refuser  le  jeu  ny  les  bastiments;  ses  exploits  et  sa 
capacité  militaire  soustenus  d'une  singulière  valeur  ne 
purent  le  mettre  à  l'épreuve  de  jalousie  à  cet  égard  de  ses 
principaux  capitaines,  me  sme  des  grands  capitaines  estran- 
gers  ;  et  si  l'on  en  croit  Mme  de  Rolian,  il  ne  fut  libéral 
que  pour  regagner  des  ennemis,  et  compta  pour  rien  les 
plus  grands  services  de  ceux  dont  il  n'eut  plus  besoin,  on 
([iii  n'estoient  plus  en  estât  de  luy  en  rendre. 

Louis  XIV  au  milieu  d'une  cour  brillante  et  galante,  fait  Louis  \i\ 
comme  on  peint  les  héros  et  les  amants  à  qui  rien  ne 
résiste,  contracta  une  galanterie  qui  augmenta  ses  grâces 
et  ses  charmes,  qu'ilsceut  rendre  décente  et  majestueuse  et 
qui  l'accompagna  jusqu'au  tombeau.  Un  grand  et  jeune  roy 
fait  de  la  sorte  n'échappe  [tas  aisément  à  l'amour;  ses 
maistresses  ne  furent  pas  moins  éclattantes  que  celles  de 
Henry  IV,  mais  sa  situation  le  préserva  du  d;ingereux 
écueil  des  promesses  de  mariage  qui  furent  si  funestes  à 
Henry;  et  s'il  n'eut  pas  l'occasion  d'estre  transporté  pour 
une  princesse  du  sang  dans  un  âge  avancé,  jusqu'à  la 
vouloir  à  main  armée  arracher  d'entre  les  mains  d'un 
niary  dans  un  asile  estranger,  il  eut  l'incomparable  mal- 
heurde  trouver  à  ses  pieds  un  abysme  de  fange,  dans  lequel 
l'inconcevable  amour  pour  la  vieille  Scarron  l'engloutit 
par  son  mariage  avec  elle,  qu'il  fut  deux  fois  sur  le  point 
de  déclaier  quoyque  parfaittement  instruit  de  son  estât  et 
(le  la  vie  qu'elle  avoit  menée.  Henry  IV  au  moins  n'est  pîis 
tombé  dans  celte  ignominie,  et  s'il  a  le  premier  violé  les 
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bai'rières  sacrées  dos  loix  pour  la  •;raiuleur  do  ses  bas- 
lards,  quelles  loix,  quelles  barrières  liuinaines  et  divines 
Louis  XIV  n'a-t-il  pas  brisées,  n'a-l-il  pas  foulées  aux  pieds 
pour  faire  le  }»reniier  exemple  de  tirer  du  néauL  de  doubles 
iidullérius,  les  porter  de  là  jusque  sur  le  trosne  et  souiller 
tout  son  sang  par  le  meslange  avec  le  leur.  Si  Henry  lY  tout 
brillant  de  gloire  la  plus  justement  acquise  ne  fut  pas 
exempt  des  pointes  de  la  jalousie  militaire,  Monsieur  n'a 
jamais  commandé  depuis  qu'il  eut  gaigné  la  bataille  de 
Cassel,  et  le  prince  de  Conti  ne  servit  plus  si  tost  qu'il  ' 
s'apperceut  des  applaudissements  qu'il  s'estoit  acquis  et 
<|u'il  estoitoutrné  à  ressembler  en  faits  d'armes  à  son  oucle 
le  Grand  Prince  de  Coudé.  Enfin  les  marescliaux  de  Créquy, 
de  Schomberg,  de  Luxembourg,  de  Lorge,  Cattinat,  ne  fu- 
rent jamais  ses  favoris,  ny  pour  la  mer  les  mareschaux 
d'Estices  et  de  Tourville. 

Si  on  a  reproclié  le  jeu  et  les  bastiments  à  Henry  IV, 
que  dire  du  luxe,  de  la  superbe  des  statues  et  de  leurs 
payennes  dédicaces,  des  bronzes,  des  marbres,  des  médail- 
les, des  pièces  sans  nombre  et  sans  mesure,  de  peinture  et 
de  vers  et  de  proses  à  la  louange  de  Louis  XIV  et  dont  il 
estoil  si  eslrangement  avide;  enfin  de  ses  bastiments,  de 
son  goust  à  forcer  la  nature,  et  des  milliards  (|u'il  y  a 
consumés? 
[.ouisxiii.  Quel  contraste  de  mœurs  de  ces  deux  Monarques  avec 
celles  de  Louis  Xlll!  Le  diray-je  sans  blaspbèmc?  C'est 
celuy  des  anges  et  des  hommes  les  moins  retenus  dans 
leurs  passions  ;  c'est  celuy  de  Jean-Baptiste  et  des  Koys  de 
son  temps  :  le  plus  grand  d'entre  les  enfants  des  hommes 
qui  ignoroil  seul  sa  sublimité  et  qui  ne  fut  occupé  que  de 

1.  Louis  X[V,  dont  Saint-Simon  sous-entend  ici  le  nom  par  inadvertance 
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son  ministère,  d'aimer,  de  prescher,  d'adorer  Jésus-Christ 
et  de  s'anéantir  devant  luy,  au  milieu  de  l'opinion  et  des 
hommages  que  hiy  rendoit  le  peuple  immense  qui  accou- 
roit  à  luy.  Tel  pour  Dieu  fut  constament  Louis  XIII,  infa- 
tigable dans  ses  devoirs  et  les  pesant  toujours,  tout  à  son 
Eslat,  à  ses  peuples,  rien  àluy-mesme;  oubliant,  que  dis- 
je,  ignorant  ses  exploits,  sa  capacité  militaire,  ne  s'en 
souvenant  que  momentanément  pour  prendre  un  juste 
parti  et  l'exécuter  luy-mesme  ;  enfouissant  non  l'usage, 
mais  le  souvenir  de  ses  talents  sous  l'humilité  la  plus 
sincère,  la  plus  profonde,  la  plus  constante  ;  voyant  avec 
joye  les  éloges  qui  luy  estoient  uniquement  deus  tomber 
à  flots  sur  ses  généraux,  ses  ministres,  jusqu'à  estre  par- 
venu à  tarir  si  bien  toutte  louange  pour  luy  et  en  tout 
genre,  que  le  prestige  en  a  passé  dans  la  postérité.  Quelle 
patience  inunense  et  de  lous  les  moments  dans  son  plus 
infime  et  barbare  domestique;  quel  dépouillement  de  soy 
et  à  son  âge  de  faire  un  ])remier  Ministre,  et  quelle  force 
sur  luy  à  suivre  la  justesse  de  son  tact  dans  le  choix  mal- 
gré la  répugnance  personnelle  !  Ouelle  fermeté  à  s'en  ser- 
vir, quelle  justesse  à  le  peser  pour  le  conserver  ou  le 
congédier  ;  quelle  supériorité  à  suivre  ou  à  ne  suivre  pas 
ses  conseils  et  à  ne  s'y  pas  tromper,  comme  à  Suze,  à 
Corbie,  en  beaucoup  d'autres  occasions,  dont  les  isles  de 
La  Rochelle,  la  digue  et  tant  de  choses  arrivées  en  ce 
grand  siège  l'ont  si  bien  monstre,  sans  tant  d'autres  ense- 
velies sous  le  secret  des  délibéralions  entre  luy  et  Riche- 
lieu; et  parmi  cette  judicieuse  fermeté  à  tenir  les  resnes 
du  gouvernement,  quel  prodigieux  dépouillement  de  tout 
soy-mesme  de  ne  dédaigner  pas  mesme  de  passer  pour  en 
estre  gouverné;  toujours  en  garde  contre  l'orgueil,  contre 
l'éclat  qui    environne  le  trosne,  sans  toutesfois    perdre 
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une  seule  ligne  de  grandeur,  de  décence,  de  majesté, 
qu'il  sccut  toujours  unir  à  la  bonté,  à  riminilité  la  plus 
parfaittc,  avec  une  incroyable  justesse. 

Une  des  plus  grandes  et  des  plus  justes  louanges  qu'ait 
receues  Alexandre,  a  esté  sur  le  Iraitlenient  (|iril  fît  aux 
femmes  de  Darius  après  sa  victoire  dont  il  ne  s'approclia 
point  quoyquc  tenté  de  leur  beauté.  Les  grands  faits  d'ar- 
mes qui  ont  si  fort  illustré  le  célèbre  Bayard,  ce  chevalier 
sans  })eur  et  sans  reproches,  l'ont  peul-estre  moins  relevé 
que  la  manière  dont  il  en  usa  pour  cette  b(dle  prisonnière 
qui  l'avoit  embrasé  et  dont  il  respecta  la  chasteté  j)ar  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  luy-mesme,  et  les  gratuittes 
libéralités  qu'il  luy  fit  en  luy  rendant  la  liberté.  Toutesfois 
Alexandre  ne  manqua  pas  de  maistrcsses,  et  peul-estre  que 
le  bon  chevalier  rencontra  de  quoy  se  consoler:  mais 
Louis  XllI  n'en  trouvoit  jias  mesme  dans  la  beauté  de  la 
Reine  son  espouse  dont  il  sçavoit  tous  les  forfaits  à  son 
égard,  et  toutesfois  Roy,  jeune,  bien  fait,  amoureux,  il 
n'en  vit  jamais  d'autre  et  répondit  là-dessus  à  la  jeunesse 
de  mon  père  comme  auroit  fait  saint  Louis.  Quelle  âme 
grande,  forte,  sainte,  que  les  mondains  ne  sont  pas  dignes 
d'admirer  ! 
Gouvernemeni.      Jc   me  suis  tant  cstcudu  sur  le  gouvernement  de  ces 

UenrylV.         ,      .  .... 

trois  monarques,  que  je  crois  pouvoir  me  dispenser  de 
m'y  arrester  beaucoup  icy.  On  ne  peut  trop  admirer 
l'adresse,  la  patience,  la  sagacité  de  Henry  IV  à  Sainf- 
Cloud  à  la  mort  d'Henry  111;  de  quelle  façon  il  s'en  tira 
pour  occuper  et  accoustumer  ensemide  ses  huguenots  et 
son  nouveau  parti  de  catholiques;  comme  il  sceut  nager 
entre  les  uns  et  les  autres;  tirer  de  chaque  chef  et  de 
chaque  personnage  tout  ce  qu'il  estoit  possible  ;  les  suivre 
de  l'œil  et  les  contenir  dans  le  cabinet,  dans  les  camps, 


UES  JllOIS  ROIS.  401 

dans  les  combats  ;  faire  ses  choix  et  ses  combinaisons  avec 
prudence  et  justesse:  sçavoir  tirer  parti  de  tout,  et  em- 
ployer chacun  où  il  convenoit  le  mieux.  Tels  furent  les 
fruits  de  son  premier  eslat  de  chef  de  parti,  qui  l'avoit 
familiarisé  par  nécessité  avec  les  hommes  et  qui  l'avoit 
accoustumé  à  les  discerner,  et  à  sçavoir  les  employer  où 
ils  estoient  les  plus  propres.  C'est  ce  qui  le  lit  venir  à  bout 
de  deux  importants  chefs-d'œuvre  :  la  paix  de  Vervins  cl 
l'Édit  de  Xantes.  Il  sceut  admirablement  saisir  le  moment 
de  sa  conversion  dans  un  point  assés  critique  pour  n'en 
perdre  pas  l'affection  de  ses  huguenots,  ny  celle  de  la 
fameuse  Elizabeth:  et  dans  la  suitte  se  les  conserver  sans 
aliéner  les  catholiques  par  l'art  infini  qu'il  eut  de  s'offrir 
toujours  aux  veues  temporelles  des  Papes,  qui  les  luv 
dévoua,  et  dont  il  obtint  avec  peu  de  peine  raffermisse- 
ment de  sa  couronne  par  la  dissolution  de  son  mariage  et 
la  liberté  d'en  contracter  un  autre.  Enfin  quel  coup  ne 
porta-l-il  point  à  l'Espagne,  par  h-s  secouis  continuels 
qu'il  donna  à  la  république  naissante  des  Provinces-lnics, 
sans  toulesfois  se  brouiller  avec  cette  couronne,  ny  avec  les 
Princes  catholiques,  qu'il  couronna  enfin  par  celte  longue 
trêve  qu'il  fit  conclure  entre  les  Provinces-Unies  et  l'Espa- 
gne qui  les  reconnut  libres,  et  qui  les  conduisit  à  la  sou- 
veraineté reconneue  dans  la  suitte  par  touttc  l'Europe  et 
par  l'Espagne  mesme.  Entin  ce  Prince  recueillit  le  fruit 
de  tant  de  glorieux  travaux  par  une  paix  avantageuse  et 
profonde,  qui  ne  fut  troublée  que  par  l'affaire  du  marqui- 
sat de  Saluées.  Celle  de  l'ouverture  de  la  succession  de 
Clèves  et  de  Juliers  à  laquelle  il  s'estoit  préparé  sourde- 
ment de  longue  main,  auroit  beaucoup  augmenté  sa  gloire 
et  ses  succès  si  le  fatal  amour  de  la  princesse  de  Condé 
n'en  eust  pas  terni  et  destourné  l'entreprise  que  le  mons- 
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Ire  Ravaillac  l'empescha  mesmc  de  commencer.  Ce  qui  osl 
oxtresmement  recommandahle  est  qira})rès  tant  de  guer- 
res de  tant  de  sortes,  il  laissa  bien  des  millions  dans  la 
Bastille,  une  puissante  artillerie,  des  magazins  remplis  de 
tout,  une  Cour  riche  et  pompeuse,  des  ju'uples  aisés  et 
heureux,  enfin  des  trouppes  bien  aguerries  et  bien  payées, 
avec  la  réputation  la  j)lus  grande  et  la  plus  imposante  par 
loulte  l'Europe. 
Louis  xiii.         Si  Henry  IV  sçeut  tirer   la  France  de  ses  débris  et   des 
dernières  ruines  où  les  huguenots,   et  bien  plus  qu'eux 
la  Ligue  l'avoit  plongée,  et  en  faire  un  royaume  riche  et 
redouttable,!  Louis  XIII  malgré  l'horreur  de  son  éducation 
et  les  continuels  attentats  de  sa  plus  intime    famille  en 
sçeut  grandement  profiter  ;  ç'avoit  esté  tout  ce  que  l'art 
d'Henry  lY  avoit  pu  que  de  se  rendre  le  maistre  de  tant 
de  personnages,  catholiques  et  huguenots,  si  fort  accous- 
lumés  à  l'estre  eux-mesmes,  et  qu'il  luy  avoit  fallu  tou- 
jours mesnager.  La  déplorable  régence  de  Marie  de  Médicis 
et  le  règne  du  mareschal  d'Ancre  avoienf  relevé  le  cou- 
rage de  tous  ces  personnages  des  deux  partis.  Les  l'estes 
fumants  encore  de  la  Ligue  se  promcttoienttoutde  l'affec- 
tion pour  eux  et  de  l'inclination  abandonnée  à  l'Espagne 
de  la  Reine-Mère  et  des  Italiens  qui  la  gouvernoient,  et  plus 
encore  bientost  après    des  mesmes   attachements  de   la 
jeune  Reine  qui  l'unirent  indissolublement  et  pour  tou- 
jours à  la  Reine  sa  belle-mère  qui  avoit  fait  son  mariage 
comme  à  main  armée,  malgré   les  .Princes   du  sang  et 
presque  tous  les  grands. 

Les  huguenots  qu'Henry  IV  avoit  toujours  esté  obligé  de 
mesnager,  fournissoient  de  places  de  seureté  et  de  touttes 
sortes  de  grands  avantages,  par  les  moyens  d'union  et  de 
contributions  qu'ils  trouvoient  dans  la  liberté  de   leurs 
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assemblées  provinciales  et  générales  et  dans  leurs  sinodes 
particuliers,  avec  La  Rochelle,  riche,  marchande,  presque 
république,  et  l'appuy  de  l'Angleterre  et  des  autres  souve- 
rains protestants.  Lassés  d'avoir  esté  tenus  de  court  par  la 
bonne,  sage  et  adroitte  conduitte  d'Henry  IV  avec  eux,  el 
craignant  tout  du  cœur  espagnol  des  deux  Reines  et  des 
restes  de  la  Ligue  qui  se  rendoient  formidables,  ils  ne 
songèrent  (ju'à  se  le  rendre  aussy.  Excités  de  plus  par  des 
chefs  séditieux  et  des  ministres  qui  ne  l'estoient  pas  moins, 
dont  la  qualité  de  pasteurs  attiroit  toutte  la  confiance  de 
la  commune  et  servit  la  [)olitique  el  les  veues  des  chefs, 
ces  deux  partis  estoient  l'hydie  qu'il  falloit  abattre  pour 
pouvoir  régner  en  effet  et  acquérir  l(>s  moyens  de  penser  à 
résister  aux  ennemis  du  dehors.  C'est  ce  difficile  ouvrage 
dont  on  a  veu  plus  haut  que  vint  à  hoiit  l'espée  et  la  leste 
de  Louis  XIII,  secondé  du  premier  ministre  qu'il  sceul 
("hoisir  et  maintenir,  et  que  ses  malheurs  domestiques  h- 
Ibrcérent  de  se  donner;  je  dis  secondé  et  je  le  dis  avec 
hardiesse,  parce  que  sans  faire  icy  de  répétition  inutile  je 
me  llatt(î  d'avoir  prouvé  avec  la  dernière  évidence  que  si 
rhumilité  et  le  détachement  de  Louis  XIII  ne  craignit 
l)as  de  paroistre  gouverné  par  Richelieu,  il  ne  le  fut  en 
aucun  temps  de  son  règne  et  tint  toujours  lui-mesme  le 
gou\ernail,  suivant  ou  ne  suivant  pas  les  avis  et  les  gousts 
de  son  premier  Minisire  selon  qu'il  les  sçavoit  discerner 
et  qu'il  jugeoit  à  propos  ou  de  s'y  rendre  ou  de  préférer 
son  propre  sentiment. 

Devenu  maistrc  et  Roy  d'effet  sans  avoir  plus  à  comph'i- 
avec  ptn'sonne  en  France,  malgré  les  fréquents  troubles 
qu'y  allumèrent  les  deux  Reines  et  Gaston  si  longtemps 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  son  bras  et  sa  teste 
domptèrent  l'Italie  par  le  secoui's  et  la  réintégration  du 
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(lue  (le  Maiiluiie.  cl  il  délivra  rAilciii;ii;iio  du  joug  de  hi 
Maison  d'Auliiclic  triomphante  du  Palatin  à  Prague,  et  abu- 
sant de  son  triomphe.  C'est  ce  qu'opéra  le  traitlé  avec  la 
Suède  qui  fil  acroniir  le  grand  Gustavc-Adolplic  .du  fond 
du  Noid  jubipTau  Uliiu,  et  par  ses  succès  donner  la  loy  à 
(oui  le  TAUemagne,  que  sa  mort  au  ujilieu  de  ses  triomphes 
ne  put  interrompre  par  les  fortes  et  sages  mesures  (jue  la 
France  et  la  Suèdi*  sceurent  prendre  cl  souslcnii-.  La  révo- 
lution du  Portugal  fut  une  autre  playe  portée  jusque  dans 
le  cœur  de  l'Espagne,  et  bien  au  delà  des  mers.  Je  passe 
tout  le  reste  bien  sulfisament  expliqué  icy,  ailleurs.  Cm 
est  assés  pour  monstrer  d'une  façon  évidente  cl  le  dire 
1res  modestement,  que  le  gouvernement  de  Louis  XIII  n'est 
en  rien  inférieur  à  celuy  d'Henry  IV  et  est  exempt  des 
fautes  remar<|uées  dans  le  premier.  S'il  y  eut  plus  de  testes 
coupées  sous  Louis  XIII  que  sous  Henry  IV  et  sous 
Louis  XIV,  on  en  a  icy  démonstré  la  justice,  et  lindis- 
pensable  nécessité.  C'est  un  sang,  ce  qui  est  également 
véritable  et  horribk;  à  dire,  qui  doit  retomber  tout  entier 
et  à  plomb  sur  les  deux  Reines  et  sur  Gaston.  Cela  n'est 
icy  que  trop  prouvé. 

Eniin  la  protection  des  Catalans  et  la  conqucslc;  en  per- 
sonne et  si  importante  du  Roussillon,  de  ce  grand  Roy 
tout  mourant  qu'il  esloit,  a  couronné  son  glorieux  règne. 
Louis  XIV.  La  sagesse  a  manifestement  présidé  au  gouvernement  de 
Henry  IV,  plus  encore  à  celuy  de  Louis  XIII  dans  un  cou- 
rant, l'un  et  l'autre,  des  [)lus  dilficiles  conjonctures  au 
dedans  et  au  dehors.  Que  ne  m'esl-il  permis  d'en  oser  dire 
autant  du  gouvernement  qui  me  reste  à  résumer  qui  a 
surpassé  en  longueur  les  deux  précédents  joints  ensemble 
et  dans  les  conjonctures  continuellement  les  plus  aisées 
et  les  plus  heureuses,  excepté  les  six  dernières  années  de 
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la  dernière  guerre  de  Louis  XIV?  Il  prit  les  resncsdu  gou- 
vernement ou  plustost  il  crut  les  prendre  à  la  mort  du 
cardinal  Mazzarin  ;  d'excellents»  ministres,  les  deux  plus 
grands  capitaines,  leurs  dignes  élèves,  une  foule  de  bons 
officiers  généraux  ;  d'habiles  gens  au  dehors  ;  au  dedans 
une  soumission  générale  qui  n'a  fiiil  que  s'aprolbndir 
depuis  jus(|u'à  la  dernière  humiliation,  quel  radieux  début 
dans  la  Cour  la  plus  nombreuse,  la  plus  brillante,  la  plus 
illustre  en  l'Europe  dans  l'admiration  et  l'estonnemenl. 
11  falloit  en  jouir  et  en  profiter  sans  la  faire  passer  dans  la 
frayeur  et  dans  la  haine.  Tel  csfoit  aussi  le  plan  de  ces 
anciens  grands  ministres;  malheureusement  Louvois  le 
devint  bientost,  et  ce  ne  fut  pas  le  sien.  Il  séduisit  prom[)- 
tement  un  jeune  Prince  amoureux  de  la  gloire,  plus 
«mcore  d(^s  louanges  ;  il  monstra  les  plus  grands  mais  les 
plus  funestes  talents  dans  son  département  de  la  guerre, 
il  anéantit  tous  les  autres,  et  fit  et  laissa  après  luy  une 
guerre  conlinueUe  contre  loutle  l'Europe,  sous  laquelle 
Louis  XIV  se  vit  enfin  prest  à  périr.  Ce  Prince  s'enferma 
et  se  rendit  de  très  bonne  heure  inaccessible,  par  consé- 
quent réduit  à  croire  et  à  faire  ce  qu'il  plaisoit  à  ses  mi- 
nistres, bien  différents  de  ces  anciens  premiers,  et  de 
ministres  qui  travaillant  avec  Uiy  teste  à  teste  ne  crai- 
gnirent point  d(^  contredits.  Je  me  suis  tellement  estendu 
sur  les  tristes,  mais  curieux  détails  de  ce  long  régne, 
que  je  me  cioys  dispensé  de  les  retoucher  icyetde  repassei- 
des  fautes  de  gouvernement  de  toultcs  les  sortes  dont  h^s 
suittes  se  sentiiont  longtemps.  La  plus  fascheuse  de  touttes 
et  la  moins  réparable  est  l'anéantissement  total  et  radical 
des  sujets  en  tout  genre.  C'est  le  fruit  de  l'interest  et  des 
prestiges  de  ministres  du  dernier  ordre  du  peuple,  qui  vou- 
loient  exister  seuls  et  qui  y  ont  réussi  à  la  perte  de  l'Estat. 
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Henry  IV  s'estoit  fait  Roy  cl  maislic  aiihuil  (ju'il  le  pul, 
liOuis  XIII  fui  riin  el  raiilic  cl  b'ciji  cojiIimiI;i  s.igeincnl  snns 
(Mivicr  le  rang,  les  l'onclioHs,  Faulorilé,  aux  charges  el  aux 
seigneurs  subordonnémenl  à  la  sienne  ;  la  ilisliiiclion  à  la 
noblesse,  l'honnesle  liberté  et  l'aise  à  tous  ;  en  conservani 
partout  l'ordre,  les  degrés,  cl  les  droits  el  piivilèges 
légitimes  des  corps  cl  des  particuliers.  Louis  XIV  né  bon, 
juste,  raisonnable,  mais  séduit  et  enfermé  par  ses  mi- 
nistres, réduit  lout  le  peuple  pour  leur  com])lair(.'  et  dans 
la  pensée  d'en  estreplus  grand  el  plus  absoleu  ;  et  par  cette 
confusion,  tarit  tous  les  talents  et  ourdit  ce  cahos  informe 
sous  lequel  la  France  gémit  accablée.  Avant  luy  les  lettres 
de  cachet  esloient  peu  connues  ;  elles  furent  commodes 
aux  ministres  el  aux  directeurs  de  conscience;  c'en  fut  à 
la  fin  une  inondation ,  et  s'il  ne  coupa  qu'une  teste,  c'est 
que  le  chevalier  de  Rohan  fut  le  seul  fou  qui  ait  conspiré 
sous  son  règne  depuis  la  mort  du  cardinal  Mazzarin.  Enfin 
pour  ne  rien  répéter  d'affligeant  de  ce  qu'on  a  veu  icy  d'un 
régne  de  surface  si  longuement  radieuse,  la  maison  de 
Mantoue  cl  bien  d'antres  seront  des  tesmoins  éternels  dans 
les  histoires,  de  la  difl'érence  du  sort  des  alliésde  Louis  XIIl 
el  de  ceux  de  Louis  XIV. 
neiiiiers   temps      Finissous  cufin  par  les  derniers  temps  el  la  moil  de  ces 
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ces  trois  Roys.  trois  Pruiccs,  nou  par  un  récit  qui  se  trouve  cy-devanl 
fort  détaillé,  mais  par  un  parallèle  à  cet  égard  el  racourci 
iicmy  IV.  entre  Louis  XUl  et  Louis  XIV,  la  funeste  fin  de  Henry  IV  ne 
permettant  point  de  l'y  comprendre ,  mais  des  larmes 
amères  et  touttes  les  sortes  d'indignation  qui  ne  luy  sont 
que  trop  deues  et  que  personne  ne  peut  luy  refuser. 
Loui=  XIII.  J'appelle  les  derniers  temps  de  Louis  XllI  depuis  son 
retour  de  Roussillon,  el  pour  Louis  XIV  depuis  la  mort  de 
M.  le  dm-  de  Rerry.  dont  le  droit  certain  à  la  futiue  Ré- 
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gence  passoit  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  temps  fut  employé 
bien  différemment  par  les  deux  monarques.  Louis  XllI  qui 
ne  se  compta  jamais  pour  rien,  toujours  et  tout  entier 
occupé  de  tous  ses  différents  devoirs,  ne  songea  qu'à  pro- 
fiter du  peu  de  temps  qu'il  avoit  à  vivre,  dont  il  estoit 
sans  cesse  averti  par  des  douleurs  cruelles,  et  par  l'entier 
(lesseichement  et  dépérissement  de  son  corps,  pour  se  pré- 
parer de  plus  en  plus  à  la  mort,  par  les  soins,  les  sages 
léflexions  et  les  mesures  qu'il  tacha  de  prendre  les  plus 
justes,  pour  asseurer  après  luy  un  bon  gouvernement  et  le 
balancer,  et  l'asseurer  en  sorte  qu'il  fustbienforîifié  contre 
tout  ce  qu'il  auroit  pu  craindre  de  la  Reine  qui  devoit 
ostre  Régente,  de  Gaston  à  qui  la  principale  autorité  appar- 
lenoit  après  elle,  enfin  de  la  jalousie  et  de  l'ambition  des 
grands.  C'est  ce  qu'on  a  vcu  icy  plus  haut  dans  un  détail 
dont  on  admire  encore  la  justesse,  la  précision,  les  veues. 
Il  jugea  que  de  si  sages  dispositions  ne  suffisoicnt  pas  si 
elles  n'esioicnt  connues  et  fortifiées  avant  sa  mort  de  tout 
le  poids  qui  y  pouvoit  estre  ajousté  pour  en  opérer  après 
luy  l'exécution  tranquile.  Il  assembla  donc  dans  sa  cham- 
bre la  Reine,  Gaston,  les  Princes  du  sang,  tout  ce  qui  se 
trouva  de  grands  et  de  personnes  considérables,  ses  minis- 
tres, enfin  une  nombreuse  députation  du  Parlement.  Le 
testament  qui  contenoit  ces  sages  et  importantes  disposi- 
tions fut  lu  à  haute  voix  devant  cette  assemblée.  Cet  hum- 
ble Roy  qui  ne  connoissoit  d'autorité  que  celle  de  l'équité 
et  de  la  raison,  exigea  que  chacun  list  ses  observations  et 
ses  difficultés,  ou  approuvas!  suivant  ses  lumières  et  sa 
conscience.  L'admiration,  le  consentement  fut  unanime, 
en  conséquence  de  quoy  la  députation  du  Parlement  receut 
ordre  d'emporter  le  testament  pour  le  faire  enregistrer, 
comme  il  le  fut  le  lendemain  tout  d'une  voix  au  Parlement. 
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louibXJV.  Louis  XIV  exempt  de  toiitle  douleur  jusqu'aux  derniers 
jours  de  su  vie,  niiiis  donl  hi  sjiiiu;  el  lorle  machine  s'al- 
i'oibiissoit  insensiblement  sous  le  poids  des  années  sans 
toutesfois  rien  changer  en  sa  manière  de  vie  ordinaire,  s'en 
appcrcevoil  moins  que  ceux  qui  l'approchoieiil  dans  le 
particulier  le  plus  intime.  lialtu  des  malheurs  de  hi 
guerre,  de  ses  suitles  après  la  Paix,  de  la  perte  de  ses 
enfants,  de  la  Dauphine  surtout  qui  laisoil  tout  son  aimise- 
ment  et  la  seule  dont  il  n'ait  pu  se  consoler,  il  e>toil  de- 
venu indiffèrent  à  bien  des  choses  et  de  i'Estat  et  de  sa 
cour,  auxquelles  il  avoit  toujours  esté  fort  sensible  ;  il  ne 
songeoitplus  qu'au  repos,  à  écarter  et  à  laisser  tomber  tout 
ce  qui  pouvoit  l'importuner  ou  l'engager,  et  laissoit  plus 
que  jamais  tout  faire  à  ses  ministres  et  plus  à  découvert. 
Il  cstoit  donc  fort  éloigné  de  penser  à  aucunes  dispositions 
pour  après  luy.  L'idée  (|ue  cela  représente  ne  pouvoit  luy 
estre  agréable  ;  tout  travail  lui  respugnoit.  Dans  le  fonds  il 
estoit  peu  touché  de  ce  qui  airiveroit  après  luy,  et  outre 
qu'il  estoit  uniquement  personnel ,  il  estoit  dégouslè  de 
tout  par  les  malheurs  qui  avoient  fait  fondre  sous  ses 
yeux  ses  projets  et  ses  espérances  avec  ses  enfants  dont  il 
ne  luy  en  restoit  plus  qu'un  dans  l'âge  le  plus  tendre. 
Enfin  ce  qui  s'estoit  passé  avant  luy  le  persuadoit  de  l'inu- 
tilité des  dispositions  qu'il  feroit,  et  estre  désobéi  quoi- 
qu'après  sa  mort  révoltoit  celfe  autorité  sans  bornes  dont 
il  estoit  idolaslre.  11  l'estoit  au  poinl  el  tellement  personnel 
qu'il  n'y  avoit  homme  qui  eust  osé  prononcer  devant  luy  le 
motd'Estat,  le  bien  de  I'Estat,  l'interest  de  I'Estat  :  à  ce  lan- 
gage si  naturel  et  si  usité  juscju'à  luy,  il  en  avoil  substitué 
un  autre,  le  service  du  Roy.  l'intertst  du  Roy,  l'honneui- 
du  Roy  ;  en  un  mot  toujours  le  Roy  el  jamais  I'Estat.  Tels 
furent  les  obstacles  que  le  duc  du  Maine  et  .Mme  de  Mainte- 
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non  eurent  à  vaincre.  On  a  vcu  cy-dessus  avec  quel  art  ils 
s'y  prirent  pour  forcer  ces  barricades  ;  je  m'espargneray 
la  douleur  de  rentrer  icy  dans  de  si  estranges  détails.  Ils 
rappellent  bien  clairement  ce  qui  est  si  excellemment  mar- 
([ué  dans  les  Livres  sapientiaux,  des  hommes  qui  s'aban- 
donnent à  des  femmes  de  mauvaise  vie,  et  ce  qui  est  dit 
des  bastards  adultérins.  Ils  arrachèrent  enfin  pièce  à 
pièce  tout  ce  (ju'ils  voulurent  de  ce  pauvre  Prince,  malgré 
luy  et  à  toi  point  qu'il  n'en  put  contenir  son  despit  jus- 
ques  à  l'avoir  marqué  avec  les  expressions  les  plus  dures, 
au  premier  Président  et  au  Procureur  général  en  leur 
remettant  ce  testament  si  violemment  extorqué  ;  et  le  len- 
demain encore  en  s'en  plaignant  à  la  Reine  dAnglelcrrc. 
C'est  aussy  ce  qui  a  esté  icy  détaillé  plus  liant. 

II  n'est  pas  besoin  d'avoir  recours  à  l'éloquence  pour  tomparai^on  uc- 

'■  ^  '  '■  dernières 

faire  sentir  l'entière  différence  du  testament  et  des  der-  dispositions  du 

père  et    du  (il~. 

mères  dispositions  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Elle  est  si 
frappante  qu'on  en  est  effrayé.  Celles  du  père  tout  pour 
l'Estat,  son  bon  gouvernement,  sa  tranquililé,  sa  paix  in- 
térieure; celles  du  fils  uniquement  pour  Mme  de  Maintenon 
et  pour  porter  le  duc  du  Maine  au  dernier  point  de  gran- 
deur et  de  puissance,  au  mépris  de  touttes  les  loix  divines 
et  humaines,  aux  dépends  de  l'éducation  de  son  arrière 
petit-fils  son  successeur,  aux  dépends  de  l'Estat  exposé 
aux  plus  affreux  désordres  ;  un  Régent  anéanti,  une  édu- 
cation et  un  conseil  de  Régence  composés  uniquement  et 
manifestement  pour  le  règne  absolu  du  duc  du  Maine. 
Enfin,  comme  si  ce  n'cust  pas  e^té  assés,  un  codicile  qui 
meltoit  touttes  les  forces  de  la  Cour  et  de  Paris  entre  les 
mains  du  duc  du  Maine  et  qui  livroil  le  duc  d'Orléans  Régent 
à  sa  mercy.  Aussy  l'ouvrage  de  lumière  fut-il  rendu  public 
et  unanimement  approuvé  dans  la  chambre  de  Louis  XIII 
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et  enregistré  après  toul  (rmie  voix  au  Parlement;  et  l'ou- 
vrage de  ténèbres  demeura  soigneusement  enseveli  sous  le 
dernier  secret  jusqu'après  la  mort  de  Louis  XIV. 

Louis  XUl  ayant  pourveu  au  gouverncnuMit  du  Iloyaume 
avec  tant  de  prévoyance  et  de  sagesse,  ne  voiilul  j)liis  s'oc- 
cuper que  de  Dieu  ;  s'il  parla  depuis  à  quelques  personnes 
tbrt  distinguées  ou  fort  privées,  ce  ne  fut  que  courle- 
nient  :  aux  uns  pour  leur  rnonstrer  le  néant  du  monde  par 
Testât  où  ils  le  voyoient,  aux  autres  pour  les  exhorter  à  se 
convertir  et  à  ne  pas  attendre  au  dernier  jour  ;  enfin  à 
quelques  seigneurs  huguenols,  au  mareschal  de  Chastillon 
par  exemple,  pour  les  exhorter  vivement  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut. 

On  a  veu  cy-dessus  que  telle  ne  fut  pas  l'occupation  de 
Louis  XIV  alité,  ny  de  ses  derniers  jours  ;  qu'il  fit  alors  ou 
se  laissa  arracher  ce  pernicieux  codicile;  qu'il  le  signa 
dans  l'instant  immédiat  qu'il  vcnoit  de  recevoir  le  Saint 
Viatique  ;  qu'aussytost  après  il  parla  à  M.  le  duc  dOrléans, 
l'asseura  qu'il  ne  trouveroit  rien  dans  son  teslament  qui 
pust  luy  faire  de  peine,  et  dans  le  peu  qu'il  l'entretint 
ce  fut  toujours  comme  celuy  qui  alloit  estre  le  maistre  du 
Royaume  et  de  son  successeur.  On  a  veu  aussy  que  cela  fut 
court,  qu'il  fit  après raprocher  Mme  de  Mainlcnon  et  le  duc 
du  Maine  qu'il  retint  fort  longtemps. 

En  vérité  le  contraste  est  terrible  ;  je  me  garderay  bien 
de  le  paraphraser.  Quelle  pénitence  du  scandale  de  sa  vie, 
et  la  divine  eucharistie  presqu'encore  sur  les  lèvres,  signer 
un  pareil  codicile  et  tenir  tout  de  suitte  des  propos  à 
son  neveu  si  estrangement  opposés  aux  dispositions  de  son 
testament  et  encore  plus  du  codicile  où  sa  signature 
n'estoit  pas  encore  seiche  !  Comment  enfin  ajuster  ces 
choses  avec  les  prières  continuelles,  pleines  de  soumission 
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à  Dieu  et  de  détachement,  qui  roceupèieiit  toujours  jour 
cl  nuit  quand  il  se  trouvoit  seul  et  libre. 

Louis  XllI  fut  sans  cesse  assisté  de  trois  des  plus  sça- 
vants  et  des  plus  pieux  évesques  par  lesquels  il  fut  admi- 
nistré, et  par  de  doctes  et  de  saints  préIres  qui  ne  le  quittè- 
rent pas  un  moment,  (jui  tous  sans  intercsts,  sans  veues 
humaines  ne  s'occupèrent  purementque  de  leur  ministère, 
et  de  s'édifier  des  saints  et  des  grands  sentiments  de  ce 
juste  mourant. 

On  a  veu  cy-dessus  que  l'obsession  et  la  séduction  fut 
toutte  l'assistance  que  Louis  XIV  receut  de  ce  peu  d'ambi- 
tieux et  d'inicressés  rendus  maistres  de  sa  chambre  et  de 
sa  personne,  que  tous  rabandonnèreul  dès  qu'ils  en 
curent  tiré  ce  qu'ils  s'estoient  proposé,  et  paré  avec  la 
plus  scandaleuse  tromperie  les  scrupules  et  l'action  hi 
plus  chrestienne  ;  que  dans  cet  abandon  la  messe  fut 
(tubliée  ;  que  ce  pauvre  Prince  demanda  souvent  en  vain 
son  confesseur  qui  n'estoit  suppléé  par  nul  autre  ecclésias- 
liquc  dans  des  moments  si  prétieux,  et  que  lorsqu'enfm 
ce  confesseur  venoit  ce  u'estoit  que  pour  un  instant.  El 
pour  finir  un  article  si  triste  que  je  me  haste  d'effleurer 
seulement,  de  quelle  main  Louis  XIV  receut-il  ses  derniers 
sacrements  et  les  derniers  secours  de  l'Eglise?  Ce  con- 
traste avec  le  Iloy  son  père  est  quelque  chose  de  bien 
effrayant. 

La  seule  chose  qui  puisse  estre  comparée  dans  la  fin  de 
ces  deux   monarques  est  la  fermeté,   la  tranquilité,   la  | 
patience,   l'inaltérable  paix  avec  lesquelles  ils  virent,  ils  j; 
goustèrent,  ils  attendirent  la  mort,  le  père  à  la  fleur  de  son 
âge  dans  de  lorgnes  et  cruelles  douleurs  ;  le  fils  dans  la 
plus  heureuse  vieillesse,  sans  douleurs  jusque  tout  à  la  fin,  ^• 
alors  mesme  rares  et  modérées.  On  apperçoit  sans  peine  la 
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cause  (le  celle  Iranqiiililé,  de  ecdle  paix  (riiii  jusle  dont 
tous  les  monieiils  de  la  \i(;  occupés  uuiqucment  de  ses 
devoirs,  u'oiil  esté  qu'ini  saciiliee  eoulimiel  à  Di(;u,  doni 
la  miséricorde  ne  luy  laisse  que  la  crainte  nécessaire  pour 
souslenir  son  humilité,  et  couronne  en  luy  ses  dons  par  la 
confiance  qu'il  luy  donne,  par  ce  détachement  cl  parcelle 
ardenle  charité  qui  ne  souhaitte,  qui  ne  respire  que  sa 
délivrance  et  pour  aller  jouir  éternellement  de  Dieu. 

La  paix  et  la  confiance  de  Louis  XIV  est  plus  difficile  à 
comprendre.  11  faut  trembler,  admirer,  espérer,  prier  cl 
se  perdre  dans  le  plus  profond  silence. 

Mais  quel  rayon  divin  sur  Louis  XI II  mourant,  que  celte 
prophétie  qu'il  fil  la  veille  de  sa  mort  de  la  bataille  de 
Uocroy,  si  claire,  si  juste,  si  précise  en  si  peu  de  mots  si 
distincts,  si  hors  de  toutte  apparence,  si  estrangère  à  ce 
qui  l'occupoit  tout  entier,  à  ce  qui  se  disoil  devant  luy,  si 
subilcmenl  et  si  grandement  vérifiée  !  Quelles  arrhes  de 
la  gloire  qui  luy  estoit  préparée,  dont  il  plut  à  Dieu  d'ho- 
norer l'humilité  prodigieuse  de  son  serviteur,  de  son 
juste,  et  d'en  rendre  témoin  hî  prince  de  Condé  à  qui  le 
saint  monarque  l'adressa,  et  tout  ce  qui  estoit  dans  sa 
chambre.  Te  Deum  laudcunus,  etc.... 

CoDClusion.  r>         t  1  1     •  •      1'         •        1  • 

com-  Concluons  donc,    et  je  crois  l  avoir   hien   prouve,  (jue 

l'excellente  et  heureuse  éducation  de  Henry  IV,  l'énorme 
et  barbare  éducation  de  Louis  XIll,  la  douce  mais  mau- 
vaise éducation  de  Louis  XIV  ne  j)euvent  estre  comparées, 
non  plus  que  leur  position  lorsque  chacun  d'eux  a  pris  les 
resnes  du  gouvernement  ; 

Que  Ileniy  IV  a  tout  deu  à  ses  maistres,  à  la  nécessité, 
à  son  premier  estât  de  chef  de  parti  ; 

Que  Louis  XIII,  à  qui  rien  n'a  manqué  pour  estre  uiii- 
(jucmeut  un  parfait  automate,  a  lout  deu  à  sa  volonté,  à  sa 
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valeur,  îi  son  application,  à  ses  talents,  et  malgré  tout  à 
soy-mcsme  ; 

Que  Louis  XIV  a  deu  ce  qu'il  a  monstre  au  raiincmenf, 
à  la  grandeur,  à  1  éclat  de  la  plus  brillante  cour,  la  plus 
galante,  la  plus  polie,  et  au  commerce  des  seigneurs,  des 
ministres  et  des  dames  qui  avoient  le  plus  d'esprit,  aux 
grâces  infinies  et  à  rimposante  majesté  de  sa  figure  incom- 
parable ; 

Oue  Henry  IV  n'a  esté  qu'importuné  de  sa  sœur  et  de  sa 
dernière  espouse,  et  point  embarrassé.  J'obmets  la  première 
espouse;  il  y  avoit  longtemps  qu'ils  n'avoient  aucune  sorte 
de  commerce  ensemble  lorsque  Henry  IV  j)ar\int  à  la 
couronne,  et  ils  ne  se  sont  reveus  que  depuis  le  second 
mariage  de  Henry  IV  et  toujours  très  honnestement  ensemble 
depuis,  sans  qu'elle  se  soit  jamais  meslée  de  rien; 

Oue  Louis  X.UI  a  sans  cesse  et  plus  gratuittement  qu'il 
n'est  possible  de  le  penser,  et  dès  avant  la  moit  d'Henry  IV 
jusqu'à  la  sienne,  éprouvé  les  plus  estrangcs  horreurs  de 
sa  mère,  de  son  frère  dès  qu'il  commença  à  paroistre,  de 
son  espouse  dès  le  moment  qu'il  fut  marié,  des  complots 
|)ersonnels  les  plus  horribles  et  les  plus  funestes  complots 
d 'Estât; 

Que  Louis  XIV  dès  sapremière  jeunesse,  jusqu'à  sa  mort 
a  pour  le  moins  esté  aussy  absolument  Roy  de  sa  famille, 
que  des  plus  soumis  de  ses  sujets.  Cette  position  de  la  plus 
intime  famille  de  ces  trois  roys  est  encore  ce  qui  ne  se 
peut  comparer; 

Que  Henry  IV  estoit  homme  fait  à  tout,  formé  à  la  guerre, 
aux  affaires,  aux  intrigues  et  à  tout,  quand  la  couronne 
luy  échut  à  la  mort  d'Henry  lU  dans  les  conjonctures  les 
plus  difficiles; 

Que  Louis  XIII  n'avoit  pour  ainsy  dire  jamais  veu  la 
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lumière  du  jour,  t'I  iic  connoissoil  (jue  des  visages  encore 
en  pclil  nombre:  cnlin  (ju'on  ne  luy  avoil  pas  monslré  à 
lire,  ny  permis  quoy  que  ce  fusl,  lorsqu'à  seize  ans  il  sortit 
(lu  sépulcre  dans  lequel  il  avoit  esté  soigneusement  scellé, 
quand  Luynes  l'en  tira  par  la  mort  du  mareschal  d'Ancre 
et  l'éloignement  de  la  Reine-Mére  le  mesmc  jour,  et  qu'il 
prit  à  seize  ans  les  resnes  du  Gouvernement  dans  les 
conjonctures  les  plus  délicates  ; 

Ouc  Louis  XIV  prit  les  resnes  du  Gouvernement  à  vingt 
ans  et  demi,  desjà  formé  au  monde,  dans  la  Cour  la  plus 
calante,  la  plus  spirituelle,  la  plus  l)i"illanle,  qui  malgré  la 
politique  de  son  éducation,  avoit  veu  et  ouï  ])arlerd'a{Taires 
importantes  dans  les  troubles  de  sa  jeunesse  qui  a  voient 
dépassé  sa  minorité.  Il  connoissoil  donc  ses  excellents 
ministres  et  ce  qu'il  y  avoit  de  principal  en  hommes  et  eu 
Femmes  par  le  commerce,  ou  pour  en  avoir  ouï  parler 
souvent.  D'ailleurs  une  mère  alors  qui  ne  songeoit  plus 
qu'à  luy  plaire  et  à  l'instruire  dans  les  conjonctures  de 
Cour  et  d'Estat  les  plus  heureuses,  une  profonde  paix  et 
glorieusement  concleueàOsnabruch  et  à  Munster,  puis  aux 
Pyrénées  :  fruits  des  travaux  et  du  sage  gouvernement  de 
son  père  qui  sceut  s'aider  si  utilement  des  Suédois  ; 
Mœurs  Que  les  mœurs  de  Henry  IV  se  sentirent  toutte  sa  vie  de 

.l'iletirv  IV.  ,  •  •  1         1     n  j 

la  licence  des  premiers  temps,  de  sa  situation  de  chet  de 
parti,  nourri  dans  le  bruit  des  armes,  la  licence  des  camps 
et  de  la  Cour  la  plus  corrompue  où  il  fut  quelque  temps 
comme  prisonnier;  que  ce  penchant  à  l'amour  le  jetta 
souvent  dans  de  fasclieux  inconvt'nicnts,  puis  dans  des 
violences  et  dans  des  foiblesses  dont  les  unes  luy  coustèrent 
cher,  les  autres  mirent  sa  personne,  son  fils,  son  royaume 
dans  le  dernier  péril;  luy  voyant  tout,  tout  rcndeu  public, 
sans  avoir  pu  se  déprendre  d'un    si  funeste  amour.  Sa 
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passion  surannée  pour  la  princesse  de  Coudé,  son  éclat  et 
tout  ce  qui  en  alloit  suivre  s'il  eust  vescu  plus  longtemps, 
enfin  le  brisement  de  tout  obstacle,  de  touttes  loix,  de 
touttes  reigles  pour  la  grandeur  de  ses  bastards  ;  son 
inconcevable  foiblesse  pour  la  duchesse  de  Guise,  pour  le 
duc  de  Mayenne  ;  sa  haisne  et  celte  mesme  foiblesse  pour 
leurs  enfants  qui  ne  le  ménageoient  pas,  pour  le  maresclial 
de  Bouillon  qu'il  avoit  créé  et  qui  ne  cessa  depuis  de 
conspirer  contre  luy  et  contre  le  Roy  son  fils  par  les  plus 
dangereux  complots  au  dedans  et  au  dehors;  sa  jalousie 
de  valeur  et  de  faits  d'armes  contre  le  mareschal  de  Biron 
et  d'autres  de  ses  capitaines,  et  contre  les  grands  capitaines 
estrangers  ;  enfin  ses  grâces  et  sa  bourse  toujours  ouverte 
à  ses  ennemis  pour  se  les  réconcilier,  et  fermée  à  ses  plus 
asseurés  serviteurs,  si  on  en  croit  Mme  de  Rohan  sa  bonne 
amie.  La  disgrâce  et  la  pauvreté  de  Sancy  est  un  fascheux 
trait  en  ce  genre  ; 
Que  les   mœurs  en  tout  genre  de  Louis  XIII  seroient  Mœurs  incompa- 

,  ,,  .  •    ,   T        •        1  •  lables 

uniques  sur  le  trosne  rrançois  sans  sauil  iiOuis,  depuis  sa    iie  Louis  xm. 
naissance  jusqu'à  sa  mort  et  seront  en  exemple,  en  admi- 
ration, je  dirois  volontiers  en  frayeur  à  la  postérité  la  plus 
reculée  ; 

Que  celles  de  Louis  XIV  n'ont  pas  esté  meilleures  ny  comparaison  des 
plus  exemptes  de  violence  que  celles  d'Henry  IV  avec  duenryiv  et  de 
lesquelles  on  peut  les  comparer.  On  a  veu  cy-dessus  quelles 
furent  celles  d'Henry  IV  à  l'égard  du  mary  de  Gabrielle 
d'Estrées,  qu'il  força  à  se  laisser  démarier  pour  se  démarier 
luy-mesmc  et  couronner  Cabrielle  et  les  enfants  de  leur 
amour:  et  ses  promesses  de  mariage  à  cette  belle,  puis  à 
la  Marquise  de  Verneuil  qui  pensèrent  renverser  l'Estat. 
Louis  XIV  n'eut  pas  les  mesmes  occasions,  mais  il  fit 
trembler  la  Reine  sa  mère  et  le  cardinal  Mazzariu  par  son 
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ninoiir  pour  la  Manciiii  qu'il  voiiloil  abxilunieiil  espouser, 
et  rompre  le  mariage  d'Espagne  (roù  dépeiidoil  la  paix  des 
Pyrénées,  en  sorte  que  la  Reine  et  le  Cardinal  curent  des 
peines  infinies  à  le  gai^ncrelà  le  déterminer.  1/enlévemenl 
violent  de  Mme  de  Monlespan  à  son  mary  répond  à  la 
violence  faille  au  mary  de  Gabrielle,  et  si  la  première  ne 
fut  pas  poussée  aussy  loin,  c'est  que  Louis  XIV,  si  grande- 
ment et  si  vertueusement  marié,  ne  put  jamais  penser  à 
répudier  la  Reine  pour  espouser  Mme  de  Monlespan.  Du 
resle  il  n'eut  pas  moins  de  maistresscs  déclarées  que 
Ilenr^'  lY,  sans  les  passades  comme  luy,  cl  ne  leur  fut  pas 
moins  prodigue  :  et  si  Henry  IV  rompit  le  premier  les 
barrières  des  loix  en  faveur  de  ses  bastards,  par  quels 
débris  de  raison,  de  politique,  d'honnesteté  publique,  et 
de  touttes  les  loix  divines  et  humaines,  ne  tira-t-il  pas  du 
fond  du  néant  ses  bastards  doublement  adullérins  pour  en 
souiller  tout  son  sang  légitime  jusqu'au  plus  proche  et 
avec  la  violence  la  plus  puldique;  pour  les  porter  après  par 
les  degrés  jusqu'alors  les  plus  inconnus,  à  la  parité  des 
Princes  du  sang  et  à  l'habileté  de  succéder  à  la  couronne  : 
à  la  couronne,  dis-je,  dont  il  ne  pouvoit  disposer  en  aucun 
cas,  ny  seul,  parce  que  nos  Roys  n'en  sont  pas  pro- 
priétaires, et  qu'ils  n'y  sont  appelles  que  par  la  substitution 
establie  d'aisné  en  aisné,  à  l'auguste  Maison  tant  qu'il  en 
subsistera  un  masle  légitime. 

Si  l'éclipsé  de  Coulras  après  la  victoire,  et  d'autres 
échapées  ont  esté  reprochées  à  Henry  IV,  le  retour  si 
domageablement  précipité  de  la  dernière  campagne  d'Hol- 
lande, de  plusieurs  autres,  enfin  de  la  dernière  de  Louis  XIV, 
ne  font  p^is  une  moindre  ombre  à  ce  Monarque  qui  en  ce 
genre  ne  l'a  pas  compensée  des  traits  d'Henry  IV  si  lumineux 
et  si  brillants.  Ces  deux  Piinces  ont  terminé  la  carrière  de 
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leurs  amours  par  les  deux  extrémités  les  plus  opposées  : 
l'iiniour  de  la  princesse  de  Coudé  et  tout  ce  qui  eu  nlluit 
suivre,  sans  les  furies  qui  assassinèrent  ce  grand  monar(|ue. 
et  le  profond  et  déplorable  abysme  qui  engloutit  Louis  \IV 
par  son  mariage  et  ses  suittes  avec  la  Scarron.  Ouaul  ;i 
l'amitié,  au  souvenir  des  services,  ce  n'estre  que  personnel, 
je  ne  scay  qui  des  deux  l'emporta.  Henry  IV  au  moins  y 
monslra  pour  l'ordinaii-e  plus  d'onction  et  d'adresse: 

Que  si  Henry  IV  excella  eu  faits  d'armes,  en  conduiltc.       Militaire 

.    ,  •!•      •  •!  •  •    p  f  llenrv    IV. 

eu  capacité,  en  vertus  militaires  il  y  avoit  este  lorme  par 
les  plus  grands  maistres  et  les  plus  intéressés  à  en  faire 
un  très  grand  capitaiue  et  par  son  estât  si  long  de  chef  de 
parti,  par  la  nécessilé  et  par  une  expérience  conliuuclir 
(pii  ly  rendit  consouimé  en  lui  âge  meur,  à  la  uioil 
d'Henry  111  ; 

Que  Louis  \III  ne  liiy  lui  iiilérieur  en  rien  en  ce  genre,  Cmiparaisonini- 

,.,.,,  .     "  ,. ,  ■  .  .  ,  litaire  de 

avec  cette  dilierence  imuieiise  qu  il  iguoroit  loul  jusqu  aux  iiemyiv  et  de 
idées  des  choses  lorsqu'à  seize  ans  il  prit  les  resnes  du  gou- 
vernement; et  que  lorsque  tost  après  il  fit  ses  premières 
aimes,  bien  loin  d'y  estre  aidi'  et  instruit  par  ses  capitaines, 
aucun  n'osa  s'approcher  de  luy  dans  la  crainte  du  cones- 
table  de  Luynes  qui  n'en  sçavoit  pas  assés  pour  l'y  former, 
et  qui  en  avoit  encore  moins  la  volonté.  Ce  fut  donc  à  soy- 
niesine  que  le  jeune  monarque  dent  tout,  à  sa  valeur,  à  sa 
volonté,  à  son  application  à  s'instruire,  à  voir  faire  de  près, 
et  après  la  mort  du  coneslable  à  faire  parler  sesgénéraux, 
à  raisonner  avec  des  officiers  distingués  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  guerre,  à  discerner  les  différents  avis, 
à  peser  tout,  et  à  s'acquérir  une  expérience  personnelle  par 
tout  voir  de  près  et  se  trouver  partout.  On  a  veu  icy  en  son 
lieu  les  faits  d'armes  et  la  conduitte  militaire  d'Henry  IV 
ctde Louis  XIII;  celle  des  combats  du  père  et  leur  extre.sme 

1.  27 
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brillaiil  ne  rauroieiil  pciil-cslro  pas  exemple  de  jalousie 
s'il  ûvoil  pli  voir  la  prise  des  isles  de  La  Rochelle  el  le  Pas 
de  Siize.  Je  ne  sais  mesme  si  ses  fameux  et  périlleux  sièges 
luy  eussent  laissé  voir  de  bon  œil  celuy  de  La  Uoelielle  si 
supérieur  en  tout  à  tant  d'autres  dangereux  et  importants 
taits  en  personne  et  conduits  avec  tant  de  valeur,  de  science 
et  de  gloire  par  le  roy  son  fils.  Ce  sont  deux  héros  bien 
reconnus  pour  tels,  car  le  sublime  du  courage  el  la  capa- 
cité militaire  ne  fut  jamais  disputée  à  Louis  Xllf.  Je  me 
garderaydonc  bien  d'oser  prononcer  entre  eux  deux;  mais 
sans  le  faire  je  demande  du  moins  celte  équité  qu'on  se 
souvienne  des  grands  maislrcs,  des  conjonctures,  des 
nécessités  qui  ont  formé  Henry  IV  aux  armes,  el  que  Louis 
Xin  destitué  de  tout  secours  et  pis  encore  en  tous  genres 
et  singulièrement  en  armes,  s'y  est  l'oiiné  luy-mesme  et  n'y 
a  eu  d'autres  maislres  que  soy; 
'•'""•^  ^'v.  Que  Louis  XIV  est  demeuré  intiniment  éloigné  ih' 
Ilenry  IV  et  de  Louis  Xlll  en  tout  genre  militaire.  Celte 
assertion  n'a  pas  besoin  de  preuve ,  malgré  tant  de 
brillant  et  de  conquestes,  bien  éloigné  toulesfois  de  la 
modestie,  de  l'humilité,  de  l'oubli  de  gloire,  d'exploits  et 
de  talents  de  Louis  Xlll,  mais  supérieur  de  bien  loin  à 
Henry  IV  en  jalousie  de  réputation  el  en  trophées  sans 
nombre  et  de  touttes  les  sortes  ; 
..ouvernement       Que  Heurv  IV  a  glorieusemcnt  laisse  en  doulle  s'il  fut 

il  HenrylV  exquis  ^  o  t>     i 

mais  avec     pkis  grand  capitaine  ou  plus  grand  roy.   L  adresse  et  la 

'les  roiblcsscs  fît  • 

des  fautes  sagacité  de  son  début  à  Saint-Cloud,  sa  vaillante  industrie 
cà  occuper  ses  Irouppes  par  une  guerre  vive  et  continuelle 
pour  accoustumer  ensemble  ses  huguenots  et  les  catho- 
liques qui  Icreconneurcnt  el  le  servirent;  sa  sage  accortise 
dans  le  maniement  des  grands  de  son  partiel  pour  ramener 
à  luy  ceux  du  parti  de  la  Ligue  ;  ce  fin  et  juste  discernc- 


considt'rables. 
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ment  qui  liiy  fît  saisir  le  moment  de  sa  conversion  et  s'ap- 
{)lanir  la  possession  effective  de  la  couronne  sans  s'aliéner 
les  huguenots  du  dedans  ny  les  protestants  du  dehors  ;  la 
justesse  de  ses  choix  pour  son  conseil,  pour  envoyer  dans 
les  pais  estrangers,  pour  conclure  la  paix  de  Vervins.  pour 
composer  et  faire  passer  l'Édit  de  Nantes  ;  sa  singulière 
prudence  à  obliger  solidement  les  Papes  et  les  Princes  pro- 
testants ;  son  adresse  incomparable  à  soustenir  de  ses 
trouppes,  de  son  argent  et  de  ses  conseils  la  république 
naissante  des  Provinces-Unies,  en  pleine  paix  avec  l'Espagne 
sans  toutesfois  l'altérer,  et  couronner  ce  grand  ouvrage 
par  la  longue  trêve  dont  il  eut  tout  l'honneur,  qui  la  ren- 
dit indépendante  et  bientost  après  souveraine.  Ce  sont  les 
merveilles  qu'on  ne  peut  trop  admirer,  non  plus  que  sa 
manière  de  Iraitler  ses  afl'aires  avec  ses  ministres,  d'entre- 
tenir ceux  qu'il  envoyoit  dehors  et  qui  en  revcnoient,  les 
grands,  les  personnages,  les  ofliciers  distingués  par  Icius 
lalenls  ou  pai- leurs  actions,  surtout  les  gens  départi,  d'atta- 
chements d'inclinations  dilTérentes,  et  se  garder  aiusy 
d'ignorance, de  pièges, d'estre  gouverné  et  tenir  ses  ministres 
en  bride,  et  tous  les  autres  gens  considérables  en  i  ai- 
son.  Toutesfois  ce  grand  Roy  ne  fut  pas  exempt  de  fautes 
et  de  foiblesses  indépendament  de  celles  où  l'amour  le 
jelta,  et  qu'on  a  veues  icy  ailleurs.  La  conférence  et  les 
suittes  de  la  conférence  de  Fontainebleau  entre  le  Cardinal 
du  Perron  et  du  Plessis  Mornay  ne  luy  peut  estre  par- 
donnée,  ny  l'affaire  du  marquisat  de  Saluées  dans  touttes 
ses  diveises  parties,  ses  suittes,  son  estendeue  et  son 
succès  ; 

Que  Louis  XUl   n'a   pas    esté   moins   grand    roy  que     Louis  xiii, 
Henry  TV  et  n'a  pas  opéré  moins  de  grandes  choses.  N'ou-  ^°'"iou'\^érne-'''' 
blious  pas  de  remarquer  la  différence  de  l'âge,  de  l'instruc-  '^fjeLoufs^xm'^ 
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lion,  (le  r('X}iéiieiitt'  (jni  liiy  uni  cnlièrciiiciil  inanquô  cl 
plus  (juc  iiianqiu' ;  ([iic  llciiiy  IV  a  eus  si  ('oiiiiilcllcmcnl. 
lorsque  tous  doux  ont  |»i  is  les  icsnos  du  fjouvcruoinoul, 
Louis  Ml!  cid'oui  coiiinic  diins  un  st'inilclnc  depuis  sa  nais- 
sance (il  jusqu'à  la  uioii  du  luaicschai  d'Ancre,  scellé  dans 
l'ignorance  la  plus  iiroloiide  de  gens  et  de  choses  nu^snie 
les  plus  communes,  ])assa  lout  d'un  coup  du  fond  de  ces 
ténèbres  dans  le  plus  grand  jour  cl  le  plus  éhlouissant  |»ar 
un  libérateur  ()ui  n'avoil  ny  In  (  ajtacilc'  ny  encore  moins 
la  volonté  de  l'inslriiire,  uy  de  le  laisser  instruire.  Ajou- 
tons l'énormité  de  ce  (jn'il  cul  de  plus  iulimemenl  proche. 
<'t  on  sentira  tout  ce  (pTil  eut  à  perccM".  à  sni'inonter  pour 
se  former  luy-mesme  au  gouvernement  et  de  quels  talents 
naturels  il  fut  doué  pour  n'avoir  don  tout  ce  qu'il  fut  qu'à 
soy-mesme.  Je  croys  avoir  mis  dans  un  assés  grand  jour  la 
nécessité  où  il  fut  défaire  un  premier  ministre,  l'excidlence 
de  son  choix,  sa  sage  fermeté  à  le  soustenir,  comment  il 
sceut  bien  s'en  servir  sans  en  avoir  jamais  esté  gouverné 
ny  })ar  antres,  en  grandes  iiyen  petites  choses,  pour  n'avoir 
}ias  besoin  d'en  rien  i'é[)éter  icy.  Je  me  llatte  encore 
d'avoir  si  b  en  })rouvé  son  extrême  délicatesse  sur  les 
devoirs  de  (ils,  de  frère,  de  mary  et  de  lloy,  et  sur  la  jus- 
tice et  la  nécessité  des  testes  coupées  de  son  règne,  que 
je  n'ay  pas  besoin  d'en  aporter  icy  de  preuves  nou- 
velles. Disons  avec  la  confiance  que  donne  la  vérité,  qu'il 
faut  une  grande  et  bien  singulière  justesse  de  mani  pour 
tenir  le  timon  au  milieu  de  tant  de  Princes  et  de  grands 
si  appuyés  au  dehors  et  au  dedans,  une  manière  d'Estat 
dans  son  Estât,  uni,  lié,  hérissé  de  places  fortes,  soustenu 
des  Princes  protestants  au  dehors,  et  au  dedans  par  des 
chefs  également  habiles,  factieux,  eslablis  et  appuyés; 
enfin   an    milieu    des   plus   dangereuses  factions  tonjoui'S 
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renaissantes  et  des  plus  estranges  complots  dont  l'âme, 
la  source,  la  nourriture  résidoient  dans  sa  mère,  son 
espouse,  et  son  frère  vingt  ans  son  présomptif  héri- 
tier. 

Si  du  dedans  on  passe  au  dehors,  on  trouve  ce  mesnie 
duc  de  Savoye  qui  s'estoit  mocqué jusqu'au  bout  d'Henry  IV, 
soustenu  partoulte  la  Maison  d'Autriche,  pour  dépouiller 
entièrement  le  duc  de  Mantoue,  se  faire  le  dictateur  de 
ritalie,  en  tenir  à  jamais  la  porte  fermée  à  la  France,  et 
en  conserver  d'ouvertes  chez  elle  pour  poursuivre  ses 
anciens  desseins:  en  niesme  temps  l'Empereur  devenu 
Roy  <'l  plus  que  Roy  absolu  de  l'Allemagne  par  la  bataille 
de  Prague,  et  l'exemple  effrayant  du  Palatin.  Enfui  l'An- 
gleterre, laissant  paisiblement  opprimer  son  gendre,  piu's 
son  be.iu-fj'ère,  toutic  occupée  à  profiter  de  La  Rochelle 
pour  perpétuer  les  troubles  intéiieurs  et  favoriser  l'Espa- 
gne pour  entrer  en  Picardie.  Ce  groupe  estonne,  il  elTrave: 
c'est  pourtant  de  quoy  Louis  XIII  vint  à  bout.  Son  espée 
désarma  les  huguenots;  lit  tomber  La  Rochelle,  touttes 
leurs  places  de  senrcté.  les  réduisit  à  la  condition  de 
sujets,  abatit  Jeuis  chefs,  brisa  leurs  unions  estrangères. 
Aussytost  après  il  vola  au  secours  de  Mantoue.  empoisonna 
ce  vieux  serpent  de  l'excès  de  sa  gloire,  rendit  la  liberté  à 
l'Italie  par  le  tiaitté  de  Quérasque,  et  mit  aussytost  après 
un  fiein  à  la  puissance  et  aux  succès  de  l'Empereur  par 
le;  trailté  avec  la  Suède,  les  victoires  du  grand  Gustave- 
Adolphe  et  l'art  incomparable  de  soustenir  de  si  grandes 
choses  avec  les  Suédois,  api  es  la  mort  de  leur  héros  au 
milieu  de  ses  triomphes,  repousser  les  Espagnols  plus 
avant  que  chez  eux,  leur  faire  perdre  le  Portugal  et  cou- 
ronner tant  de  grandes  choses  par  la  conqueste  du  Rous- 
sillon  en  personne;  plus  que  tout,  s'esire  fait  Roy  chez  soy 
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sans  plus  avoir  à  y  compter  avec  personne  et  y  estre  Roy 
iiiodôrô  juste,  père  do  ses  sujets  de  tout  ranj^  et  do  tout 
ordre;  et  parmi  tant  de  complots  et  do  guerres  civiles  el 
estrangères,  laisser  son  peuple  à  son  aise,  tranquilo,  heu- 
reux, sous  l'abri  de  la  protection  et  de  la  barrière  des  loix 
«|ue  ce  grand  l'riiico  aima,  honora,  prolégea  et  n'eufrei- 
gnit  jamais.  Oue  l'on  compare  maintenant  ce  gouverne- 
ment avec  celuy  de  Henry  IV,  leurs  positions,  leurs 
difficultés.  Si  je  n'ose  prononcer  entre  les  doux,  du  uioins 
ay-jo  lieu  (respércr  que  je  n'en  ay  point  la  sentence  à 
craindre,  ny  do  fautes  et  de  foiblesses  à  entendi-o  repro- 
cher à  cet  admirable  gcuivornemcnt. 
Louis  XIV.  Que  le  respect  profond  que  je  conserve  pour  Louis  XIV 
sous  lequel  j'ay  si  longtemps  vescu  et  que  j'ay  veu  de  si 
près,  m'arresle  sur  un  gouvernement  d'écorce  si  bril- 
lante, de  fond  si  desiruclif,  si  hérissé  do  si  grandes 
faulles,  jamais  le  sien,  toujours  celuy  de  ses  ministres^ 
au  choix  de  la  plusparl  desquels,  et  de  ses  favoiis  autant 
([u'ils  on  ont  pu  avoir  le  nom,  il  n'a  pas  esté  plus  heu- 
reux qu'en  celuy  des  lieux  où  il  s'est  plu  à  prodiguer  tant 
de  trésors.  Je  me  contente  donc  de  dire  pour  céder  à  la 
vérité  trop  connue,  que  ce  gouvernement  no  peut  entier 
avec  pas  un  des  deux  précédents  en  aucune  soile  de  com- 
paraison ; 
j(niiLis  temps      (jne  la  mort  dllenrY  IV  ne  laisse  que  de  l'horreur  et  des 

et  mort  ^  ''  ,    / 

.le  Heniyiv.  himics,  dc  rostonnemont  du  précipice  où  sa  passion  pour 
la  princesse  de  Condé  l'alloit  engager,  de  justes  regrets 
de  ce  que  ses  jours  furent  tranchés  au  moment  qu'il 
j»arloil  pour  l'oxeculion  la  mieux  concertée  et  préparée, 
à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  succession  dc  Saxe  cl  de 
Juliers  ; 

lie  ij'\\\i  XIII.       Oiie  les  derniers  temps  do  Louis  XIII  tout  occupés  parmi 
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dos  douleurs  aiguës  el  continuelles  de  pourvoir  au  bon- 
heur, à  la  Iranquililé  de  la  cour  et  de  son  royaume,  et  sa 
précieuse  mort  à  la  Heur  de  son  âge.  sont  encore  s'il  se 
[)eut  plus  admirables  que  sa  vie,  dont  ils  furent  la  suitte 
naturelle  et  le  glorieux  couronnement.  Ce  soin  de  réfléchir 
à  tout,  de  peser,  de  balancer  tout,  de  n'oublier  rien,  de 
pourvoir  à  tout;  cette  hiunble  paix,  ce  sincère  détache- 
ment de  tout  soy-mesme.  ce  vray  mépris  du  monde  et  de 
sa  gloire,  cette  prudence  d'exposer  ses  dispositions  en 
public  et  de  vouloir  que  chacun  en  dise  son  avis  sans  con- 
trainte; ne  vouloir  plus  après  estre  distrait  par  rien  pour 
consommer  plus  saintement  son  sacrifice  :  quelle  fermeté 
d'âme,  quelle  grandeur  de  courage,  quelle  aimable  paix, 
<|uels  élans  d'espérance  cl  de  désir  d'aller  à  Dieu!  Eh  sur 
quels  fondements  solides,  sur  quels  appuys  des  dons  de 
J>ieu  qu'il  n'avoit  pas  leceus  en  vain  !  Mais  quel  éclat  de 
gloire  (jui  ratifie  sa  jiisic  espérance  aux  yeux  de  tous,  quel 
layon  divin  (jiii  le  lail  (ouf  à  coup  clairement  prophétiser. 
Ouellc  sublime  distinction  il  a  plu  à  Dieu  de  faire  de  son 
juste  en  ce  dernier  passage,  et  de  luy  confirmer  miracu- 
leusement ce  nom  si  grand,  si  rare  qu'il  avdit  sans  cesse 
si  bien  mérité; 

Que  les  derniers  temps  et  la  mort  de  Louis  XIV  concen-  ne  Louis  iw. 
hent  le  cœur  par  leui'  contraste,  leur  comparaison  avec  ce 
({u'on  vient  de  voir  de  la  fin  bien  heureuse  de  Louis  Xllf. 
Kn  proye  aux  manèges,  à  l'obsession,  aux  duretés,  à  la 
liranie  d'une  ignominieuse  cspouse  et  d'un  bastard  dou- 
Idement  adultérin  ,  auquel  il  ne  manqua  que  du  cou- 
lage  pour  estre  plus  dangereux  et  plus  heureux  que  les 
(iuises.  Ils  luy  arrachèrent  peu  à  peu  et  jusqu'à  ses  der- 
niers jours,  de  quoy  faire  de  ce  bastard  en  attendant 
mieux,  le  CroniNvel  lie  la  régence.  Le  successeur,  l'Estat 


iU  l'Ar.AI.LKI.E 

(Idiil  il  ne  lit  jK-KS  la  plus  Irgciv  iiicîilion,  le  ivnciil  siiiiniil 
liiy  liiicnl  sacrifiés,  et  pour  qu'il  n'y  mariquasl  rien  à  suii 
licre  api'cs  liiy  qui  n'y  pensa  januiis.  Aussy  se  ^ardùrciil- 
ils  ijien  do  laisser  voir  de  telles  dis[)()silions;  ils  les  enve- 
loppèrent des  pins  épaisses  ténèbres  et  de  louttes  les  seii- 
relés  qu'ils  purent  imaginer.  Les  derniers  propos  t\\i  lioy 
à  M,  le  due  d'Orléans,  pour  ne  pas  dire  les  seuls,  en  soi- 
lant  de  connnunier  en  viatique,  et  de  signei'  tout  de  suide 
un  énorme  codicile,  furent  bien  contradictoires  à  des  pa- 
ndes  de  vérité.  On  gémit  sur  son  assistance  spirituelle  el 
les  derniers  abus  de  ces  nmbilions.  On  est  indigné  de  la 
désertion  de  l'inlame  espouse,  du  factienv  bastard  pour  le 
nommer  modérément,  des  deux  cardiiiauxet  du  coniesscui- 
dés  qu'ils  n'eurent  plus  rien  ;i  lircr  de  ce  Hoy  niouraiil. 
mais  qui  dura  encore  quelques  jours,  qui  demanda  celle 
lemme  pour  en  estre  abandonné  une  seconde  l'ois;  et  sou- 
vent inutilement  son  confesseur  qui  n'estoit  suppléé 
d'aucun  autre  ecclésiastique  et  qui  revcnoit  ruremenl  el 
pour  des  instants.  Parmi  tout  cela  luesme  fermeté  d'àiiie 
(juele  Roy  son  père,  mesme  mépris  du  monde,  luesmedé- 
tachement  de  soy,  mesme  regard  fixe  de  la  mort  si  [)r(i- 
cliaine,  mesme  foy,  mesme  espérance,  mesme  tranquilité, 
mesme  patience,  mais  presque  sans  douleur;  enfin  mesme 
. onliance  et  mesme  paix.  Heureux  toutesfois  si  des  dispo- 
siliojis  si  consolantes  avoienl  eu  les  mesmes  fondements 
((lie  celles  du  Roy  son  père!  L'estat  où  il  laissa  ses  sujels 
et  son  peuple  ne  ressendda  eu  lieii  i\  celuy  où  Henry  IV  cl 
Louis  Xlll  les  avoienl  laissés. 

l'^nfin  c'est  maintenant  au  lecleui'  à  [)orter  ini  jugeiueul 
éclairé  et  équitable  entre  Henry  le  (ii  and,  Louis  le  Jusle  el 
Liiuis   XIV  qui   au    moins  dans  les  deiniers  temps  de  sa 
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vio,  a  si  bien  mérité  le  nom  de  Grand  par  la  magnaiiiinilé 
incomparable  dont  il  a  porté  les  plus  cuisants  malheurs 
d'Estat  et  de  famille  ;  au  lecteur,  dis-je,  à  estre  [»ersuad('' 
que  la  vérité  la  plus  exacte  a  conduit  icy  tous  les  traits  de 
ma  plume  et  a  sans  cesse  dominé  ma  juste  reconnoissance. 
plus  encore  s'il  se  peut  tous  mes  autres  sentiments. 
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Page  40,  au  lieu  de  Ihicit,  lire  Nijerl.  —  Page  14".  \is,\\q  22,  supprimer 
le  point  après  le  mol  confrcléirs. 


EXTRAIT  DE  BEMAMIN   PRIOLO 

(Voir  la  note  de  la  page  542  ci-dessus.) 


I.iidovicus  paulisper  ad  spem  ereclus,  deiii  fesso  corpore, 
iibi  aderat  summa  dies,  Reginam  geminâ  proie  masculà  innixani 
t't  Proceres  astantes  in  hune  ferè  modum  allocutus  est  :  Qiio- 
niam  natiiia  deficiens,  milii  flnem  vitœ  fdcit,  (jitœ  paaca  diclu- 
iii.s  sum,  eu  sancliora  apud  vos  fore  confido  (jnô  jn-opiàs  tango 
eu  luca  de  quibus  theoloiji  tam  prœclara  narrant.  Per  liane  de:c- 
Iram  quœ  sreptruni  hodie  deponit  et  transmittit  liuic  vestro  Régi 
(inonslrabat  filium  hœredem),  moneo  von  et  obtentor  ut  illifideni 
inlemeratam  œlei-niim  prœsteti^.  Colite  eum,  et  evitimini,  ne  meâ 
morte  intempeMivâ  et  ejint  œlate  invalida,  tam  proi^pera  rerurn 
rorrumpanliir.  Eqitidem  liegnian  ego  vobia  trado  firmiim  el 
/loren.'i;  et  nifti  di'^cordiis  civilibua  vim  sihi  admoliatur,  nuUo  uii- 
quam  i'ato  inleriturum.  Nim  erercitus,  non  themuri  prœùdiu 
xnnt  liujiis  hnperii,  sed  eon>iilium  et  roncordia. 

Vhud  adjiiiixil,  quœ  in  vulgiis  niinc  édita,  hic  Iranscriben^ 
siipersedeo.  Condeuiii  intuiliis  :  filius  Tuns,inquit,  i.nsigkem  vh;- 
ToRiAM  lŒPORTAviT.  l'neeiat  aiitem  Angiiianus  exercitui  Uegio. 
in  Canipaniœ  linibus  ;  et  paulô  post,  llispanos  Rocroyium  intem- 
pestivà  obsidione  agressos,  ingenti  prselio  fiidit,  solutâ  obsidione 
insecutns  torga  dantes  el  latè  populatus  eorum  fines.  Id  anlè 
efllalam  animam,  Ludovicus  magis  prœsaginm,  quàm  mentis 
alienataî  signum  dédit. 

(iastonem  Aurelianum,  fratremunicum,  seriù  monuit  de  mu- 
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tando  vila^  gonorc  in  mcliorcni  friigom;  iilom  Ingulismensiuiii 
(lurein  :  Cuncla  roluptnte  koUî  innixa,  vaoa  ;  et  iiulè  pomilen- 
tiavi,  sive  jn'Ojx'io,  ■■<ive  cUiudo  jiede,  innninere.  Miilla  deiii(|ii(' 
aspersil  ex  placitis  Cliiisliaiioruin  ogregia,  de  spe  viUe  jiielioris, 
et  ejusmodi  blandis  avidio  iiiinquam  dcsinere  iiiortalilalis  sola- 
tiis;  quœ  loties  concionatoribus  iiilonala,  iiîc  reliceo.  Nullus 
iiiortalium,  ncc  antiquorum  ncc.  rccentiorurn,  fatum  ultimum 
lain  iiilropidè  oxcepit. 

Tandem  docimo  quarto  Maij,  anno  1045,  natui'a;  concessit, 
facili  exitti  ;  llitu  quornmdani  l'amiliarium,  sed  lai'giori  omnium 
Gallorum  componendus.  Si  qua»  jxt  se  potuit.  non  egisset  per 
collegas,  quilius  totà  vilà  fuit  obnoxius,  inique  sno  et  Galliîe 
fato.  Summa  illi  comitas  in  suos  :  cùm  arrogantiam  effugeiat, 
retinuit  niajestatem  et  magnitudinem  :  modicus  voluplatum, 
Regni  sui  supra  niodum  amans  :  et  si  longiores  moras  in  luce  fata 
eoncessissent,  optimus  lîegum  evasurus. 

{Beniamini  Priuli  ah  e.rcessii  Lwlovici  XIII  de  Rébus  (jaUicI^, 
llistoriariim  li,.ri  Ml.  M    hC.  I.XV.  pag.  10,  17  cl  18.) 
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Pas  de  Suze ."08 

('autes  à  l'égard  de  Home.  —  Faute  estrange  et  à  longues  suiltes  à 

l'égard   du   Prince  d'Orange 509 

Fautes  de  la  guerre  de  1088.  — Faute  de  la  révocation  de  l'Esdit   de 

5antes  et  des  traitteinents  faits  aux  llugniM)o!< "10  et      312 

Faute  du  superbe  camp  de  Compiègne 314 

Traitté  de  futur  partage  de  la  Monarchie  d'Espagne 313 

Pliilippe   V    reconnu   Roy   d'Espagne    partout,    excepté   l'Empereur. 

—  Double  faute  en  Flandres  dans  lespérance d'éviter  la  guerre.   .    .       31(i 
Toutte  l'Europe  unie  contre    la  France  et  l'Espagne.  ^-J^aule  de  la 
reconnaissance  de  Jacques  III,  qui  détermine  r\neleterre  contre  la 

^'France  et  FEspagne 318 

Fautes  et  trahisons  en  Italie  etc.,  que  Louis  XIV  n'aperceut  pas.   .    .       319 
Henry  IV  n'est  ny  ne  paroist  gouverné  .  Louis  XIII  paroist  gouverné 
et  ne  l'est  point.  Louis  XIV  toujours  est  et  paroist  gouverné.  —  Mer- 
veilles, foiblesses,  fautes  d'Henry  IV.  —  Différence  d'âge  et  immense 

des  premiers  tems  d'Henrv  IV  et  de  Louis  XIH ?22. 

Merveilles  de  Louis  XIII.    . 5^0 

Premiers  commencements  de  Louis  XIV,  si  différents  de  ceux  d'Henry  IV,    ^-^ 

nifmiment  plus  de  ceux  de  Louis  XIII NV23 

Vertus  de  Louis  XIV  corrompues  par  l'interest  des  flatteurs (^J) 

La  personne  ny  le  régne  de  Louis  XIV  en  rien  comparables  à  la  per- 
sonne ny  au  resgne  d'Henry  IV  et  de  Louis  XIII.  —  Mort  d'Henry  IV.      333 
Herniers  mois  de  Louis  XIII. — Mort  de  Marie  de  Médicis  et  du  cardinal 

de  Richelieu 334 

Admirable  testament  de    Louis  XIII  leu  publiquement  en  sa  présence 

i.  28 


4-.t  T\l:l.i:  lil-S  MMIKI'.KS. 

ilevaiit  la  Ueiiu',  Monsieur,  les  Grands,  les  Seij^aeurs  île  la  Cour,  les 

Ministres  et  une  Moinljreusc  députalion  du  Parlement  (pii  l'enrPiristre.  ôôl 

Disgression  coui-te  et  uécessairr 540 

l'ropliélie  de   Louis  XIII 341 

JJataille  de  Uocroy 544 

Mort  de  Louis  XIII 346 

Derniers  temps  de  Louis  XIV.  Estât  du  Rovnume  à  la  mort  d'Henry  IV, 

de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV • 

Malheurs  ]tcrsonnels  des  derniers  temps  de  Louis  XIV 

Iternière  maladie  de  Louis  XIV.  —  S(;i^l''r.ifo<s(>  des  chefs  de  parti  de 

la  Constitution  Unigenitus .)5v7 

Louis  XIV  t'ait  un  eslrange  codicile,  reçoit  les  derniers  sacrements,  — 

parle  au  Duc  d'Oiléans,  etc 

Paroles  de  Louis  XIV  au  Dauphin,  sa  leinieté,  ses  derniers  ordres.  Il 

est  abandonné.  Sa  mort,  sa  fermeté  et  sa  tranquillité.    .   .    ,  362  à  (^(U, 
Comparaison  des    derniers  temps  et   de    la  fin  de   Louis  XIII  et   de 

Louis  XIV  et  de  leurs  testaments 

Opposition   la  plus  diamétrale   puIi-p    les    dernièi'es    dispositions  de 

Louis  XIII  et  de  Louis  XIV ^fi 

Trompeuse  parité  decorce;  disparilé  lntale  des  morts  de  Louis  XIII  el 

de  Louis  XIV.  —  Terrible  vérité <!^iJ). 

Sainte  et  merveilleuse  nioi'l  de  Louis  XIII 37'2 

Obsession,  puis   abandon    de  I.oni^  XTV  à  sa  mort,  et  |i:ii'  (jui  adnii 

uistré ^37 

■^Différences  infinies  dans  la  mort  des  trois  Roys 374 

Li'S  trois  l'ioys  ensemble. —  Militaire.  —  Wn'in- 37."icl  37(^ 

.luste  préférence  de  Louis  Xlil 570 

(iouvernement  de  Henry  IV 38(1 

Foiblesses   non   amoureuses    d'Ileary   IV,    ses    fautes,   sa  capacité  à 

gouverner 381  à  583 

Louis  XIII 584 

Nécessité  et  choi.\  d'un  premier  .Ministre. 58.'i 

%  Louis  XIII  jamais  j;ouverné. . 587 

Louis  XIII  vrayment  Hoy  et  modéré  avec  justice  et  justesse 38!) 

Louis  XIV 

Parallèle   courtement  résumé -"'Ji 

Militaire.  —  Henry  IV.—  Louis    XIII.  —  Louis  XIV .394  et  393 

Mœurs.  —  Henry   IV.  —  Louis  XIII.  —  Louis  XIV 39(i  à  3^ 

Gouvernement    d'IIonrv  IV 4( 

Louis  XIII 402 

Louis  XIV (g 

Derniers  temps  et  mort  de  ces  trois  Roys 40fr 

Comparaison  des  dernières  dispositions  du  père  et  du  lil.^ 409 

Conclusion.  —  Commencements 412 

Mœurs  de  Henry  IV.  —  Mœurs    incomparables  de  Louis  XIII.  —  Com-^ — =i^ 

paraison  des   mœiu-s   d'Henry   [V   et    de    Louis    XIV   .   .   .  414Cet__415, 
Militaire  ;  Henry  IV.    —  Comparaison     militaire    d'Henry    IV   et  de 

Louis  XIII 417 


TABLES  KES  MATIÈRES.  435 

Louis  XIY.  —  Gouvernement  d'Henry  IV  exquis,  niais  nvoc  (1rs   toi-  ^.^^ 

blesses  et   des  fautes  considérables • 0^^ 

Louis  XIII.    —  nornparni«nn    du    gouvernement   d'Henry    IV   et  de 

Louis  XIII 419 

Louis  XIV C^ij) 

Derniers  temps  et  mort  de  Henry  IV;  de  Louis  XllI vSi 

—  —  de  Louis  XIV ^^^ 

Leur  comparaison  .  .       .  ^324^ 


HV    DE    LA    UBIE   DES  «ATIÈBES 


olC.  —  InipriniPrie  A.  Laliure,  me  Fleurus,  9,  à  Paris, 
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